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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  cl  de  la  connaissance  humaine  cl  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  soni  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  cl  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.   Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 

dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  ell'et  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésite/  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  (tour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  franoais.  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  ailleurs  cl  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp  :  //books  .qooql^  .  ■:.■-;. -y] 
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ANNUAIRE 


NORMAND 


Nota.  —  Le  (Conseil  administratif  a  diY  procéder  à  la  radia- 
tion de  plusieurs  membres  qui  n'ont  point  acquitté  leur  cotisa- 
tion, peut-être  parce  qu'ils  étaient  absents  quand  on  s'est  pré- 
senté à  leur  domicile.  Les  noms  de  ces  membres  seront  réinté- 
grés sur  la  Liste  dés  qu'ils  auront  envoyé  au  Trésorier  la  ré- 
tribution dont  ils  sont  redevables. 


MM.  les  Membres  de  l'Association  dont  les  noms  seraient 
mal  orthographiés  ou  omis  sur  la  présente  Liste  sont  priés 
d'en  donner  avis  [franco)  à  M.  Bataille,  trésorier  de  l'Asso- 
ciation, rue  des  Croisière,  12,  à  Gaen,  ou  à  M.  de  Longuemabe, 
directeur,  place  Saint-Sauveur,  19,  à  Caen. 


Nota.  —  Pour  faire  partie  de  l'Association  Normande,  il  faut 
en  adresser  la  demande,  soit  à  M.  dk  Longukmark,  soit  à 
M.  Hené  Dubourg,  ou  à  M.  Bataille,  trésorier  de  l'Association, 
et  prendre  l'engagement  de  payer  5  francs  par  année,  contre  la 
remise  du  volume  de  Y  Annuaire,  composé  d'environ  500  pages. 
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STATUTS  DE  L'ASSOCIATION  NORMANDE 


»■      I  ■    »     ■       «L      J       II      » 


L'Association  Normande  s'est  constituée  par  un 
règlement,  dont  voici  les  principales  dispositions  : 

«  Article  Ier.  L'Association  Normande  a  pour  but 
«  d'encourager  les  progrès  de  la  morale  publique, 
«  de  renseignement  élémentaire,  de  l'industrie 
«  agricole,  manufacturière  et  commerciale,  etc., 
a  dans  les  départements  formés  de  l'ancienne  pro- 
«  vince  de  Normandie  ;  elle  ne  fait  et  n'autorise 
«  rien  qui  puisse  être  en  opposition  avec  les  prin*- 
«  cipes  de  la  liberté  commerciale  ;  elle  revendique 
«  tous  les  hommes  de  talent  appartenant  à  la  pro- 
«  vince,  et  s'honore  de  leurs  travaux.  » 

«  Art.  IL  L'Association  Normande  étend  ses 
«  soins  à  tous  les  points  de  la  province,  sans  accep- 
«  tion  de  localités  :  le  chef-lieu  de  l'administration 
«  qui  la  dirige  est  fixé  dans  la  ville  de  Caen,  qui 
«  est  la  plus  centrale.  » 


VI  STATUTS 

«  Art.  III.  Le  nombre  des  membres  est  illimité. 
«  Pour  faire  partie  de  l'Association,  il  faut  être 
«  présenté  par  trois  membres,  avoir  signé  son 
«  adhésion  aux  statuts*  et  avoir  été  proclamé  dans 
«  une  séance  du  conseil.  L'opposition  de  la  moitié 
«  plus  un  des  membres  du  conseil  présents  à  la 
«  réunion  empêche  la  nomination.  » 

«  Art.  XVIII.  Dans  toutes  les  circonstances  où 
«  il  y  a  lieu  de  délibérer,  les  membres  absents 
«  peuvent  exprimer  leur  opinion  par  écrit.  » 

«  Art.  XIX.  Le  résultat  de  toutes  les  réunions 
«  est  consigné  dans  des  procès- verbaux  qui  sont 
«  transcrits  sur  un  registre  spécial.  » 

«  Art.  XX.  Chaque  année,  une  réunion  géné- 
«  raie  a  lieu,  pendant  l'été,  dans  une  des  villes  de 
«  la  province,  qui  aura  été  désignée  dans  la  séance 
«  générale  de  Tannée  précédente.  Tous  les  associés 
«  sont  convoqués  à  cette  séance  générale,  qui  dure 
«  plusieurs  jours,  s'il  est  nécessaire.  Des  lettres  de 
«  convocation  renferment  l'indication  des  pruici- 
«  paux  objets  qui  doivent  être  mis  en  délibération 
«  dans  cette  assemblée.  » 

«  Art.  XXI.  Dans  la  séance  générale  annuelle, 
«  le  directeur  et  les  inspecteurs  rendent  compte 
«  des  travaux  de  l'Association  durant  l'année;  ils 
«  présentent  le  tableau  des  progrès  obtenus  dans 


STATUTS  VU 

«  les  diverses  parties  de  la  province,  et  proposent 
«  leurs  vues  d'amélioration.  Les  commissions  char- 
«  gées  de  travaux  spéciaux  font  aussi  leurs  rap- 
«  ports,  et  le  trésorier  présente  l'état  des  recettes 

et  des  dépenses.  » 

«  Art.  XXII.  Chaque  associé  paie  une  cotisation 
«  annuelle  de  o  francs:  le  produit  de  cette  coti- 
«  sation  et  les  offrandes  qui  peuvent  être  faites 
«  forment  les  revenus  actuels  de  l'Association.  » 

Dans  sa  séance  du  2  février  1833,  Y  Association 
Normande  a  décidé  la  rédaction  d'un  «  Annuaire 

> 

«  qui  ferait  connaître,  sous  tous  les  rapports,  l'état 
«  des  départements  de  la  Normandie,  leurs  res- 
«  sources,  leurs  besoins,  et  les  améliorations  qu'ils 
«  réclament  et  dont  l'introduction  est  possible  ». 


ASSOCIATION  NORMANDE 


COMPOSITION  DU  BUREAU 

Directeurs i 

Directeur  général,  M.  db  Longubmare,  conseiller  géné- 
ral, place  Saint-Sauveur,  19,  à  Caen. 

Sous-Directeur,  M.  Dudourg  (René),  conseiller  d'arron- 
dissement, rue  de  l'Académie,  10  bis,  à  Caen. 

Secrétaires  : 

M.  Pochon,  avoué  près  la  Cour  d'appel  de  Caen,  rue  de 
l'Académie,  10,  à  Caen  ; 

M.   Cautru  (Camille),    avocat,    place    Saint-Sauveur, 
34,  à  Caen. 

Archiviste  : 

M.  Emile  Travers,  ancien  conseiller  de  préfecture,  rue 
des  Chanoines,  18,  à  Caen. 

Trésorier  : 

M.  P.  Bataille,  rue  des  Croisiers,  12,  à  Caen. 


ASSOCIATION    NORMANDE. 


CONSEIL  PERMANENT 

MM.  de  Longubmare,  directeur  de  l'Association; 
René  Dubourg,  sous-directeur  ; 
Pochon  et  Cautru,  secrétaires  ; 
le  Préfet  du  Calvados  ; 
le  Préfet  de  la  Seine-Inférieure  ; 
le  Préfet  de  la  Manche  ; 
le  Préfet  de  l'Eure  ; 
le  Préfet  de  l'Orne  ; 
Emile  Travbr8,  archiviste  ; 
Bataille,  trésorier; 

Birb  (Octave),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Caen, 
maire  de  Brettevilte-Ie-Rabet,  rue  Pasteur,  à 
Caen. 

D'après  une  disposition  réglementaire,  le  Directeur  est  autorisé 
à  inviter  à  assister  aux  réunions  du  Conseil  vingt  membres  do 
L'Association,  à  son  choix.  Les  membres  du  bureau  central  et 
les  inspecteurs  font  de  droit  partie  du  Conseil. 

Commission  pour  la  publication  de  l'Annuaire  : 

MM.  de  Longubmare,  R.  Du  bourg,  Pochon,  C.   Cautru, 
Ê.  Travers. 

Otte  Commission,  renouvelée  chaque  année,  est  chargée  de 
classer  les  articles  destinés  à  paraître  dans  Y  Annuaire,  après 
qu'ils  ont  été  agréés  par  le  Conseil  administratif. 


LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES 


CALVADOS 


ARBONMSSEMENT  DE   BAVEUX 


• 


Inspecteur:  M.  ANQUETIL. 


Canton  de  Balleroy. 

MM. 

BoiïHttiEKXE  (l'abbé  V.).  curé  d'Ellon,  par  J  uaye-Mondaye. 
Broglik  (le  prince  Raymond  de},  au  château  de   Vaubadon, 
par  Balleroy. 


Canton  de  Bayeux. 

Inspecteur:  M.   ADELINE. 


MM. 


Ai>elink,  régisseur  de  biens,  à  Bayeux. 

Anquetil,  avocat,  rue  St-Floxel,  28,  à  Bayeux. 

Basley,  docteur- médecin,  à  Bayeux. 

Boudet,  rue  des  Ursulines,  7,  à  Bayeux. 

BouiLLOT,  entrepreneur  des  édittces  diocésains,  boulevard  Sadi- 

Carnot,  à  .Bayeux. 
Ohatel,  à  Cussy,  par  Bayeux. 

Gourson  (de),  adjoint  au  maire,  rue  Montfiquet,  à  Bayeux. 
Desmasures,  (Arthur),  à  Bayeux. 
Desnoyers,  propriétaire,  à  Bayeux. 
Dumans,  ancien  magistrat,  à  Bayeux. 
Etienne  (Henri),  docteur  en  droit,  k  Bayeux. 
Foy  (le  comte  Fernand),  maire,  au  château  de  Barbeville,  par 

Bayeux. 
G  allier,  docteur-médecin,  à  Bayeux. 
Garnibr,  adjoint  au  maire,  à  Bayeux. 


XII  LISTE  GÉNÉRALE  DES  KEMBRKg. 

Goudier  (l'abbé),  vicaire  général  honoraire,  à  Bayeux. 

Guérin,  maître  d'hôtel  du  Lion  d'Or,  à  Bayeux. 

Guillot  (Félix),  à  Monceaux,  par  Bayeux. 

Guislb.  (Albert),   propriétaire,   rue  dos    Bouchers,   10   bis,   4 

Bayeux. 
James,  agriculteur,  à  Bayeux. 
Juviony  (de),  membre  de  la  Société  française  d'Archéologie,  £ 

Bayeux . 
Lélu  (Emile),  propriétaire,  à  Bayeux. 
Le  Mâle  (l'abbé  L.),  rue  des  Chanoines,  28,  à  Bayeux. 
Le  Moutier  (Mm«),  à  Bayeux. 
Le  Roy  (Paul),  avocat,  rue  Bourbesncur,  à  Bayeux. 
Mabirr,  conseiller  municipal,  rue  Franche,  à  Bayeux. 
Pelcerf,  pharmacien,  à  Bayeux. 
Portalis    (le    vicomte   de),   conseiller  d'arrondissement,    rue 

Rovale,  à  Baveux. 
Rémy,  propriétaire,  route  de  Vaux-sur-Aure,  à  Bayeux. 
Seigle  (Edmond),  clerc  d'agréé,  rue  de  Crémel,  à  Bayeux. 
Vai:tier  (César),  à  Cussy,  par  Bayeux. 
Vitassb,  professeur  d'agriculture,  à  Bayeux. 


Canton  de  C  au  mon  t. 

M.  Duterque.  professeur  d'agriculture,  à  Anctoville,  par  Vil- 
lers-Bocage . 


Canton  d'Islgny. 

Inspecteur  :  M.  MftSAIZE. 

MM. 

Boutrois,  docteur-médecin,  à  La  Gainbe. 

Compère,  agriculteur,  à  Canchy,  par  La  Cambe. 

Demagny  (François),  maire  d'Isigny. 

Guérin  (l'abbé),  euré  de  Cartigny-l'Epinay,  par  Lison. 

Marie,  huissier,  à  Isîgny. 

Mésaize.  agréé,  régisseur  de  propriétés,  à  Isigny. 


CALVADOS  Xltt 

Canton  de  Ryes. 

MM. 

Bonvouloir  (le  comte  Didier  de),  à  Magny,  par  Ryes. 

Dauger  (le  baron  Gustave),  au  château  d'Esquay-sur-Seulles, 
par  Bayeux. 

Dubosq  (l'abbé),  curé  de  Gommes,  par  Port-en-Bessin. 

Gosset  (Gustave),  à  Gommes,  par  Port-en-Bessin. 

Joret-Desolosiêres  (Gabriel),  maire  de  Longues,  par  Ryes. 

LEFiivttE  fils,  négociant  en  bois,  à  Port-en-Bessin. 

Lbpourxirr,  président  du  Syndicat  des  armateurs  de  Port-en- 
Bessin. 

Lescaudey  de  Manneville,  au  château  de  Lescure,  par  Port-en- 
Bessin. 

Marie  (Candide),  maire  de  Port-en-Bessin. 

Canton  de  Trévières. 

Inspecteur:  M.  LE  TUAL  de  LAHEUDÎUÈ. 

MM. 

Gérard  (le  baron  François),  au  château  de  Maisons. 
Gérard  (le  baron  Maurice),  député,  conseiller  général,  maire 

de  Maisons. 
Hervieu  (Albert),  négociant,  au  Breuil,  par  Littry. 
Le  Tual  dé  Lahêudrie,  statuaire,  ancien  maire»  à  Trévièfes. 
Vauloqé  (Jean  de),  conseiller  d'arrondissement,  maire  de  Tour. 
Ygouf,  agriculteur,  à  Vierville-sur-Mer. 


ARRONDISSEMENT    DE  CAEtf 

Canton  de  Bourgaébds. 

Inspecteur  :  M.  le  comte  de  SAINT-QUENTIN,  sénateur. 

MM. 

Dursus,  propriétaire,  à  Garcelles-Secqueville,  par  Bourguébus, 


XIV  LISTE  GÉNÉRALE   DBS  MEMBRES. 

Saint-Quentin  (le  comte  de),  sénateur,  président  honoraire  de 
la  Société  d'Agriculture  et  de  Commerce  de  Gaen,  au  château 
de  Garcelles,  par  Bourguébus. 


Cantons  de  Caen. 

MM. 

Barbé   (Noé),   conseiller    d'arrondissement,   président   de    la 

Chambre  de  Commerce  de  Caen,  place  de  la  République,  12, 

à  Caen. 
Bataille,  trésorier  de  l'Association,  r.  des  Croisiers,  12,  à  Caen. 
Beaurepaire  (Ml,e  Marie  de  Robillard  de),  rue  Bosniéres,  25, 

à  Caen. 
Bellegour  (Emile),   directeur  de  la  société  d'assurances  La 

Caennaise,  rue  des  Carmélites,  29,  à  Caen. 
Bellengontrb, président  honoraire  au  tribunal  civil,  rue  Isi- 
dore-Pierre, 1,  à  Caen. 
Besnier,  archiviste  départemental,  à  Caen. 
Bigot,  professeur  à  la  faculté  des*  sciences,  rue  de  Geôle,  28, 

à  Caen. 
Boissais,  avocat,  rue  St-Martin,  84,  à  Caen. 
Cautru  (Camille),  avocat,  place  St-Sauveur,  34,  à  Caen. 
Chevalier,  courtier  maritime,  à  Caen. 
Damecour,  ancien  notaire,  rue  GuUbert,  21,  à  Caen. 
Dubourg,  ancien  juge  au  tribunal  civil,  r.  Bosniéres,  40,  à  Gaen. 
Dubourg  (René),  conseiller  d'arrondissement,  rue  de  l'Académie 

10  bis,  à  Gaen. 
Énouf,  rue  du  Havre,  7,  à  Caen. 
Fasquelle  (Charles),  professeur  départemental  d'agriculture, 

à  Venoix. 
Fossard  (Edmond),  agent  d'assurances,  rue  Élie-de-Beaumont, 

1,  à  Caen. 
Guillouard,  avocat,  professeur  à  la  faculté  de  droit,  rue  des 

Cordeliers,  9,  à  Caen. 
Hain,  ancien  président  à  la  Cour  d'appel,  rue  Bosniéres,  29. 

à  Caen. 
Hettier  (Charles),  docteur  en  droit,  directeur  de  l'Assurance 

Mutuelle,  rue  Guilbert,  27,  à  Caen. 
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Jardin  (M"«),  horlogére-bijoutière,  place  de  la  République,  à 
Caen. 

Lair,  ancien  notaire,  rue  Sadi-Carnot,  1,  à  Caen. 

Laverge,  agriculteur,  à  Sain t-Con test,  par  Caen. 

Lavinay  (Auguste),  rue  Frementel,  9  bis,  à  Caen.  et  à  Mouen. 

Longuemare  (de),  place  St-Sauveur,  19,  à  Gaen. 

Mbsnil,  rue  des  Chanoines,  à  Caen. 

Paris  (Eugène),  licencié  en  droit,  rue  St-Martin,  59,  à  Gaen. 

Plessis,  directeur  d'assurance,  rue  des  Carmélites.  3#,  à  Gaen. 

Pochon,  avoué,  rue  de  l'Académie,  10,  à  Caen. 

Havknel,  rue  des  Carmélites,  18,  à  Caen. 

Rémy,  brasseur,  rue  de  la  Monnaie,  à  Caen. 

Kevilliasc  (le  comte  René  de),  rue  des  Carmes,  9,  à  Caen,  et 
au  château  du  Molay. 

Roger,  place  Saint-Martin,  11,  à  Caen. 

Simon,  rue  d'Auge,  37,  à  Caen. 

Tinard,  ancien  négociant,  rue  Basse,  38,  à  Caen,  et  à  Cléville. 

Travers  (Emile),  ancien  conseiller  de  préfecture,  rue  des  Cha- 
noines, 18,  à  Caen. 


Canton  de  Creully. 

M.  Lemarimeh  (Edouard),  à  Anisy,  par  Caen. 


Canton  de  Douvres. 

Inspecteur:  M.  de  FÔRMIGNY  de  LA  LONDE. 

MM. 

Cagniard,  à  Périers-sur-le-Dan,  par  Beuville. 

Formiony  de  La  Londe  (de),  au  château  de  La  Londe,  par 

Beuville. 
Guillkmette,  ancien  professeur,  à  La  Délivrande. 
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Canton  d'Évrecy. 

MM. 

Aigneaux  (le  vicomte  d'),  à  Éterville,  par  Maltot. 

Canton  de  Tflly-suV-Senlles. 

MM. 

Anquetil,  au  manoir  du  Vicquet,  à  Mouen,  par  Ghcuxi 

Le  Hardy  (Gaston),  propriétaire,  ancien  maire  de  Rots,  par 

Bretteville-1' Orgueilleuse. 
Le  Vicomte  de  Blanc  y,  au  château  de  Juvigny,  par  Tilly-sur- 

Seulles . 
Masselïn  (l'abbé),  curé  de  Gjrainville-sur-Odon,  par  Cheux. 

Canton  de  Troarn. 

MM. 

Béquet  (Emile),  propriétaire,  à  Janville,  par  Troarn. 

Canton    de  Villers-Bocage. 

Inspecteur:  M.  MARGUERÎTTE. 
MM. 

Duvivier,  ancien  percepteur,  à  Épinay-sur-Odon,  et  à  Lisieux, 

place  Thiers,  18. 
Marguerttte,  huissier,  à  Villers-Bocage. 


ARRONDISSEMENT    DE    VAIiAISE 

Canton  de  BfretteVilte-sur-Laize. 

Inspecteur:  M.  BIRË. 
MM. 

Aubi^jy  (d'),  marquis  d'Assy,  à  Ouilly-le-Tesson»   par  Lan- 
gannerie. 
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Biré   (Octave),  avocat,  inaire  de  Bretteville-le-Rabet,  et  rue 

Pasteur,  à  Gaen. 
Decour,  propriétaire,  à  Bretteville-le-Rabet,  par  Langannerie. 


Gantons  de  Falaise. 

Inspecteur:  M.  ERNAULTd'ORVAL. 


MM. 


Barbot,  docteur-médecin,  maire  de  St-Pierrc-du-Bù,  à  Falaise. 

Bouillard,  architecte  de  la  ville  de  Falaise. 

Gardon,  avocat,  à  Falaise. 

Cardon  (Auguste),  propriétaire,  à  Ussy. 

Cardon  (Oscar),  agriculteur,  à  Ussy. 

Durand  (Léonce),  propriétaire,  à  La  Hoguette,  par  Falaise. 

Ernault  d'Orval,  ancien  pharmacien,  à  Falaise. 

Eyraooes  (le  marquis  d*),  propriétaire,  à  Falaise. 

Geslain-Mallet,  manufacturier,  président  du  Tribunal  de  com- 
merce, à  Falaise. 

Juqoin  (l'abbé),  curé  de  Fresné-la-Mére,  par  Falaise. 

La  Fresnaye  (le  baron  Henri  de),  ancien  officier  de  marine,  à 
Falaise. 

Le  Charpentier  (Georges),  propriétaire,  à  Falaise. 

Le  Clerc  (Raymond),  maire  de  La  Hoguette,  par  Falaise. 

Le  Couturier  (Jules),  tanneur,  à  Falaise. 

Lemarchand  (Victor),  agent  d'affaires,  à  Falaise. 

Lentaigne  (Edouard),  ancien  magistrat,  à  Falaise. 

Malfilatre,  naturaliste,  place  Saint-Gervais,  à  Falaise. 

Malins  (Henri),  propriétaire,  à  Falaise. 

OnxiAMSON  (le  marquis  d'),  maire  de  St-Germain-Langot,  par 
Ussy. 

Oursel,  propriétaire,  maire  de  Villy,  à  Guibray-Falaise . 

Réonault,  imprimeur,  directeur  du  Journal  de  Falaise. 

Trolonge  (l'abbé),  curé  de  Villy,  par  Falaise. 

Versainville-Odoard  (le  marquis  de),  maire  de  Versainville  , 
par  Falaise. 


0  • 
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Canton    de    Morteaux-Coulibœuf. 

Inspecteur;  M.   le  comte  de  VENDEUVRE 

MM. 

Dusseaux,  au  château  de  Pont,  à  Vendeuvre,  par  Jort. 
Lagrange  de  Langue  (Paul),  conseiller  général,  au  château  do 

Blocquo ville,  à,  Morteaux-Coulibœuf. 
Saillard,  à  Vendeuvre,  par  Jort. 
Vendeuvre  (le  comte  Robert  de),  maire  de  Vendeuvre,  par  Jort. 


Canton  de  Tlmry-Har court. 

MM. 

Choisîmes  (de),  propriétaire,  â  St-Rômy. 
Denis  (Henri),  propriétaire,  à  Groisilles,  par  Thury-Harcourl. 
Hargourt  (le  duc  d'),  au  château  d'HarcourU  et  rue  de  Varenne, 
47,  à  Paris,  VIIe. 


ARRONDISSEMENT   DE    IjISIEUX 

Cantena  de  Lisieux. 

MM. 

Aubert,  maire  de  St-Désir-de-Liaioux. 
Besnou  (Gharles),  place  Thiera,  90,  à  Lisieux. 
Boivin-Champeaux  (Paul),  avocat  à  la  Gour  de  cassation  et  au 

Conseil  d'État,  sénateur,  conseiller  général,  maire  de  Moyaux. 
Desgours- Desacres,  avocat,  au  château  d'Ouilly-le-Vicomte,  et 

rue  du  Bac,  S4,  à  Paris,  VII- . 
De9portb9,  avoué,  à  Lisieux. 

Du  vivier,  ancien  percepteur,  place  Thiers,  18,  â  Lraieux. 
Flkuriot,  ancien  président  du  Tribunal  de  commerce,  membre 

du  Conseil  général,  à  Lisieux. 
Gillotin  (Mme),  propriétaire,  à  Lisieux. 
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Lesigne,  docteur-médecin,  à  Lisieux. 

LiEvnxAiM»  docteur-médecin,  à  Lisieux. 

Papon  (Alexandre),  rue  du  Point-de-Vue,  16,  à  Lisieux. 

Petit  (Charles),  boulevard  de  Pont-1'Évêque,  à  Lisieux. 

Puchot  (Charles),  boulevard  de  Pont-1'Évêque,  à  Lisieux. 

Sàmsoh  (Jean),  manufacturier!  à  Lisieux. 

Canton  de  Livarot. 

Inspecteur  :  M.  djb  LYÉE  de  BELLEAU. 

MM. 

Fromage,  propriétaire,  à  St-Michel-de-Livet,  par  Livarot. 
Gassion   (l'abbé    Edmond),   curé  de   St-Michel-de-Ltoet,   par 

Livarot. 
Lyke  de  Belleau  (de),  au  château  de  Belleau,  Notrc-Damc-de- 

Gourson,  parFervaques,etr.  de  Courcelles,  52,  à  Paris, VIII». 
Mrly  (de),  au  château  du  Mesnil-Germain,  par  Fervaques. 
Neuville  (le  comte  Louis  de),  au  château  de  Livet,  par  Livarot. 
Neuville  (le  comte  Joseph  de),  au  château  de  Neuville,  par 

Livarot.  • 

Canton  d'Orbec. 

MM. 

Colbert  (le  marquis  de),  ancien  député,  à  St-Julien-de-Mailloc, 

par  La  Chapelle- Yvon. 
LiEbarbé,  notaire,  à  Orbec. 


Canton  de  St-Plerre-sur-Dlves. 

Inspecteur:  M.  BÉQUET. 

MM. 

Lemiére,  pharmacien,  à  St-Pierre-sur-Dives. 

Leroy  (Emile),  à  St-Georges-en-Auge,  par  Ste-Marguerite-de- 

Viette. 
Vkndeuvre  (M,,e  Elisabeth  de),  à  St-Pierre-sur-Dives. 


XX  LISTE   GÉNÉRALE   DES  MEMBRES. 

ARRONDISSEMENT  DE   PONT-L'ÉVÊQUE 

Canton  de  Cambremer. 

M.  Witt  (Conrad  de),  propriétaire,  ancien  député,  au  château 
du  Val-Richer,  maire  de  St-Ouen-le-Pin,  par  Cambremer. 

Canton  de  Dozulé. 

Inspecteur  :  M.  LOISEL. 
MM. 

Civillk  (le  comte  de),  au  château  de  Longue  val,  à  Cresse- 
veuille,  par  Dozulé,  et  au  château  de  la  Motte,  à  Caen. 

Loisel,  propriétaire,  à  Dozulé. 

Massieu,  notaire,  à  Dozulé. 

Yanville  (le  comte  Raymond  d'),  au  château  de  Grangues, 
par  Dives. 

Canton  d'tlonflcur. 

Inspecteur  ;  M.   BRÊARD. 

MM. 

Blanchkt  (Gustave),  négociant,  à  Honneur. 

Bréakd  (Charles),  rue  Si-Léonard,  70,  à  Hontteur,  et  avenue 

de  Villeneuve  l'Étang,  13,  à  Versailles.  > 

Bréard  (Paul),  notaire,  à  Honlleur. 
La  Piquerie  (de),  pharmacien,  à  Honfleur. 
Renoult   (Henri),  négociant  en  coquillages,   côte   de   Grâce, 

à  Honneur. 
SoREL(Mme  C.-Hugues),  à  Honfleur. 


Canton    de    Pont-1'Évêqiie. 
MM. 

Delamordoére  (Emile),  propriétaire,  à  St-Étienne-la-Thillaye, 
par  Beaumont-en-Auge. 
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Fulndin  (Ernest),  conseiller  général,  député,  au  château  de 
Bctteville,  àPont-l'Evêque,  et  avenue  d'Antin,  29,  à  Paris,  VIII». 

Floqdkt,  entreposi taire,  à  Pont-1' Évoque. 

Ozanne,  notaire  honoraire,  maire  de  Pont-1'Êvêqae,  et  aux 
Monts,  Orbec. 

Waldmann,  bibliothécaire,  à  Pont-1'Évêque  (pour  la  biblio- 
thèque de  la  ville). 

Canton  de  Trouville. 

Inspecteur:  M.  LEGOURT. 
MM. 

I^a  Serre  (de),  inspecteur  des  forêts  en  retraite,  au  château  de 
l'Épinay,  par  Touques,  ot  rue  de  l'Université, 26,  à  Paris,  VIIe. 

LiKCOURT,  ancien  notaire,  à  Trouville,  et  rue  du  Château, 
169,  à  Paris,  XIV*. 


ARRONDISSEMENT    DE    VIRE 


Canton  d'Aunay-sur-Odon. 

M.  Gaillard,  conseiller  général,  maire  de  Danvou,  par  St-Jean- 
Le-Blanc. 

Canton  du  Bény-Bocage. 

M.  Lelandais,  agriculteur,  maire  de  La  Graverie. 

Canton  de  Condé-sur-Noireau. 

Inspecteur:  M.  BARBÉ. 
MM. 

Barbé    (Auguste),  conseiller  d'arrondissement,    à   Gondé-sur- 

Noireau. 
Havard  (Albert),  filateur,  à  Condé-sur-Noireau. 
Pelvey  (André),  négociant,  à  Condé-sur-Noireau. 
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Canton  de  Safnt*Sevei*. 

Inspecteur:  M.  LECOCQ. 

MM. 

Artois  (l'abbé),  curé» doyen  de  St-Sever. 
Bayeul,  principal  clerc  de  notaire,  à  St-Sever. 
Collet,  notaire,  à  St-Sever. 
Delafosse  (Joies),  député,  à  Pontfarcy, 
Lechapelais,  pharmacien,  à  St-Sever. 
Lecocq,  juge  de  paix,  à  SMSever. 

Canton  de  Vassy. 

Inspecteur;  M.  Emile  BALLE. 
MM. 

Aigneaux  (Maurice  d'),  propriétaire,  au  château  du  Désert,  par 

Le  Bény-Bocage. 
Amaris  (Edmond),  propriétaire,  à  Pierres»  par  Vasgy. 
Balle  (Emile),  propriétaire,  à  Burcy,  et  place  St-Thomas,  14, 

àVire. 
Lemasson  (Jules),  avocat,  à  Vassy. 

Canton  de  Vire. 

Inspecteur  :  M.  GILBERT. 
MM. 

Balle  (Charles),  place  St-Thomas,  18,  à  Vire. 

Balle  (Henri),  rue  de  l'Hospice,  80,  à  Vire, 

Berger   (Charles),  manufacturier,  à  St-Martin-de-Tallevende 

par  Vire. 
Brizard,  marchand  de  nouveautés,  à  Vire 
Cano,  marchand  de  vins,  à  Vire. 
Drouet  (Charles),  avocat,  à  Vire. 
Fortin,  marchand  de  beurre,  à  Vire. 
Fortin  (Pierre),  cultivateur,  à  St-Germain-de-Tallevende. 
Foucault  fils,  avoué,  à  Vire. 
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Gh-bert,  avocat,  à  Vire. 

Havard,  avoué,  adjoint  au  maire,  à  Vire. 

Huet,  notaire  honoraire,  à  Vire. 

ITuet  (Prosper),  agriculteur,  à  Goulonces,  par  Vire. 

Joubert,  propriétaire,  à  Vire. 

Lahont,  juge  d'instruction,  à  Vire. 

Picard  (René),  à  St-Martin-deTallevende,  par  Vire. 

Zimmermann,  propriétaire,  à  Vire. 


MANCHE 

ARRONDISSEMENT    D  AVRANCHES 

Canton  d'Avranches. 

Inspecteur:  M.  MAUDUIT. 

MM. 

# 

Couraye  du  Parc,  propriétaire,  à  Avranches. 
Mauduit  (Sosthênes),  maire  de  Saint-Martin -des-Champs,  par 
Avranches. 


*      Canton  de  Brécey. 

M.  le  colonel  de  Brécey,  conseiller  général,  au  château  de  la 
Brisoliére,  à  Brécey. 


Canton  de  Ducey. 

Inspecteur:  M.  RAULIN. 

M.  Raulin  (Henri),  vice-président  de  la  Société  d'Agriculture 
d'Avranches,  à  Juilley,  par  Ducey. 


Canton  de  Granville. 

Inspecteur  :  M.  de  LOMAS. 

MM. 

Lomas  (de),  propriétaire,  à  St-Nicolas,  par  Granville. 

Potier  de  La  Vardb  (Léonor),  au  château  de  Lez-Eaux,  àSt-Pair. 


HANCHE  XXV 

Canton  de  Pontorgon. 

M .  Foulard  atné,  ancien  mattre  d'hôtel,  au  Mont-St-Michel. 

Canton  de  Vllledieu. 

Inspecteur  :  M.  HAVABD^ 

MM. 

Ha  yard  (Adolphe),  fondeur  de  cloches,  à  VMledieu. 
Loyer  (Émilien),  propriétaire,  à  La  Trinité,  par  Villedieu. 
TftTRRL,  maire  de  Villedieu. 


ARRONDISSEMENT    DE  CHERBOURG 

Inspecteur  :  M.  NOËL. 
MM. 

Cuivré  (de),  propriétaire,  à  Gonneville. 

Milcent  (Charles),  propriétaire,  au  château  de  Flamanville,  et 

rue  Piccini,  4,  à  Paris,  XVR 
Noël,  capitaine  de  frégate  en  retraite,  place  Napoléon,  22,  à 

Cherbourg. 
Thkry,  président  du  Tribunal  civil,  à  Cherbourg. 


ARRONDISSEMENT    DE   COUT  ANC  ES 

Canton  de  Bréhal. 

Inspecteur:  M.  de  MANEVILLE. 

MM. 

Lescatjdey  de  Maneville  (Marcel),  propriétaire,  au  château  du 

Mesnil,  à  Bréhal.  et  rue  Brizeux,  15,  à  Bennes. 
Maheut  (Georges),  propriétaire,  à  Carences. 


XXVI  LISTE  GÉNÉRALE   DZB  MEMBRES. 

Canton  de  Cerisy-la-Salle. 

Inspecteur  :  M.  Paul  dk  LA  BRUNELIÈRE. 

MM. 

La  Brunelière  (Paul  de),  maire  de  Notre-Dame-de-Cenilly, 

par  Corisy-la -Salle,  et  boulevard  Sévigné,  59,  à  Rennes. 
Mons  (de),  propriétaire,  à  Savigny,  par  Belval. 

Canton  de  Coutances. 

MM. 

Bennehard,  négociant,  rue  Tancréde,  19,  à  Coutances. 

Daireaux  (Charles)  fils,  imprimeur,  maire  de  Coutances. 

Daniel,  pharmacien,  à  Coutances. 

Delarue  (Jules),  notaire,  à  Coutances. 

Dupérouzel,  avocat,  à  Coutances. 

Guérard  (Mgr),  évêrçue  de  Coutances  et  Àvranches,  à  Coutances. 

Piel,  docteur-médecin,  à  Coutances. 

Piquot-Letenneur,  rue  de  la  Poissonnerie,  7,  à  Coutanoes. 

Canton  de  Gavray. 

Inspecteur  :  M .  GUERNIER. 
MM. 

Graveron  (Henri  de),  au  château  de  Ver,  par  Gavray. 
Guenon-Deslongchamps  (Charles),  propriétaire,  à  Hambye. 
Guernier,  ancien  notaire,  à  Gavrav. 
Lecaplain,  notaire,  à  Hambye. 
Legauf,   propriétaire,  à  Gavray. 


Canton  de  La  Haye-du-Puita. 

M.  Noël  (François),  directeur  de  l'école  d'Agriculture  de  Coi- 
gny,  par  Prétot. 


MANCHK.  XXVII 


Canton  de  Leaaay. 

Inspecteur:  M.  Léon  FAUVEL. 

M.  Fauvel  (Léon),  notaire»  à  Lessay. 

Canton  de  Montmartin-sur-Mer. 

MM. 

LtEOOuBiN  (Henri),  fabricant  de  ohaux,  à  Hyen ville,  par  Orval. 
Olive,  château  de  Lingreville.  par  Bréhal. 

Canton  de  Salnt-Malo-de  -La-Lande. 

MM. 

Jehennk  (Jules),  conseiller  générai  et  maire  de  St-Maio-de- 

La-Lande. 
Laisney  (Charles),  propriétaire,  à  Gou  ville. 
Lb  Carpkntier (Casimir-Alexandre),  propriétaire,  à  Uoverville. 

Canton  de  Salnt-Sauveur-Lendelin. 

Inspecte*»:  M.  Stanislas  MICHEL  de  MONTHUCHON. 

MM. 

Michel  de  Monthuciion  (Stanislas),  propriétaire,  au  château 

de  Monthuchon,  par  Cotttanoes. 
Michel  de  Monthuchom  (Louis),  propriétaire,  au  château  de 

Monthuchon,  par  Coutanees. 


ARROWDI**EMi:!W   OR   MORTAI* 

Canton  de  Barenton, 

MM. 

Achard  de  La  Vente  (Joseph),  à  St-Cyr-de-Bailleul,par  Barenton* 
Lemonnteb,  distillateur,  à  St-Georges-de-Rouelley. 
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Canton  d'islgny. 

MM. 

Foisil,  conseiller  général,  à  Isigny-le-Buat. 
Tesson  de  La  Mancelliere  (Gabriel  de),  à  La  Mançelliére,  par 
Isigny-le-Buat. 

Canton    de    Juvlgny. 

M.  Toulmon  (de),  au  château  de  la  Bazoge,  par  Juvigny-lc- 
Tertre. 

Canton  de  Mo r tain. 

Impecteur:  M.  POULLAIN. 

MM. 

Akand  (François),  ancien  notaire,  à  Mortain. 

BuiS80N  (Romain),  conseiller  d'arrondissement,  à  Mortain. 

Costard,  juge  de  paix,  à  Mortain. 

David  (Louis),  juge  au  Tribunal  civil,  à  Mortain. 

Delatouche  (Edmond)  fils,  agriculteur,  à  La  Haute-Barre,  à 

St-Clément,  par  Mortain. 
Delatouche  (Henri),  propriétaire,  à  St-Clément,  par  Mortain. 
Delaunat,  avoué,  maire  de  Mortain. 
Derécusson,  greffier  du  Tribunal  civil,  à  Mortain. 
Gallib,  professeur  au  Collège,  à  Mortain. 
Gaudin   de   Villaime,   sénateur,  au    chàtoau  de  St-Jean-du- 

Corail,  par  Mortain. 
Hamard  (Arsène),  notaire,  à  Mortain. 
Hémeky  (Félix),  avocat,  à  Mortain. 
Hommet,  juge  au  Tribunal  civil,  à  Mortain. 
J amont,  secrétaire  de  la  mairie,  à  Mortain. 
Josskt  (Henri),  avocat,  à  Mortain. 

Lamussk  (Jules),  procureur  de  la  République,  à  Mortain. 
Lkbxoot  (Arsène),   président   de  la    Société   d'horticulture,  à 

Mortain. 
Ledo8  (Edouard),  notaire,  à  Mortain. 


MANCHE.  XXIX 

Le  Grand  (Anatole),  maire  de  Romagny,  par  M  or  tain,  et  rue 

de  l'Arcade.  22,  à  Paris,  VIII». 
Lorier  (Albert),  greffier  de  paix,  à  Mortain. 
Moixardeau  (Henri),  avoué,  à  Mortain. 
Moulin  (René),  propriétaire,  à  Mortain. 
Poullain  (Henri),  avoué  honoraire,  à  Mortain. 


Canton  de  Saint-HUaire-du-Harcouët. 

MM. 

Brémier  (Julien),  propriétaire,  à  St-Hilaire-du-Harcouët. 

Du  Hamel  db  Milly,  à  Millv. 

Le  Grand  (Arthur),  député,  conseiller  général,  maire  de  Milly, 

par  St-Hilaire-du-Harcouët,  et  rue  Ghauveau-Lagardc,  18,  à 

Paris,  VIII-. 
Robillard  db  Beaurepaire  (Mme  veuve  Joseph  de),  au  Mesnil- 

lard,  par  St-Hilaire-du-Harcouët. 

Canton  de  Saint-Pois. 

Inspecteur:  M.  d' AURA  Y  de  SAINT-POIS. 

MM. 

Auray  de  Saint-Pois  (le  comte  d'),  maire  de  St-Pois. 

Car  ville  (Ernest  de),   à  Bois-Yvon,  par  Coulouvray-Boisbe- 

nàtre. 
Datin,  notaire,  conseiller  général,  à  St-Pois. 

Canton  de  Sourde  val. 

Inspecteur  ;  M.  LE  SOUDIER. 
MM. 

Bazin  (Victor),  conseiller  d'arrondissement,  à  Sourdevàl. 

Lk  Soudier  (Edmond),  avocat  au  Conseil  d'État  et  à  la  Cour 
de  cassation,  membre  du  Conseil  général  de  la  Manche, 
maire  de  Sourdevàl,  et  carrefour  de  l'Odéon,  2,  à  Paris.  VI*. 

Meslay  (Eugène),  avocat,  à  Sourdevàl. 
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Canton  du  Tellleul. 

MM. 

Dupont,  conseiller  général,  à  B uai s. 

Laisné  (François),   propriétaire,  à  Ste-Maric-du-Bois,  par  Le 

IVilleui. 
Rougé    (le   comte  de),  au  château  de    St-Symphorien,    par 

St-Hilaire-du-Harcouët. 
Tkempu  (Alexis),  notaire,  au  Teilleul. 


ARBOWDI&ftElf  ENT    DE   SAINT-IiO 

Inspecteur:  M.  GUILLOT. 


Canton  de  Car  en  tan. 

Inspecteur:  M.  GOSSELIN. 

MM. 

Artu,  docteur-médecin,  à  Garentan. 
Cléraux,  greffier  de  paix,  à  Garentan. 
Delœuvbb,  épicier,  à  Garentan. 
Gosselin  (Frédéric),  imprimeur,  à  Garentan. 
Hotin  (Alfred),  négociant,  à  Garentan. 
Lecuyer  (E.),  propriétaire,  à  Garentan. 
Leroux,  notaire,  à  Garentan. 
Letourneur,  propriétaire,  à  Garentan. 

Canton   de    Saint-Lo. 

MM. 

Guillût  (Gaôtanj,  rue  du  Rempart,  1,  à  St-Lof  etruo  Grevaux, 

5,  à  Paris,  XVI«. 
Youf  (Léon),  constructeur  de  machines  agricoles,  à  St-Lo. 


MANCHE.  XXXI 

Canton  de  Tessy. 

MM. 

Lemélohel,  propriétaire,  à  St-Vigor-des-Mimts.  par  Pontfarcy. 
Lesaoe  père,  propriétaire,  à  ïesay. 

Caatou  fie  Torigui. 

Inspecteur  :  M.  CANU. 

M.  Ganu  (Charles),  propriétaire,  à  Torigni. 
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ARRONDISSEMENT    DE  >VAL,Ofc*E% 

Inspecteur  :  M.  Ernest  MILCENT. 

Canton  de  Barncville. 

M.  Dknïs,  notaire,  conseiller  général,  à  Barneville. 

Canton  de  Brlcquebec. 

Inspecteur:  M.  de  LA  MARTINIÈRE. 

MM. 

Doynei*  de  Francqueville,  propriétaire,  à  Bricquebec. 

La  Martinière  (de),  député,  à  Bricquebec,  et  boulevard  Maies- 

herbes,  52,  à  Paris,  VIII». 
Le  Marchand,  propriétaire,  à  la  Chesm'*e,  a  Sottevast. 

Canton  de  Montebourg. 

Inspecteurs:  MM.  le  comte  de  PONTGIBAUD  et  VRAC. 

MM. 

Adrien  (Albert),  propriétaire,  à  Montebourg. 
Cuquemklle  (Placide),  propriétaire,  à  Montebourg. 
Godkfroy  (l'abbé),  curé  de  St-Marcouf,  par  Montebourg. 


XXXII  LISTE   GENERALE  DBS  MEMBRES. 

Lecouflet,  propriétaire,  à  F  r  es  ville,  par  Montebourg. 

Le  Nordez  (Mgr),  à  l'Hermitage,  à  Huberville,  par  Valognes 

Vrac  (Eugène),  ancien  maire  de  Montebourg. 


Canton  de  Sainte-Mère-Egllse. 

MM. 

Bérot  (Clément),  agriculteur,  à Hiesville,  p.  Ste-Marie-du-Mont. 
Lécuyer  (Alfred),  conseiller  général,  maire  de  Carquebut,  par 
Blosville. 

Canton  de  Valognes. 

Inspecteur:  M.  FAUVEL. 
MM. 

Brafin  (Jules),  avoué  honoraire,  à  Valognes. 
Bretel  (Adolphe),  négociant  en  beurres,  à  Valognes. 
Bretel  (Eugène),  négociant  en  beurres,  à  Valognes. 
Fauvbl  (Arthur),  greffier  du  Tribunal  de  1"  instance,  à  Valognes. 
Lagorsse  (de),  ancien  député,  à  l'Hermitage,  par  Valognes,  et 

boul.  St-Germain,  209,  Paris,  VII*. 
Milgbnt  (Ernest),  propriétaire,  à  Brix,  par  Sottevast. 
Parpouru  (de),  au  château  de  Servigny,  à  Yvetot,  par  Valognes. 


ORNE 

ARRONDISSEMENT    D'AbENÇON 

Canton  d'Alençon. 

Inspecteur  ;   M.    DU  VAL. 

MM. 

Aveline,  avoué,  maire,  à  Alençon. 

Beauregabd  (de),  château  d'Aché,  à  Valframbert,  par  Alençon. 

Delaunay  (Edouard),  caissier  de  la  Trésorerie  générale,  rue  de 

Tisons,  71,  à  Alençon. 
Do  val,  archiviste  départemental,  rue  de  Gazault,  47,  à  Alençon. 
Hus,  négociant,  conseiller  municipal,  à  Alençon. 
Lanolais.  professeur  départemental  d'agriculture,  à  Alençon. 
Leboughkr,  pharmacien,  à  Alençon. 
Leglére  (Adhémard),  résident  de    France  au  Cambodge,    à 

Alençon. 
Lbguernky,  conseiller  municipal,  à  Alençon. 
Letacq  (l'abbé),   chapelain  des    Petites-Sœurs    des   Pauvres, 

à  Alençon. 
Lkurson,  agent  voyer  en  chef  en  retraite,  à  Alençon. 
Richer  (l'abbé),  aumônier  de  la  Providence,  à  Alençon. 

Canton  du  Mêle-sur-Sarthe. 

M.  Rœderer  (le  comte),  président  du  Comice  agricole,  con- 
seiller général,  au  château  du  Bois-Roussel,  par  Essay. 

Canton  de  Sées. 

Inspecteur:  M.  Julbs  TIOMMEY. 
MM. 

Bardkl  (Mgr),  évêque  de  Sées. 
Dumaine  (l'abbé),  vicaire  général,  à  Sées. 
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Homme  y  (Jules),  docteur-médecin,  conseiller  général,  à  Sées. 

Hommey  fils,  docteur-médecin,  à  Sées . 

Loutreull,  manufacturier,  17,  rue  Prestchistinka,  maison  de  la 

princesse  Galitzin,  à  Moscou  (Russie). 
Meynaertr,  préposé  en  chef  de  l'octroi,  rue  des  Guichets,  24, 

à  Sées. 


ARRONDIft9EMR*T    D'A  Ifcfc  ENTA  N 

Insptttmr:  M.  de  VAUCELLEs. 

Canton  d'Argentan. 

inspecteur  :  M.  GËkMAlN-LÀCÔUH. 

MM. 

Deshayës,  notaire,  à  Argentan. 

Germain-Lagour,  maire  de  Moulin^ur-Orne,  par  Argentan. 
Hélîe,  notaire,  à  Argentan. 
Homme  y,  avocat,  à  Argentan. 
Morakî),  propriétaire,  à  Argentan. 
Moulinet,  avocat,  à  Argentan. 
Pighon  (Léopold),  propriétaire,  A  Argentan. 
Souquët  de  Latour,   propriétaire,  à  Moulins-suNOrne,  par 
Argentan. 

Canton  de  Brlouzë. 
MM. 

Gibault  la  RamÊ«,  au  Méfiil-dë-Briotlze,  par  Briouze-Saint- 

Gervals. 
VaucelLbs  (le  comte  J.  t>B),  à  BiiouM. 

Canton  d'Éeouohd. 

MM. 

Descours,  notaire,  à  Hânes. 

Prinoault,  agent  voyer  en  retraite,  &  Écouché. 


OftNB.  XXXV 

Canton  d'Exmes. 

Impéttmr .-  M.  LËMËSLE . 

MM. 

Labbé  (Auguste),  propriétaire,  à  Onituéel,  par  Chambois. 
Lbmkslb  (Êffiilé),  négociant,  à  8t-Piefïe-la-Ritiôre. 
Saint-Pierre  (le  marquis  de),  au  château  de  la  Vente,  à  Silly- 

en-Gouffern,  par  Le  Bourg-St-Léonard,  et  rue  du  Faubourg-St- 

Honoiré,  86,  &  Paris,  VHP. 

Canton  de  La  Ferté-Fresnel. 

M.  Maussion  (Thomas  de),  colonel  d'infanterie  de  marine,  à 
8t-ÊvrotaU-Notr8<Dame»du-Bois. 

Canton  de  Gacé. 

M.  Bonhomme  (Ernest),  conseiller  d'arrondissement,  à  Goul- 
mer,  par  Gacé. 

Canton  du  M erlerault. 

Inspecteur  :  M.  CORBIÈRE. 

MM. 

CoRKàna  (Henri),  propriétaire,  au  château  de  Nonant-le-Pin. 
Leguey    (Philibert),    propriétaire,   à   La   Genevraie,   par  Le 
Merlerault. 

Canton  de  Afoftrée. 

Inspecteur  :  M.  LÉGER. 
MM. 

Atjdiffret-Pasquier  (le  duc  d'),  au  château  de  Sassy»   par 

Mortréc. 
I>o  Moulin  de  La  Bretbohe  (Alexandre),  au  château  deTeroey. 
Léger,  maire  de  Vrigny,  au  château  de  Vrigny,  par  Mortrée, 

et  rue  d'Artois,  9,  à  Paris,  VIK 
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Poriquet,   sénateur,  château  de  Blanchelande,  à  Montmerrei, 

par  Mortrée. 
Sevra  y  (l'abbé),  prêtre  habitué,  à  Mortrée. 

Canton  de  Putanges. 

Inspecteur  :  M.  le  baron  des  ROTOURS. 

MM. 

A.NOOT  des  Rotoor8  (le  baron  Jules),  au  château  des  Rotours, 

par  Putanges,  et  avenue  de  Villars,  9,  à  Paris,  VIIIe. 
Dauger  (le  vicomte  Guy),  château  du  Jardin,  par  Putanges. 
Guibout  (Eugène),  propriétaire,  à  Ghampcerie,  par  Bazoches- 

en-Houlme. 
Le  Roy-Wrtte,  au  château  de  Rabodanges,  par  Bazoches-en- 

Houlme. 
Meneut,  juge  de  paix,  à  Putanges. 
Vigneral  (le  comte  B.  de),  ancien  officier  d'infanterie,  château 

de  Ri,  par  Putanges. 

Canton  de  Trun. 

M.  Gauchot,  docteur-médecin,  maire  de  Ghambois. 

Canton  de  Vimoutiers. 

Inspecteurs:  MM.    le   baron  de   MAGKAU   et    BOYER. 

MM. 

Boyer,  pharmacien,  â  Vimoutiers. 

Desprez  (Léonard),  à  Orville,  par  Ti cheville. 

Foubert   de    Pallié  res    (Roger),   au   château   de   Fol  val,    à 

Ticheville. 
Laniel  (Henri),  manufacturier,  à  Vimoutiers. 
Laniel  (M™  Henri),  à  Vimoutiers. 
Legœur,  pharmacien,  à  Vimoutiers. 
Mackau   (le  baron   de),   député,   au  château  de  Vimer,  par 

Vimoutiers. 


ORNE.  XXXVII 


ARRONDISSEMENT    DE    DOMFRONT 

Inspecteur:  M.  SALLES. 


Canton  de  Domfront. 

Inspecteur:  M.  Léonce  LÊVESQUE. 

MM. 

Barrabé,  docteur-médecin,  maire  de  Domfront. 

Cousin,  propriétaire,  à  Domfront. 

Gaiaot,  avocat,  juge  suppléant,  à  Domfront. 

Guérin  (Constant),  propriétaire,  à  Domfront. 

Lachèvre,  notaire,  à  Céaucé. 

Latouche  (Gaston),  peintre,  à  Champsecret. 

Lévesque   (Léonce),   avoué,   suppléant   du   juge    de    paix,   à 

Domfront. 
Lévesque,  docteur-médecin,  conseiller  général,  à  Domfront. 
Perret, directeur  delà  ferme-école  du  Saut-Gauthier, à  Domfront . 
Savary  (Georges),  caissier  à  la  recette  des  finances,  à  Domfront. 
SctiALCK  de  La  Faverie  (M"«),  femme  de  lettres,  à  Domfront,  et 

avenue  de  la  Grande-Armée,  83,  à  Paris,  XVIe. 

Canton  de  La  Ferté-Macé. 

Inspecteurs:  MM.  W.  CHALLEMEL  et  MEYNAERTS. 

MM. 

Barbé  (l'abbé),  professeur  au  Petit-Séminaire,  à  La  Ferté-Macé. 
Blanzay  (Jules  de),  maire  de  Tessé-la-Madeleine. 
Bobot-Descoutures.  manufacturier,  à  La  Ferté-Macé. 
Challemel  (Wilfrid),  propriétaire,   à    La   Ferté-Macé. 
Gautier,  notaire,  à  La  Ferté-Macé. 

Gervais  (Eugène),  voyageur  de  commerce,  à  La  Ferté-Macé. 
La  Ratllere  (Marc  de),  à  Pont-Chapelle,  par  La  Ferté-Macé. 
Lêveillé  (l'abbé),  supérieur  du  Petit-Séminaire,  à  La  Ferté- 
Macé. 
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Salles  (Francis),  manufacturier,  à  la  Ferté-Macé. 
Vaugher,  docteur-médecin  de  l'établissement  thermal  de  Ba- 
gnoles, par  Tessé-la-Madeleine, 


Canton  de  Fiers. 

MM. 

Bellengbr  (Charte»),  rue  de  Messei,  à  Fiers, 

Boutard,  directeur  de  l'usine  à  gaz,  à  Fiers. 

Bufpard  (Jules),  conseiller  municipal,  à  Fiers. 

Cabrol  (Jean),  négociant,  conseiller  d'arrondissement,  à  Flan. 

Gardon,  chirurgien-dentiste,  rue  de  la  Chaussée,  à  Fiera. 

Ghatel,  maire  de  St-GeorgesdesrGroseillers,  par  Flsrs, 

Corbière  (Ernest),  à  Cerisy-Bello.ÉtoUe,  par  Flan»  et  rue  du 
Sentier,  10,  à  Paris,  II». 

Coulombe  (Henri),  propriétaire-éleveur,  à  Fiers. 

Duhàzô  (Joseph),  manufacturier,  à  Fiers. 

Graindorge,  imprimeur,  à  Fiers. 

Hammbrlin,  adjoint  au  maire,  a  Fiers. 

Lechhvrel,  marchand  de  bestiaux,  à  Sainti-Paul. 

Lelièvrb  (Auguste),  ancien  président  de  la  Chambre  de  com- 
merce, à  Fiers. 

Lesueur  (Emile),  conseiller  d'arrondissement,  à  Fiers. 

Morel  (Albert),  notaire,  à  Fiers. 

Romain-Le  Monnikr,  rédacteur  en  chef  à  la  Croix  de  l'Orné, 
à  Fiers. 

Salles  (Julien),  notaire  honoraire,  conseiller  général,  ancien 
député,  maire  de  Fiers. 

Surville,  instituteur,  à  La  Chapelle-Biche. 

Canton  4e  ftfessci. 

MM. 

Adigard,  avocat,  conseiller  d'arrondissement,  député,  à  la  Fer- 
rière-aux-Êtangs,  et  rue  Chomel,  4,  à  Paris,  VII». 

Margèhe  (de),  «énateur,  à  Messei,  et  rue  Montaigne,  23,  à 
Paris,  VIII-. 


ORNK.  XXXIX 

Canton  de  Passais. 

M.  Hubert,  à  Torchamp,  par  Domfront. 

Canton  4e  Tlnchebray, 

Inspecteur:  M.  LEUÈVRE, 
MM. 

Bawtoah  (la  vicomte  de),  conseiller  général,  au  château  du  Rosel, 
par  Montsecret,  et  rue  du  Regard,  14,  à  Parti,  VI». 

Leliévre,  instituteur,  à  Saint-Quentin-les-Chardonnets,  par 
Tinchebra.yf 


AWUWPISflElfEYr  DE  MOKTACW*; 

Inspecteur  :  M.  de  BHÉBI8SON. 

Canton  de  Lalgle. 

Inspecteur  :  M.  FOULON. 
MM. 

Boni*  père,  manufacturier,  au  Moulin-à-Vent,  à  Lalgle. 
Bohin    (Benjamin)    Mb,    manufacturier,    à    Saint-Sulpice-sur- 

Rille,  par  Laigle. 
Foulon  (Eugène),  architecte,  à  Laigle. 

Canton  do  Longny. 
MM. 

BRéBissoN^René  de),  au  château  des  Forges,  par  Longny,  et  rue 

de  Flore,  17,  au  Mans. 
Du  Buisson  (Emile),  à  Longny. 

Canton  de  Mortagne.' 

Inspecteur  :  M.  ROQUIÊRE. 
MM. 

Avril,  avoué,  à  Mortagne. 
Dkulunay,  notaire,  à  Mortagne. 
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Ernult-Descoutures,   greffier  en  chef  du  Tribunal  civil,   à 

Mortagne. 
Filleul  (Georges),  propriétaire,  rue  des  Tailles,  à  Mortagne. 
Guernet  (Alfred),  propriétaire,  Grande-Rue,  à  Mortagne. 
,    Leroy,  docteur-médecin,  à  Mortagne. 

Mareau,  propriétaire,  rue  Saint- Êloi,  à  Mortagne. 
Pichard,  négociant,  à  Mortagne. 
Roquibrk  (Octave),  juge,  à  Mortagne. 

Vanssay  (le  vicomte  de),  au  château  de  Saint-Denis-sur-Huisne, 
par  Mortagne. 

Canton  de  Moulins-la-Marche. 

Despois  (M1U  Lucile),  institutrice,  au  Mesnil-Bérard,  par  Saint- 

Hilaire-sur-Rlle. 
M.  Fleury,  sénateur,  à  Auguaise,  par  N.-D.-d'Aspres,  et  rue  de 

Turin,  10,  à  Paris,  VIII». 


Canton  de  Xocé. 

M.  Tournooer  (Henri),  archiviste-paléographe,  président  de  la 
Société  historique  de  l'Orne,  au  château  de  Saint-Hilaire-des- 
Noyers,  par  Noce,  et  boulevard  Raspail,  5,  à  Paris,  VIIe. 


Canton  de  Pervenchères. 

M.  Dupray  de  la  Mahérie,  conseiller  général,  au  château  de 
La  Ferriêre,  à  Pervenchères. 


EURE 

Inspecteur  divisionnaire  :  M .  ANGÉRARD. 


ARRONDISSEMENT    DES    AN  DE  LYS 

Inspecteur  :  M.  BÉNARD. 

Canton  des  Andelys. 

Inspecteur:  M.  Léon  COUTIL. 
MM. 

Bezançon,  docteur- médecin,  aux  Andelys,  et  rue  de  la  Pépinière, 

22,  à  Paris.  VHP. 
Boucheron-Séguin,  notaire,  aux  Andelys. 
Caron  (Ferjus),  libraire-éditeur,  aux  Andelys. 
Goulouma,  imprimeur,  directeur  du  Journal  des  Andelys,  aux 

Andelys. 
Coutil  (Léon),  artiste  peintre,  aux  Andelys. 
Dobiony,  propriétaire,  aux  Andelys. 
Dupas  fils,  à  Hennezis,  par  les  Andelys. 
Michel  (Alfred),  avoué,  ancien  maire  des  Andelys. 

Canton  d'Écos. 

Inspecteur:  M.  PERROT. 
MM. 

Aubry,  curé-doyen  d'Écos. 

Bénard,  notaire  honoraire,  à  l'Abbaye  du  Trésor,  par  Écos. 
Coquand,  propriétaire,  maire  de  Fourges,  par  Gasny. 
Dblaplace,  instituteur,  à  Giverny,  par  Vernon. 
Devesly-Joly,  propriétaire,  à  Bus-Saint- Remy,  par  Éços. 
Duverdy  (Maurice),  propriétaire,  au  Bois  de  Becquet,  à  Fourges, 

par  Gasny. 
Gilbert  (François),  fabricant  dTcngrais  chimiques,  à  Ste-Gene- 

viéve,  par  Vernon. 
Guillet  (Lucien),  au  château  de  Ste-Geneviéve-les-Gasny,  par 

Vernon. 
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Hervé  (Clément),,  conseiller  général,  à  Ghàteau-sur-Epte.  par 

les  Thilliers-en-Vexin. 
Lucas  (l'abbé),  curé  de  Daniparaesnil,  par  Écos. 
Pbrrot  (Oscar),  notaire,  a  Éoo§. 
V illard  (Jacques),  conseiller  d'arrondissement,  au  château  de 

Four?,  par  Éços, 

Canton  d'Étrépagny. 

M.  Doré  (Henri),  agrlculteur^éleveup,  fermes  de  Ganiaches. 
par  Étrépagny , 

Canton  do  Fleui»y««ui»-Andolle. 

M.  Defontknay,  agriculteur,  &  HouYÈUe,  par  Êcouis, 

Canton  de  Glaors. 

# 

Inspecteur  ;  M.  LE  PRET, 
MM. 

Gapfin  (Amédée),  agriculteur,  À  GUors, 

Chéron  (Louis),  président  de  la  caisse  régionale  de  G  redit 

agricole  mutuel  du  Vexin,  à  Gisors. 
Le  Bret,  trésorier  de  la  Caisse  d'épargne,  à  Gisors. 
Olivier  (l'abbé),  curû«doyen  de  Gisors. 
Pas8y  (Louis),  membre  delà  Chambre  des  députés,  à  Gisors. 


AHRONDIMEMENT    DE    BERNA V 

Inspecteur:  M.  LE  RENARD-LA  VALLÉE. 

Canton  de  Beaumesnil. 

Inspecteur  :  M.  de  BAUDICOURT. 
MM. 

Baudicourt  (de),  maire  de  Saint-Pierre-du-Mesnil,  an  château 
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du  Blanc-Buisson,  par  la  Barre,  et  boulevard  Saint-Michel, 
91,  à  Paris,  V: 

(ïAffmv  (te  docteur),  4  la.  Barre*en-Ouche, 


Canton  de  Beaumont-le- Roger. 

M.   Torquet,   agriculteur,   à    Écardenville-la-Gampagne,   par 

BaaumonMe-RQger, 


Canton  do  Bornay. 

MM. 

Borel,  ancien  professeur,  à  Bernay. 

Cauchepin,  quincaillier,  à  Bernay. 

Gordier,  pépiniériste,  à  Bernay. 

Durand,  avocat,  à  Bernay. 

Le  Rknard-Layaja$e,  juge  au  Tribunal  civil,  à  Bernay. 

Liësen8,  propriétaire,  à  Bernay. 

Mignon  (Louis), -avocat,  à  Bernay. 

Mioxox  {Victor),  greffier  du  Tribunal  de  commerce,  à  Bernay, 

Sauvage,  notaire,  à  Bernay. 


Canton  do  Brionne. 

Inspecteur:  M.  JOINrLAMBERT. 
MM. 

Bosguerard,  horloger,  k  Brionne. 
Bouchon  père,  à  Nassandrea. 
Bouchon  file,  à  Nassandres. 
Hue  (Georges),  conseiller  municipal,  à  Brionne. 
Join-Lambert ,    membre    du    Conseil    général,    à    Livet-sur- 
Authou,  par  Brionne,  et  rue  de  Penthiévre,  34,  à  Paris,  VIII» 
Letaxllbub  (Paul),  à  Harcourt. 
MJESLiN,  directeur  de  l'école  communale,  à  Brionne. 
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Canton  de  Broglle. 

M.  Fouquet,  député,  à  MontreuiM'Argillé,  et  boulevard  Hauss- 
mann,  161,  à  Paris,  VIII*. 


Canton  de  Thlbervllle. 
MM. 

Couturier,  propriétaire-éleveur,  à  St-Germain-la-Cam  pagne. 
Porée  (l'abbé),  curé  de  Bournainville,  par  Thiberville. 


ARRONDISSEMENT    DEVREUX 

Inspecteur:  M.  PETIT. 

Canton  de  Couches. 

Inspecteur:  M.   Paul   LETAUD. 
MM. 

Caille-de-Saint-Fibrre,  négociant,  à  Conches. 
Glermont-Tonnerre  (le  marquis  de),  au  château  de  Glisolles, 

par  La  Bonne  ville. 
Delarue  (Eugène),  propriétaire,  à  Conches. 
Geoffroy  de  Grandmaison,  au  château  de  Nagel,  par  Conches. 
Goujard,  agriculteur,  à  Gaudreville,  par  La  Bonneville. 
Lailler,  banquier,  à  Conches. 
Letaud  (Paul),  maître  de  forges,  à  Conches. 
Mare  (Albéric  de),  au  château  d'Orvaux,  par  Conches. 
Puon,  maire  de  Champ-Dolent,  par  Conches. 
Robin  père,  propriétaire,  à.  Conches. 

Canton  de  Dam  ville. 

Inspecteur:  M.  le  marquis  de  CHAMBRAY. 

M.  Oh  ambra  y  (le  marquis  de),  au  château  de  Chambray,   à 
Gouville,  par  Dam  ville. 
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Canton  d'Évreux. 

Inspecteur:  M.  RÉGNIER. 


MM. 


Champigny  (le  marquis  de),  au  château  de  Norman  ville,  par 

Êvreux. 
Espinasse-Langeac  (le  marquis  de  l'),  à  Boisset-les-Prévanches, 

par  Pacy-sur-Eure. 
Gazan  (Vulgis),  ingénieur,  inspecteur  du  matériel  des  chemins 

de  fer  de  l'Ouest,  à  Huest,  par  Êvreux. 
Guillemare  (Ernest),  propriétaire,  rue  de  la  Petite-Cité,  29,  à 

Êvreux. 
L  hôpital  (Joseph),  président  du  Syndicat  agricole,  au  château 

d'Ange rville-la-Campagne,  par  Êvreux. 
Meunier  (Mgr).évêque  d'Évreux. 
Nouvel,  propriétaire,  au  château  de  la  Ronce,  à  Jouy-sur-Eure, 

par  Êvreux. 
Petit  (Léon),  juge  suppléant,  conseiller  d'arrondissement,  rue 

Du  Meilet,  14,  à  Êvreux. 
Régnier  (Louis),  propriétaire,  rue  Du  Meilet,  9,  à  Êvreux. 
Rostolan  (le  comte  Félix  de),  au  château  du  Buisson,  à  Gui- 

chainville,  par  Êvreux. 
Salles,  conseiller  de  préfecture,  à  Êvreux. 


Canton  de  Nonancourt. 

Inspecteur  :  M.  PERRON. 


MM. 


Perron,    propriétaire,    à  La   Madeleine-de-Nonancourt,   par 

Nonancourt. 
Roussel  (Paul),  notaire,  à  Nonancourt. 

Canton  de  Ver  non. 

M .  Ballon,  négociant  en  engrais  chimiques,  à  Vernon. 
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ARRONDISSEMENT   DE   L.OUVIERS 

Inspecteur:  M.  le  comte  de  BOUKY. 


Canton  d'Aiiifrévilie-la-Campagno. 

Inspecteur*  M.  LEROY < 

MM  » 

Boury  (le  comte  Charles  de),  conseiller   général  et  député,  au 

château  d'Àmfrôvillc-la-Càmpagnc. 
Dumontier,  maire,  à  Vràiville,  par  La  Haye-Malherbe. 
Leroy  (Charles),  notaire,  à  Tourville-la-Câmpagne,  par  Amfré- 

viile-Aa- Campagne. 
Lesieux,  propriétaire,  à  Vràiville,  par  La  Haye-Malherbe. 
Mansard,  agriculteur,  à  St-Gyr-la-Cam  pagne,  par  Elbeuf. 


Canton  de  Qalllon. 

Inspecteur:  M.  VERNIETTES. 

MM. 

Bourdon,  propriétaire,  à  Gaillôn. 

Carbon  nier,  agriculteur,  à  Gaillon. 

Covillé,  conseiller  d'arrondissement,  maire,  â  Ste-Bafbe^tir- 

Gaillon,  par  Gaillon. 
Mognay,  agriculteur,  à  Saint-Àubin-sur-Gaillon,  par  Gaillon. 
Monnier  (Léon),  conseiller  général,  maire,  à  Gaillon. 
Pan,  maire,  à  Vieux* Ville»,  par  Gaillon. 
Vkrnikttes  (Lucien),  notaire,  à  Gaillon. 
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Canton  de  Louvlere, 

MM. 

Ambtte  (Eugène),  ptopt\èté.[fè,  &  rîeudebottVlllc,  par  Louviers. 
Angérard,  notaire  honoraire,  avocat,  À  Louviers. 
Breton  (Paul),  manufacturier,  à  Louviers. 
Bury  (M"«),  à  Louviers. 

Datais,  fabricant  de  meubles,  magistrat  consulaires,  â  Lou- 
viers. 
HtivÊY  (M»«),  propriétaire,  à  Louviers. 

Lanqlois  (Léon),  cultivateur,  à  Louviers. 

PÔtbl  (ftaphaël),  agriculteur,  maire,  à  Surville,  par  Louviers. 

RE  vert,  directeur  d'assurances,  â  Louviers. 

Thxllais  (Eugène),  agent  d'assurances,  rue  rtaint-Jean,  21,  â 

Louviers. 
Vêdy,  manufacturier,  magistrat  consulaire,  â  Louviers. 
Verlet,  statuaire,  rue  de  l'IIôtel-cle-Ville,  28,  â  Louviers. 
WeutÊ,  receveur  de  l'hospice,  à  Louviers. 


Canton  du  Neubourg. 

M.  Dumontier,  notaire,  au  Neubourg, 


Canton  de  Pont-de-l'Arglic. 

IiUptctOUn  M«  IlKNlit  MILLIARD. 
MM. 

Hehvetv  conseiller  général,  à  Notre  Dame-du-Vaudreull. 
Milliard  (Henri),  agriculteur  aux  Fosses,  à  Montaure. 


.^^■^■iMMACA 
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ARRONDISSEMENT   DE    PONT-ALÎDEMER 

Canton  de  Bourgtheroulde. 

Inspecteur:  M.  Emmanuel  BOULET. 
MM. 

Arnois  de  Gaptot  (Louis),  maire,  château  de  Bosc-Bénard- 
Commin,  par  Bourgtheroulde. 

Beaucourt  (le  comte  de),  château  de  la  Mesangère,  par  Bourg- 
theroulde. 

Boulet  (Emmanuel),  président  du  Syndicat  agricole  et  du 
Club  français  du  chien  de  berger,  à  Bosc-Roger-en-Roumois. 

Fougard  (Georges),  pépiniériste,  à  Bourgtheroulde. 

Honoré  (Charles),  château  du  Thuit,  à  Berville-en-Roumois. 

Legebf  (Paul),  trésorier  du  syndicat  agricole,  domaine  du 
Roumois,  à  Bourgtheroulde. 

Leroux,  conseiller  d'arrondissement,  maire,  à  Bourgtheroulde. 

Pelletier  (Daniel),  château  des  Haies,àBosc-Bénard-Commin, 
par  Bourgtheroulde. 


Canton  de  Pont-Audemer. 

Inspecteur  :  M.  GRÉGOIRE. 

MM. 

Ga8tine,  notaire,  à  Pont-Audemer. 

Grégoire  (Maurice),  avocat,  à  Pont-Audemer. 

Gruel,  manufacturier,  à  Pont-Audemer. 

Hébert  (l'abbé),  rue  de  La  Madeleine,  à  Pont-Audemer. 

Labos,  caissier  de  la  caisse  d'épargne,  à  Pont-Audemer. 

La  venant  (l'abbé),  curé-doyen  de  Pont-Audemer. 

Leoendre,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  aux  Préaux,  par 

Pont-Audemer. 
Luard,  château  de  Mont-Dézert,  à  Tourville,  p.  Pont-Audemer. 
Mann,  fondeur,  à  Pont-Audemer. 
Morkl,  avoué,  à  Pont-Audemer. 
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Simon  (l'abbé),  professeur  au  séminaire,  à  Pont-Audemer. 
Turqis,  tanneur,  à  PontrÀudemer. 


Canton  de  Rontot. 

Inspecteur  :  M.  LE  REFFAIT. 

M.  Le  Reffait,  propriétaire,  à  Rougemontiers,  par  Routot. 


SEINE-INFÉRIEURE 

Inspecteur  divisionnaire  : 
M.  Georges  de  BEAUREPAIRE. 


ARRONDISSEMENT   RE   UIEPPE 

Canton  de  Bacqueville. 

Inspecteur  :  M.  Alfred  GUÉRILLON. 

MM. 

Blondel  (Pierre),  à  Luneray . 

Bourdon  (Edgar),  industriel,  àGueures,  par  Luneray. 
Guérillon  (Alfred),  à  Brachy. 

Le  Prince,  au  château  de  Lamberville,  par  Bacqueville. 
Ménard,  docteur-médecin,  à  Bacqueville. 
Prouin,  propriétaire,  à  Bacqueville. 

Rouland,  conseiller  général, ancien  député,  à  Bertreville-St-Ouen, 
par  Bacqueville. 

Canton   de    Bellencombre. 

Inspecteur  :  M.  ROGHETTE. 

M.  Roghette,  conseiller  d'arrondissement,maire  deBosc-le-Hard . 


Canton  de  Dieppe. 

inspecteur:  M.  LE  GORBEILLER. 


MM. 


Gallery  de  La  Servière,  rue  Gambetta,  33,  à  Dieppe. 
Le  Gorbeiller  (Edouard),  Grande-Rue,  40,  à  Dieppe. 


SEINE-INFfaURURB.  U 

Canton  de  Longnevtlle. 

Inspecteur  :  M.  LE  VERDIER. 


M. 


Estajntot  (le  comte  Raoul  d'),  au  château  de  Montpinçon,  à 
Heugleville-sur-Scie,  par  Auffay. 

Le  Verdier  (Pierre),  avocat,  conseiller  d'arrondissement,  au 
château  de  Belmesnil,  par  Bacque ville,  et  boulevard  Cau- 
choise, 47,  à  Rouen. 

Canton  d'Offran  ville. 

M.  Husson,  docteur-médecin,  à  Offran ville. 

Canton  de  Tôtes. 

Inspecteur  :  M.  NEPVEU. 
MM. 

Des  Guerrots  (Aymar),  château  des  Guerrots,  par  Auffay. 
Lan  grenat,  cultivateur,  à  Tôtes. 

Nepveu  (Jules),  ancien  conseiller  général,  à  Ste-Geneviôve, 
par  Auffay. 


ARRONDISSEMENT    »U  HAVRE 

Inspecteur  d'arrondissement  :  M.  LE  BORGNE. 


Canton  de  Bolbee. 

Inspecteur:  M.  LAGAILLE. 


MM. 


Du  Douet  de  Graville  (le  marquis)»  Le  Redan,  par  Nointot. 
Etchegoyen    (le    baron    d'),   conseiller    général,  château    de 

Baclatr,  par  Nointot. 
Graindor,  cultivateur,  à  Bolbee. 
Lacatt.i.f.  (Alfred),  rue  Adrien-Pasquet,  14,  à  Bolbee. 
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Langer  (Louis),  conseiller  d'arrondissement,  à  Bolleville,  par 

Bolbec. 
Montault  (le  marquis  de),  château  de  Baclair,  par  Nointot. 
Muller,  propriétaire,  à  Bolbec. 


Canton  de  Fécamp. 

Inspecteur:  M.  DUFOUR. 


MM. 


Anquetil  (G.),  négociant,  rue  Bouffait,  26,  à  Fécamp. 

Banse  (Daniel),  imprimeur-libraire,  à  Fécamp. 

Banse  (Henri),  imprimeur-libraire,  à  Fécamp. 

Barthélémy,  percepteur,  à  Fécamp. 

Bellet,  président  de  la  Chambre  de  commerce,  à  Fécamp. 

Bouédo  (Paul),  greffier  du  Tribunal  de  commerce,  à  Fécamp. 

Breton  (l'abbé),  curé-doyen  de  Fécamp. 

Brossakd,  administrateur  de  la  marine,  à  Fécamp. 

Buissy  (N.  de),  compositeur  de  musique,  à  Fécamp. 

Gambron,  directeur  de  la  Société  anonyme  des  sécheries  de 

morue,  à  Fécamp . 
Caniel,  entrepreneur  de  menuiserie,  rue  Georges-Cuvier,  92,  à 

Fécamp. 
Daumas,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  à  Fécamp. 
Delaunay  (Ernest),  conseiller  général,  à  Fécamp. 
Desprez,  rue  d'Être tat,  125,  à  Fécamp. 
Desprez  (Henry),  château  de  Maniquer ville,  par  Tourville-les- 

Ifs. 
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Dufour,  docteur-médecin,  rue  de  Mer,  76,  à  Fécamp. 

Duglé,  conseiller  général,  maire  de  Fécamp. 

Gayant  (René),  secrétaire  de  la  Société  d'Agriculture,  route  de 

Rouen,  à  Fécamp. 
Hariel,  menuisier,  à  Fécamp. 
Heurta ult,  clerc  de  notaire,  à  Fécamp. 
Le  Borgne  (Augustin),  négociant,  rue  Charles-Le-Borgno,  12, 

à  Fécamp. 
Le  Borgne  (Charles),  membre  de  la  Chambre  de  commerce, 

rue  Gustave-Lambert,  à  Fécamp. 
Leoanu  (Auguste),  adjoint  au  maire,  à  Fécamp. 


SEINE-INFERIEURE.  LUI 

Lbfebvre  (D.),  négociant  en  cuirs,  rue  Alexandre-Legros,  89, 
à  Fécamp. 

Le  Grand  (Eugène),  sous-directeur  de  la  Société  a  Bénédic- 
tine »,  à  Fécamp. 

Le  Grand  (Marcel),  directeur  général  de  la  Société  «  Bénédic- 
tine »,  à  Fécamp. 

I*E  Grand  (Pierre),  directeur  technique  de  la  Société  «  Béné- 
dictine »,  à  Fécamp. 

Lêgros  (René),  industriel,  à  Fécamp. 

Lemaître  (Paul),  pharmacien,  à  Fécamp. 

Lemétais  (Ernest),  négociant,  membre  de  la  Chambre  de  com- 
merce, à  Fécamp. 

Leroux  (André-Paul),  artiste  peintre,  rue  Alexandre-Legros.  45, 
à  Fécamp. 

Lhonoré,  agréé  honoraire,  à  Fécamp. 

Mail  (Léon),  horticulteur,  à  Fécamp. 

Maupas  (Jules),  droguiste,  place  Saint-Étienne,  à  Fécamp. 

Merrtknne  (André),  quai  Guy-de-Maupassant,  94,  à  Fécamp. 

Merrienne  (Ursin),  armateur,  quai  Guy-de-Maupassant,  98. 
à  Fécamp . 

Ouin,  agent  voyer,  à  Fécamp. 

Pajot,  armateur,  à  Fécamp. 

Panxbykl.  mercier,  à  Fécamp. 

Pollkt  (Charles),  généalogiste,  à  Fécamp. 

Renault  (Maurice),  armateur,  membre  de  la  Chambre  de  com- 
merce, à  Fécamp. 

Rome  (Eugène),  négociant,  rue  Jacques-Huet,  à  Fécamp. 

Rousseau  (Edmond),  conservateur  du  musée  de  la  «  Bénédic- 
tine, à  Fécamp. 

Simon,  à  Yport,  et  rue  de  Courcellçs,  92,  à  Paris.  VIIIe. 

Sorel  (Jules),  pharmacien  de  lr«  classe,  rue  Alexandre-Legros,  à 
Fécamp. 

Soublin,  adjoint  au  maire,  à  Fécamp. 

Valliez  (Léon),  directeur  du  Mémorial  Cauchoix,  à  Fécamp. 

Vaugouleurs  de  Laxjamet  (Mm*  la  marquise  de),  château  des 
Ifs,  à  Tourville-les-Ifs. 
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Canton  de  Godervllle. 

M.  Suchetet,  député,  château  d'Antiville,  à  Bréauté. 

Gantons  du  Havre. 

MM. 

Bailhache  (Marcel),  boul.  de  Strasbourg,  57,  au  Havre. 

Biette*  négociant  en   vins  et  spiritueux,  rue  Caroline,  15,  au 
Havre. 

Canton  de  Montlvilliers. 

MM. 

àncel  (Georges),  maire  d'Harfleur,  et  boulevard  Saint-Germain, 

191,  à  Paris,  VII». 
ANCEii  (Raoul),  conseiller  général,  à  Camp-Dolent,  par  Harfleur. 

Canton  de  Salnt-Romain-de-CoIbogo. 

Sanson  (Edouard),  à  Etainhus. 


ARRONDISSEMENT    DE    NEUFCHATEL 

Inspecteur  :  M.  THUREAU-DANGIN. 

Canton  de  Blangy-sur-Bresle. 

Inspecteur:  M.  JUMEL. 
MM. 

Caron-Roinard,  à  Réalcamp,  par  Foucarmont. 

Jumel,  notaire,  à  Blangy. 

Lemétais,  aux  Essarts-Varimprc,  par  Foucarmont 


SEINE-INFÉRIEURE.  LV 

Canton  de  Forges-les-Eaux . 

Inspecteur:  M.  MALICORNE. 


MM. 


Malicorne,  conseiller  général,  à  Forges. 

Philippaat  fils,  à  Haussez,  par  Forges. 

Kiden,  propriétaire,  à  Roncherolles-en-Bray,  par  Forges. 

Thomas  (Edouard),  au  Fossé,  par  Forges. 

Canton  de  Gournay. 

M.  Moinet,  à  Dampierre. 

Canton  de  Londinières. 

Inspecteur  ;  M.  CAHINGT. 
MM. 

Cahixqt  (Léon),  clerc  de  notaire,  à  Londinières. 
Dellienne  père,  maire  de  Saint- Valery-sous-Bures,  par  Lon- 
dinières. 
Dufour  (Paul),  agriculteur,  à  Londinières. 
Hocssayk,  cultivateur,  à  Fresnoy-Folny. 
Simon  (Jules),  conseiller  d'arrondissement,  maire  de  Bures. 

Canton  de  Neufchâtel. 

Inspecteur  :  M.  DUBOC. 
MM. 

Bazin,  maître  d'hôtel  du  Grand-Cerf,  à  Neufchâtel. 

Bisson.  notaire,  à  Neufchâtel. 

Briet,  avoué,  à  Neufchâtel. 

Dézon  (Élie),  avoué,  à  Neufchâtel. 

Dubog  (Paul),  avocat,  à  Neufchâtel. 

Gareah,  maître  d'hôtel  du  Lion-d'Or,  à  Neufchâtel. 

Leblond  (Paul),  propriétaire,  à  la  Grâce-de-Dieu,  à  Neufchâtel. 

Leheurteur,  architecte  d'arrondissement,  à  Neufchâtel. 

Niqubt,  avoué,  maire  de  Neufchâtel. 
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Pégneaux  (Edouard),  propriétaire,  à  Neufchâtel. 

Rasset,  en  treposi  taire,  à  Neufchâtel. 

Roinard,  vétérinaire,  président  du  Comice  agricole,  à  Neuville 

Ferrières,  par  Neuf châtel. 
Thieury  (l'abbé),  curé-doyen  de  Neufchâtel. 
Thureau-Dangin  (Jean),  propriétaire,  à  Bouelle,  par  Neufchâtel. 
Truptil  (Maurice),  avoué,  à  Neufchâtel. 

Canton  de  Salnt-Saéns. 

Inspecteur  ;  M.  LE  BRETON. 

M.  Dklaunay  (Edmond),  secrétaire  de  la  mairie,  à  St-Saêns. 


ARRONDISSEMENT    DE    ROUE* 

Canton  de  Buchy. 

M.  Masson  (Marcel),  à  Buchy. 

Canton  de  Clères. 

M.  Fauvel  (Gabriel),  cultivateur,  à  Monville. 

Canton  de  Duclalr. 

Inspecteur:  M.  MAILLARD. 
MM. 

Chéron  (U.),  propriétaire,  à  Duclair. 

Denise  (Henri),  conseiller  d'arrondissement,  à  Duclair. 

Maillard  (Léonide),  conseiller  général,  à  Duclair. 

Panthou  (Joseph),  château  des  Graviers,  maire  de  Duclair. 

Pbschard  (Prosper),  notaire,  à  Jumiéges. 

Robert  (Georges),  à  Saint-Martin-de-Boscherville. 

Toqubt,  huissier,  à  Duclair. 
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Canton  d'Elbenf 

Inspecteur:  M.  Ernest  FLAVIGNY. 

MM. 

Blakquart  (l'abbé),  curé  de  La  Saussaye,  par  Elbeuf. 
Gaboubg  (Georges),  rue  S t- Jean,  63,  à  Elbeuf. 
Flavigny  (Ernest),  propriétaire,  à  St-Aubin-Jouxte-Boulleng. 
Frété  (Roger-Bontemps),  courtier-juré,  propriétaire,  au  Buquet 

et  à  Elbeuf. 
LéKnoblk  (Emile),  fabricant  de  draps,  r.  de  Caudebec,  à  Elbeuf. 
Noyellb  (Armand),  notaire,  à  Elbeuf. 
PoTTiBR  (J.),  à  Saint-Aubin-Jouxte-Boulieng. 
Wallet  (Théoph.),  négociant  en  draperies,  r.  Robert,  à  Elbeuf. 

Canton  de  Maromroe. 
M.  Perron  (Paul),  comptable,  à  Malaunay. 

Canton  de  Pavilly. 

Inspecteur:   M.   PIHET. 
MM. 

Baqnetjx  (le  comte  Adalbert  de),  à  Limésy. 

Épinay  (Joseph  d'),  maire  de  Pavilly. 

Fiquet,  pharmacien,  à  Pavilly. 

Fouquet,  à  Pavilly. 

Pihbt,  éleveur,  adjoint  au  maire,  à  Pavilly. 

Reversé,  huissier,  à  Pavilly. 

Seyer,  maire  du  Mesnil-Panneville,  par  Pavilly. 

Cantons  de  Rouen. 

Inspecteur:  M.  Chaules  de  BEAUREPAIRE. 

MM. 

Aulard  (Christophe),  avocat,  rue  St-Nicolas,  82,  à  Rouen. 
Bbaurepaire  (Charles  de),  avocat,  rue  du  Renard,  56,  à  Rouen. 
Beagrepairb  (Georges  de),  avocat,  rue  d'Ecosse,  11,  à  Rouen. 
Bbaurepaire  (Joseph  de),  rue  Beffroy,  24,  à  Rouen. 
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Boissel-Dombre val,  juge  d'instruction,  conseiller  général  de  la 

Manche,  rue  de  Sébastopol,  21,  à  Rouen. 
Brunon   (Raoul),    docteur-médecin,    directeur    de  l'École  de 

médecine  et  de  pharmacie,  rue  de  l'Hôpital,  1,  à  Rouen. 
Flamant,  rue  du  Bec,  à  Rouen. 
G'ascard,    pharmacien -chimiste,   directeur    du    musée   Saint 

Louis,  à  Bihorel-lez-Rouen,  par  Rouen. 
Le  Breton,  directeur  du  musée  céramique,  rue  Thiers,  25  bis, 

à  Rouen. 
Le  Taillandier  (Alfred),  rue  Guy-de-Maupassant,    à   Rouen, 

et  au  Matré,  Barentin. 
Portal  (Georges),  rue  de  Crosne,  22,  à  Rouen. 
Quénault,  président  de  chambre  à  la  Cour  d'appel,  rue  Beau- 
voisine,  52,  à  Rouen. 
Quesnkl  (Gustave),  rue  Legendre,  10,  à  Rouen. 
Sémichon,  inspecteur  général  des  finances,  rue  Lepecq-de-la- 

Clôture,  à  Rouen. 
Tougard  (l'abbé),  chanoine  honoraire  au  petit  séminaire  du 

Mont-aux*Malades,  à  Rouen. 


ARRONDISSEMENT   DYVETOT 

Inspecteur  :  M.  Gustave  QUESNEL. 

Canton  de   Caudebec. 

M.  Anisson-Duperron,  ancien  député,  conseiller  général,  maire 
de  Saint-Aubin-de-Grétot,  par  Allouville,  et  avenue  Hoche, 
13,  à  Paris,  VIII» . 

Canton  de  Fau ville. 

M.  Lange,  à  Fauville,  et  rue  Fromentin,  7,  à  Paris,  IXe. 

Canton  de  Fontaine-le-Dun. 

M .  Montfort  (le  comte  de),  au  château  de  Crasville-la-Roquefort, 
par  Fontaine-le-Dun,  et  boulevard  Beauvoisine,  à  Rouen. 
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Canton  d'OurvIlle. 

M.     Lange    (Gustave),    conseiller    général,    à    Beuzeville-La- 
Guérard,  par  Ourville. 

Canton  de  Valmont. 

MM. 

Aixard  (Jean),  au  château  de  Senneville-sur-Fécamp,  par  Fé- 

camp,  et  rue  Rtoupée,  33,  Rouen. 
Allard   (Paul),   au    château    de  Senneville-sur-Fôcamp,  par 

Fécamp. 
Chabrillan  (le  marquis  de),  château  de  Fiquinville,  à  Thier- 

ge ville,  par  Valmont. 
Ferrt,  à  Valmont. 

Hattin ouais,  ancien  pharmacien,  à  Valmont. 
Lachevre,  propriétaire,  au  château  de  Briquedalle,  par  Sassetot- 

le-Mauconduit. 

Canton  d'Yvetot. 

M.  La  Faulotte  (Jacques  de),  au  château  du  Boia-Eimont, 
par  AUouville-Bellefosse. 


LX  LI8TB  GÉNÉRALE   DES   MEMBRES. 


MEMBRES   CORRESPONDANTS 


VILLE  DE  PARIS 

Inspecteur  divisionnaire:  M.  F.  LE  BLANC. 

MM. 

Gommine8  (le  comte  Arthur  de),  avenue  Kléber,  80,  XVI*. 
Corbière  (Ernest),  rue  du  Sentier,  10,  IIe,  et  à  Gerisi-Belle- 

Étoile,  par  Flers-de-l'Orne. 
Geriony  (le  comte  de),  rue  d'Amsterdam,  41,  VIII*. 
GraouLT  (André),  fabricant  d'habillements  militaires,  rue  Coquil- 

lière,  16,  I". 
Goulé  (Paul),  boulevard  Péreire,  90,  XVIR 
Hir8gh  (M"«  veuve  Joseph),  rue  Castiglione,  1,  I«r. 
Huet-Desaunay,  avocat,  rue  d'Assas,  15,  VI». 
Joret  (Charles),  membre  de  l'Institut,  rue  Madame,  64,  VI*. 
Jorré,  avocat,  rue  de  Bourgogne,  28,  VII». 
La  Serre  (Gaston  de),  inspecteur  des  forêts  en  retraite,  rue 

de  l'Université,  26,  à  Paris,  VII«,  et  château  de  l'Épinay,  à 

Touques  (Calvados). 
Lepèvre-Pontalis  (Eugène),  rue  de  Phalsbourg,  13,  XVII». 
Leicattre  (Alfred),  ancien  notaire,  villa  d'Alésia,  27,  XIV*. 
Lemuet  (Léon),  boulevard  des  Capucines,  9,  XVI«,  et  La  Veu- 

delée,  par  Coutances  (Manche). 
Marcère  (de),  sénateur,  rue  Montaigne,  23.  VIIIe,  et  à  Messei 

(Orne) . 
Métayer  (Maurice),  professeur  de  métallurgie  à  l'École  cen- 
trale, ingénieur  en  chef  à  la  Société  de  Dcnain-Anzin,  rue 

Rembrandt,  2,  VIIK 
Michel  (Edmond),  inspecteur  du  Crédit  foncier  de  France,  rue 

de  Lévis,  24,  XVIIv 


LISTE   GÉNÉRALE  DES  MEMBRES.  LXI 


DÉPARTEMENTS    ET    ÉTRANGER 


MM. 


Bahezre  de  Lanlay  (François),   rue  Vicairie,  5,  à  jSt-Brieuc 

(Côtes-du-Nord). 
Dieu  (Alfred),  avocat,  à  Gormeilles-en-Parisis  (Seine-et-Oise). 
Frapolli    (Joseph),    propriétaire,   au   Vézinet    (Seine),    et   à 

Quinéville  (Manche). 
Lambertie  (Raymond),  négociant,  rue  Ausone,  25,  à  Bordeaux. 
Lanolois,  notaire,  rue  de  Frenelle,  134,  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
La  voix  (Félix),  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  rue  de  l' Abbaye - 

des-Prés,  9,  à  Douai  (Nord). 
Loutreutl,  manufacturier,  rue  Prestchistinka,  maison  de  la 

princesse  Galitzin,  à  Moscou  (Russie). 
Mazen,  principal  du  collège  de  Commercy  (Meuse). 
Perler  (Jean),  attaché  commercial  à  l'ambassade  de  France, 

25,  the  Grove,  Boitons,  London.  S.  W.  (Angleterre). 
Pontgibaud  (le  comte  de),  à  Pontgibaud  (Puy-de-Dôme). 
Saxliard,  procureur  de  la  République,  boulevard  Victor-Hugo, 

14,  à  Nevers  (Nièvre). 
Sauvage  (Hippolyte),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  boule- 
vard Bineau,  53,  à  Neuilly-sur-Seine  (Seine). 
Thkron  (Joseph),  rue  Bardos,  16,  à  Bordeaux. 
Trioer  (Robert),  conseiller  d'arrondissement,  au  Mans  (Sarthei. 


>«6Mi 


COMPTE 

DES 

RECETTES   ET  DES    DÉPENSES 

DE    L'ANNÉE    1907 

Présenté  au  Conseil   d'administration   de    l'Association. 


CHAPITRE  PREMIER. 

RECETTES. 

En  caisse  au  31  décembre  1906  .           .  2.871  fi\  75 

Cotisations 3.838        » 

Subvention  du  Gouvernement     .  2.445        » 
Id.         du  département  de  la  Seine- 
Inférieure 1.000        » 

Diverses 41        » 

Total  des  recettes .     .     .  10 .  195  fr.  75 
CHAPITRE   II. 

DÉPENSES. 

Frais  de  bureau  de  la  Direction .      .  60  fr.    » 

Honoraires  du  trésorier 500        » 

Traitement  du  concierge  de  la  salle  des 

séances 50        » 

Cotisation  à  la  Société  des  Agriculteurs 
de  France  et  abonnement  à  la  Ga- 
zette des  Campagnes 27      25 

A  reporter.      .      .  637 fr.  25 


LXIV  COMPTE   DU  TRESORIER. 

Report.     .     .  637fr.25 

Ports  d'Annuaires,    de    programmes, 

d'affiches,   de  lettres,  etc.     .     .     .  156     95 

Frais  de  distribution  des  Annuaires  et 

de  recouvrement  des  cotisations.     .  69      35 
Impression  de  Y  Annuaire  et  diverses   .       3.203        » 
/Impressions  relatives  au  Con- 
grès             201        » 

Primes  en  espèces.     .     .     .       2.590        » 
Congrès  ^Coupe  d'argent     ....  70        » 

de      /Médailles 485      85 

Fécamp  j Indemnité  à  M.  le  Directeur 
pour  l'organisation  du  Con- 
grès     300        » 

Frais  divers 676      95 

Total  des  dépenses.  .       8. 390 fr. 35 

BALANCE. 

Recettes 10. 195  fr.  75 

Dépenses 8.390     35 

En  caisse  au  31  décembre  1907    .     .       1 .  805  fr.  40 

Certifié  conforme  aux  écritures: 

Caen,  le  31  décembre  1907. 

Le  Trésorier, 
P.  BATAILLE. 
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SESSION   DE  1907 

TENUE 

A  FÉCANP  (Seine- Inférieure) 

Du  5  au  9  Juin 

1"  JOURNÉE,  MERCREDI  5  JUIN 

Le  mercredi  5  juin  les  membres  de  l'Association 
Normande,  présents  à  Fécamp,  se  sont  réunis  à  l'Hôtel 
de  ville.  A  4  heures  avait  lieu,  dans  la  grande 
salle  des  fêtes,  la  réception  officielle  par  la  Muni- 
cipalité. 

Autour  de  M.  Duglé,  maire  de  Fécamp,  conseiller 
général,  se  groupent  MM.  Lecanu,  adjoint;  Bellet, 
président  de  la  Chambre  de  commerce;  Brossard, 
administrateur  de  l'Inscription  maritime;  Lhonoré, 
président   de   la    Délégation   cantonale;    Lemétais, 
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ancien  président  du  Tribunal  de  commerce  ;  les 
membres  du  Conseil  municipal  ;  MM.  Augustin  Le 
Borgne  et  le  docteur  Dûfour,  inspecteur  de  l'Associa- 
tion Normande,  habitant  Fécamp.  De  son  côté, 
M.  de  Longuemare,  directeur  de  l'Association  Nor- 
mande, est  entouré  de  MM.  Dubourg,  sous-directeur, 
conseiller  d'arrondissement;  Pochon  et  Cautru,  se- 
crétaires; P.  Bataille,  trésorier;  Maillard,  conseiller 
général  du  canton  de  Duclair;  Quesnel,  de  Rouen; 
Boulet,  de  Bosc-Roger-en-Roumois  ;  Angerard,  inspec- 
teur de  l'Eure;  La  Serre,  inspecteur  des  forêts,  de 
Paris  ;  Semichon,  inspecteur  général  des  finances,  de 
Paris;  Foulon,  deLaigle,  etc.,  etc. 
M.  Duglé  prononce  l'allocution  suivante  : 

«  Messieurs, 

«  J'ai  l'honneur  de  souhaiter  la  bienvenue  à  Fécamp, 
à  l'Association  Normande  et  à  son  aimable  président, 
M.  de  Longuemare. 

«  Vous  trouvères  ici  la  même  réception  simple, 
cordiale,  empressée,  qui  accueillait  vos  prédécesseurs 
en  1851,  et  cela  pour  des  raisons  multiples.  C'est  que 
vous  apportée,  Messieurs,  aux  cultivateurs  de  notre 
région  des  encouragements  matériels  et  moraux  qui 
leur  sont  précieux  par  l'émulation  qu'ils  suscitent 
parmi  eux. 

«  A  un  autre  point  de  vue,  votre  visite  nous  est 
agréable.  Vous  êtes  des  curieux  d'art  et  d'archéologie 
et  vous  nous  apprenez  à  mieux  connaître,  à  découvrir 
notre  pays.  Est-ce  que,  pour  la  plupart,  nous  ne 
sommes  pas  comme  ces  Parisiens  de  Paris,  qui  ne 
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connaissent  que  par  ouï-dire  les  monuments  de  la 
ville  magnifique  ? 

«  Pour  ma  part,  j'avoue  à  ma  honte  que  j'ignore 
bien  des  choses  qui  figurent  à  votre  programme. 

«  Pour  toutes  ces  raisons  et  quelques  autres  qui, 
j'en  suis  sûr,  amèneront  entre  nous  encore  plus  de 
cordialité  lorsque  nous  nous  connaîtrons  mieux,  j'ai 
l'honneur  de  vous  saluer  et  vous  prie  de  regarder,  pour 
les  quelques  jours  que  vous  passerez  ici,  la  mairie  de 
Fécamp  comme  votre  maison  commune.  » 

Cette  allocution  est  très  applaudie  par  l'assistance. 
M.  de  Longuemare  prend  ensuite  la  parole  en  ces 
termes  : 

«  Monsieur  le  Maire, 
«  Messieurs,  - 

«  Les  circonstances  m'ayant  amené  à  Fécamp  il  y 
a  quelques  semaines,  j'avais  pu  juger  déjà  de  la  cour- 
toisie des  membres  de  la  Municipalité;  c'est  pourquoi, 
si  l'accueil  que  vous  voulez  bien  faire  aujourd'hui  à 
l'Association  Normande  me  touche  profondément,  il 
ne  m'étonne  pas  autrement.  Je  savais  que  nous  serions 
bien  reçus. 

«  D'ailleurs,  il  a  existé  de  tout  temps  des  rapports 
étroits  entre  les  habitants  de  Fécamp  et  la  Basse- 
Normandie,  en  particulier  avec  les  habitants  de  Caen, 
ville  où, de  par  la  volonté  de  son  fondateurs  été  attachée 
l'Association  Normande,  bien  que  son  rayon  d'action 
s'étende  à  toute  la  province.  Rots  et  Putot  sont  deux 
villages  voisins  de  Caen,  et  ce  sont  eux  qui  ont  donné 
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naissance  à  trois  abbés  de  Fécamp,  trois  de  ceux  qui 
ont  le  plus  compté  dans  l'histoire  de  cette  abbaye,  qui 
est  intimement  liée  à  celle  de  votre  ville. 

«  Vous  rappellerais-je  le  nom  de  Guillaume  de 
Ros,  troisième  abbé,  qui  se  signala  par  deux  initiatives 
importantes  :  la  nomination  d'un  aumônier,  chargé  de 
distribuer  chaque  jour  les  secours  aux  pauvres,  et 
l'introduction  à  l'abbaye  de  maîtres-maçons  et  d'ima- 
giers distingués. 

«  Vous  citerais-je  Guillaume  et  Robert  de  Putot 
qui,  au  XIIIe  et  au  XIVe  siècle,  dirigèrent  l'abbaye. 

«  N'est-ce  pas  un  évoque  de  Bayeux  qui  fut  appelé 
pour  baptiser  le  fils  de  Guillaume  Longue-Epée? 

«  N'est-ce  pas  à  Fécamp  que  fut  élevé  le  glorieux 
Bâtard? 

«  Ne  sont-ce  pas  les  navires  de  Fécamp  qui,  unis  à 
ceux  de  Caen,  d'Harfleur,  du  Tréport,  de  Dieppe  et 
d'autres  lieux,  partirent  de  Dives  pour  la  conquête? 

«  Et  le  Conquérant  ne  partageait-il  pas  son  temps 
entre  Falaise,  Caen  et  Fécamp,  où  nous  le  voyons  en 
1067,  en  1075,  en  1080  ? 

«  Pardonnez-moi  ces  souvenirs,  Messieurs,  ils  sont 
excusables,  car  ils  se  rapportent  à  une  époque  chère 
aux  Normands,  l'époque  dé  nos  glorieuses  conquêtes, 
l'époque  de  nos  belles  églises. 

«  Mais  passons  à  des  temps  moins  lointains,  lors- 
qu'il y  a  57  ans,  l'Association  Normande  vint  à  Fécamp, 
son  Congrès  fut  exceptionnellement  brillant;  nous 
voyons  groupés  autour  de  M.  de  Caumont,  M.  Girar- 
din,  derinstitut,M.deRoissy,M.  le  comte  deVigneral, 
qui,  l'un  et  l'autre,  devaient  devenir  plus  tard  directeurs 
<de  notre  Association,  et  tant  d'autres  disparus. 
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«  Quant  à  la  réception  qui  leur  fut  faite  alors,  je 
me  figure  qu'elle  dut  ressembler  à  celle  d'aujourd'hui, 
en  tout  cas,  elle  ne  dut  pas  être  plus  courtoise  ni  plus 
aimable. 

«  Puissions-nous,  de  notre  côté,  n'être  pas  trop  en 
arrière  de  nos  devanciers  et  répondre  à  la  sympathie 
que  vous  voulez  bien  nous  témoigner;  je  sais  que  nous 
devons  pour  beaucoup  cette  sympathie  à  nos  parrains 
parmi  vous,  MM.  Le  Borgne  et  Dufour,  qui  ont  organisé 
ce  Congrès;  espérons  que  nous  saurons  justifier  la 
bonne  opinion  que  vous  voulez  bien  avoir  de  nous.  » 

Après  ces  paroles,  M.  de  Longuemare  offre  la  pré- 
sidence du  Congrès  à  M.  le  Maire  de  Fécamp  et 
déclare  ouvert  le  75e  Congrès  de  l'Association  Nor- 
mande. 

La  séance  qui  suit  est  très  courte,  elle  consiste 
principalement  dans  le  dépôt  sur  le  bureau  des  com- 
munications envoyées,  et  dont  on  entendra  la  lecture, 
puis  on  indique  Tordre  du  jour  des  séances  du 
Congrès. 


1M  JOURNÉE,   5  JUIN 


SÉANCE  DU  MERCREDI  SOIR 


La  séance  du  soir  avait  réuni  un  public  nombreux 
et  élégant,  parmi  lequel  beaucoup  de  dames.  Au  nom- 
bre des  notabilités  présentes,  en  dehors  des  personnes 
mentionnées  plus  haut,  nous  citerons  MM.  Daumas, 
ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées;  Charles  Le  Borgne, 
membre  de  la  Chambre  de  commerce;  Barthélémy, 
percepteur;  Sorel  et  Lemaltre;  Ouin,  agent  voyer, 
etc.,  etc. 

En  ouvrant  cette  séance  qu'il  préside  M.  de  Lon- 
guemare  tient  d'abord  à  rendre  hommage  à  son 
regretté  prédécesseur,  M.  le  comte  de  Vigneral.  Il 
rappelle  qu'à  Séez,  le  17  juillet  1857,  M.  de  Vigneral, 
père  de  notre  directeur,  demandait  «  la  création  d'un 
capital  intellectuel  agricole»,  et  il  revendiquait  comme 
moyens  propres  à  augmenter  ce  capital:  l°la  création 
de  comices,  2°  de  concours,  3°  les  conférences,  4° 
les  associations  agricoles,  5°  enfin,  l'enseignement 
agricole.  C'était  tout  un  programme  que  son  fils 
devait  suivre  et  appliquer  de  son  mieux. 

M.  de  Longuemare  retrace  alors  rapidement  la 
carrière  du  comte  de  Vigneral.  Sa  carrière  militaire 
d'abord,  ses  campagnes,  son  héroïsme  aux  combats 
de  la  Marne,  puis  il  parle  de  son  rôle  comme  homme 
politique,  comme  agriculteur  et  comme  érudit. 
11  montre  ensuite  ce  qu'il  fut  pour  l'Association  Nor- 
mande. 


"1 
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Après  ce  juste  tribut  apporté  à  la  mémoire  du 
comte  de  Vigneral,  M.  de  Longuemare  expose  le  but 
de  l'Association  Normande,  et  retrace  son  histoire. 
Cet  exposé  a  été  fait  déjà  dans  V Annuaire,  nous  le 
passerons  donc  sous  silence,  mais  il  intéresse  vive- 
ment les  habitants  de  Fécamp,  qui  répondent  par  des 
applaudissements  répétés  aux  paroles  du  directeur. 

M.  le  Président  donne  alors  la  parole  à  M.  Bellet, 
président  de  la  Chambre  de  commerce,  qui  lit  le  rap- 
port suivant  : 

0     «  Messieurs, 

«  Le  17  juillet  1850,  notre  Association  tenait,  comme 
aujourd'hui,  ses  assises  à  Fécamp,  et  M.  Freret, 
président  de  la  Chambre  de  commerce,  donnait  lecture 
d'un  rapport  très  documenté  sur  notre  ville  et  ses 
industries. 

«  J'ai  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  vous  faire  ce 
soir  une  semblable  communication,  pour  qu'il,  y  ait  un 
point  de  comparaison  à  50  ans  de  distance,  et  de  vous 
indiquer  quelle  est  la  situation  de  Fécamp  à  fin  1906, 
au  point  de  vue  maritime,  industriel  et  commercial.  » 


FECAMP 

SON  PORT,  SON  COMMERCE,  SON  INDUSTRIE 

Par  M.  BELLET. 


Situation  géographique  et  renseignements 

hydrographiques. 

Fécamp  (16.737  habitants)  est  un  port  de  commerce, 
de  pèche  et  de  relâche,  situé  sur  le  littoral  français  de 
la  Manche,  à  l'extrémité  septentrionale  de  l'arrondis- 
sement du  Havre,  département  de  la  Seine-Inférieure, 
au  centre  de  cette  partie  de  la  Haute-Normandie 
connue  sous  le  nom  de  Pays  de  Caux. 

La  latitude  du  nouveau  phare  à  éclairs,  élevé  à 
l'extrémité  de  la  jetée  du  nord,  est  de  49°  46'  00"  N., 
sa  longitude  est  de  1°  581  25"  S.  ;  il  est  ainsi  plus  rap- 
proché de  Southampton  que  Le  Havre,  et  de  New- 
Haven  que  Dieppe  :  on  compte,  en  effet,  102  milles  de 
Southampton  au  Havre  et  seulement  96  de  Southamp- 
ton à  Fécamp,  de  même  qu'il  y  a  64  milles  de  New- 
Haven  à  Dieppe  et  62  de  New-Haven  à  Fécamp. 

Les  atterrissages  de  Fécamp  peuvent  être  classés 
parmi  les  plus  sûrs  des  côtes  françaises  de  la  Manche, 
et  le  phare  du  cap  Fagnet,  bâti  sur  la  falaise  du  nord, 
à  114  mètres  au-dessus  du  niveau  delà  mer,  indiquait 
sa  position  aux  navigateurs  dès  que  ceux-ci  s'en 
approchaient  de  19  milles.  Le  nouveau  feu  éclair  de 
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l'extrémité  de  la  jetée  nord  est  également  visible,  par 
les  reflets  qu'il  projette  dans  l'atmosphère,  à  la  dis- 
tance de  23  milles. 

La  ville  est  bâtie  au  confluent  des  rivières  de 
Valmont  et  de  Ganzeville,  dans  une  longue  vallée  res- 
serrée entre  deux  chaînes  de  collines  relativement 
élevées  et  qui  s'ouvre  vers  TO.-N.-O.  Elle  est  défendue 
contre  les  empiétements  de  la  mer  par  une  magnifique 
digue  promenade  d'environ  1.000  mètres  de  longueur  1 

et  à  l'extrémité  sud  de  laquelle  s'élève  le  casino,  que  i 

surmontent  des  villas  échelonnées  sur  la  côte  de  René- 
ville. 

L'entrée  du  port,  située  au  nord  de  cette  plage,  est 
dominée  par  le  cap  Fagnet,  ou  heurt  de  Fécamp,  qui 
s'élève  à  près  de  100  mètres  au-dessus  des  hautes 
mers,  en  présentant  des  escarpements  remarquables, 
surmontés  par  la  chapelle  de  Notre-Dame-du-Salut  et 
l'ancien  phare,  devenu  le  sémaphore.  Cette  partie  de 
falaise,  avec  ses  grottes,  ses  portes  en  ogive,  ses 
criques  creusées  par  la  mer,  qu'elle  découvre  en  se 
retirant  avec  Tébe  et  où  les  flots  viennent  se  briser 
avec  furie  dans  les  grosses  mers,  est  certainement  un 
des  points  les  plus  pittoresques  du  littoral  normand. 

Le  cap  Fagnet  limite  au  N.-E.  une  petite  baie  peu 
arquée  qui  détend  sur  une  longueur  d'environ  deux 
milles  et  demi  et  est  fermée  à  son  extrémité  ouest  par 
un  retour  brusque  de  la  falaise,  connu  sous  le  nom  de 
pointe  du  Chicart,  à  l'abri  de  laquelle  est  bâti  Yport, 
petit  port  d'échouage  habité  par  de  nombreux  pécheurs. 

L'entrée  du  port  de  Fécamp  est  très  saine  et  n'est 
obstruée  par  aucun  poulier;  aucun  balisage  n'y  est 
nécessaire.   Devant  les  jetées,  le    fond  de  la  mer 
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s'abaisse  assez  rapidement  et  à  peu  près  unifor- 
mément, et  l'on  trouve,  à  moins  de  100  mètres  du 
muaoir  de  la  jetée  nord,  des  profondeurs  de  10  mètres 
au-dessous  du  niveau  des  plus  basses  mers  d'équinoxes. 
Entre  les  jetées,  le  chenal  était  àla  cote  de  0m50  au- 
dessous  des  plus  basses  mers,  mais  cette  cote,  qui  a 
été  reconnue  insuffisante,  a  été  portée  à  1™50.  Cet 
approfondissement  permet  aux  bateaux  d'un  faible 
tirent  de  rentrer  en  morte-eau,  h  toute  heure  de 
marée,  et  aux  navires  du  plus  fort  tonnage,  d'effectuer 
leur  rentrée  sans  être  obligés  d'attendre  .comme  autre- 
fois, les  marées  de  vive  eau.  Le  tableau  suivant  donne 
la  profondeur  de  l'eau  dans  le  chenal,  aux  différentes 
phases  de  la  marée  : 


INDICATION  DE  LA  MARÉE 


i  112- 

:    gSsS 


J     Z 


/  Extraordinaires  de 

\     vive  eau 

basses  mers  s  Moyennes  de  vive 
/     eau 

■■  Defaiblemortc-eau. 

I  Defaiblemorte-eau. 
I  Moyennes  de  morte- 

1      eau 

pleines  mers  (  Moyennes  de  vive 

f      eau 

[  Extraordinaires  de 
\      vive  eau 


0"W 

2"40 

2"  65 

4-15 

5"  90 

7-40 

6"  90 

8"  40 

7"  90 

9"  40 

n 
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L'établissement  du  port  de  Fécamp  est  10  h.  47  m.  ; 
son  unité  de  hauteur,  3m  70. 

Les  courants  de  marée  suivent,  devant  le  port,  le 
piouvement  général  des  eaux  de  la  Manche. 
-  La  direction  principale  du  flot  est  sensiblement 
parallèle  à  la  plage  ;  sa  vitesse,  au  droit  du  port,  est, 
au  large,  d'environ  4  milles  à  l'heure,  en  marées 
moyennes. 

Le  courant  renverse,  presque  immédiatement  après, 
le  plein  de  la  mer;  il  n'y  a  donc  point  d'étalé  de  pleine 
mer. 

Le  chenal  s'ouvre  à  l'ouest. 

Par  suite  de  la  direction  de  l'entrée  et  du  profil 
assez  accore  de  la  plage,  la  mer  y  est  fréquemment 
houleuse;  elle  y  est  très  grosse  par  les  vents  du  N.-O. 
au  S.-0.,qui  sont  précisément  les  vents  dominants  du 
pays,  bien  que.  en  certaines  années,  les  vents  de  N.-E. 
souillent  avec  une  persistance  marquée. 

Par  les  vents  du  sud  au  N.-E.,  les  navires  trouvent 
un  bon  mouillage  en  face  de  la  plage. 

Quatre  lignes  de  chemins  de  fer  partent  de  Fécamp: 

1°  La  ligne  de  Fécamp  à  Bréauté-Beuzeville,  où  elle 
se  raccorde  avec  les  lignes  du  Havre,  de  Rouen 
et  Paris  et  de  Bolbec  et  Lillebonne  ; 

2°  La  ligne  de  Fécamp  au  Havre,  par  Goderville  et 
Montivilliers  ; 

3°  La  ligne  de  Fécamp  à  Etretat,  par  les  Ifs  ; 

4°  Enfin,  la  ligne  de  Fécamp  à  Dieppe,  par  Cany. 

Voici  le  tableau  des  distances  kilométriques  comp- 
tées par  chemin  de  fer  entre  Fécamp  et  les  princi- 
pales villes  avec  lesquelles  ce  port  est  en  relation. 
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Quelques-unes  d'entre  elles  y  sont  comparées  avec 
leurs  distances,  soit  du  Havre,  soit  de  Dieppe: 


DISTANCES  EN  KILOMÈTRES 

DÉSIGNATION  DES  VILLES 

de  Fécamp. 

do  Havre. 

de  Dieppe. 

23 

» 

» 

25 

32 

» 

33 

» 

» 

24 

» 

48 

Saint- Valery-en-Caux. . . 

43 

» 

53 

Yvetot 

45 

51 

60 

Le  Havre , 

46 
72 

» 

» 

» 

81 

89 

61 

221 

228 

168 

236 

» 

» 

Fécamp  est  également  le  point  de  départ  de  plusieurs 
routes,  tant  nationales  que  départementales. 

Description  du  Port. 

Le  port  de  Fécamp  se  compose  actuellement  d'un 
chenal,  d'un  avant-port  divisé  en  deux  parties  commu- 
niquant entre  elles  par  une  passe  navigable  de  40 
mètres  de  largeur  et  s'ouvrant  directement  sur  le 
chenal,  d'un  premier  bassin  à  flot,  dit  bassin  Bérigny, 
souvrant  dans  l'ancien  avant-port,  d'un  bassin  de  mi- 
marée  creusé  au  fond  du  nouvel  avant-port,  et,  enfin, 
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de  l'amorce  d'un  second  bassin  à  flot  faisant  suite  au 
bassin  de  mi-marée  auquel  on  pourra,  par  la  suite, 
donner  toute  l'extension  qu'exigeront  les  nouveaux 
besoins  du  port. 

1.  —  Chenal. 

Le  chenal,  orienté  à  l'ouest- nord- ouest,  a  310 
mètres  de  longueur  sur  une  largeur  de  70  mètres  ;  la 
jetée  qui  le  limite  au  nord  dépasse  d'environ  55  mètres 
vers  le  large,  celle  du  sud  :  cette  disposition  a  été 
adoptée  pour  faciliter  l'entrée  des  navires  par  les  vents 
de  S.-O.  et  couper  le  courant  du  flot  qui,  très  rapide  à 
certains  moments  et  sensiblement  parallèle  à  la  côte, 
tendait  à  porter  sur  les  Charpentiers  et  le«Trou-au- 
Chien,  le  navire  qui  manquait  son  entrée. 

A  la  suite  des  jetées  proprement  dites,  en  maçon- 
nerie, ont  été  ménagés  deux  brise-lames.  l'un  au 
nord,  l'autre  au  sud  du  chenal  et  destinés  à  empêcher 
la  mer  de  se  faire  sentir  trop  durement  dans  les  avant- 
ports. 

Des  estacades  métalliques  limitent,  en  cet  endroit, 
le  chenal  proprement  dit  ;  ces  ouvrages,  qui  continuent 
les  jetées,  s'infléchissent  vers  le  S.-E.,  suivant  une 
courbe  d'environ  450  mètres  de  rayon. 

La  distance  totale  qui  s'étend  de  l'entrée  du  chenal, 
à  la  hauteur  du  musoir  delà  jetée  sud  jusqu'à  l'écluse, 
du  bassin  Bérigny  est  d'environ  610  mètres  ;  celle  de 
l'entrée  du  port  à  la  porte  du  bassin  de  mi-marée  est 
de  840  mètres. 
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II.  —  Ancien  avant-port. 

L'avant-port,  dans  lequel  débouche  le  chenal  à  Test, 
forme  deux  parties  absolument  distinctes. 

La  première,  située  au  sud  et  désignée  sous  le  nom 
d'ancien  avant-port,  offre  une  superficie  d'environ 
5  hectares  ;  sa  longueur  est  de  280  mètres  et  sa 
largeur  de  180  mètres. 

Il  est  bordé  de  trois  côtés  par  des  quais  verticaux  en 
maçonnerie,  destinés  principalement  aux  bateaux  qui 
se  livrent  à  la  pèche  du  hareng  et  du  maquereau  ainsi 
qu'aux  barques  chalutières. 

Le  développement  complet  de  ses  quais  accostables 
est  de  420  mètres  et  la  superficie  des  terre-pleins 
affectés  au  dépôt  des  marchandises  est  de  800  mètres 
carrés. 

Son  fond  est  vaseux,  ce  qui  permet  aux  bateaux 
d'échouer  sans  aucun  danger. 
>  Le  quatrième  côté  de  l'avant-port,  celui  de  l'ouest, 

est  presque  complètement  occupé  par  les  chantiers  de 
constructions  maritimes  en  bois. 

Un  gril  de  carénage  y  est  également  installé  dans 
l'angle  N.-O. 

III.  —  Noovel  avant'port  eu  arriére-port. 

La  seconde  partie  de  l'avant-port,  plus  souvent 
désignée  sous  le  nom  d'arrière-port,  se  trouve  dans  le 
prolongement  direct  du  chenal,  communiquant  avec 
l'ancien  avant-port  par  une  passe  navigable  de  40 
mètres  de  largeur,  établie  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne écluse  de  chasse  du  nord  et  au-dessus  de 
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laquelle  a  été  jetée  une  passerelle  tournante  métal- 
lique» 

Sa  superficie  est  d'environ  4  hectares. 

Il  est  bordé  au  nord  par  un  perré  en  maçonnerie, le 
long  duquel  on  a  construit  des  appontements  en  char- 
pente de  115  mètres  de  longueur,qui  servent  au  débar- 
quement des  barques  de  pêche,  concurremment  avec 
les  quais  de  l'ancien  avant-port. 

IV.  — :  Premier  bassin  à  flot,  dit  bassin  Bérlçny. 

Ce  bassin,  d'une  superficie  de  3  hectares  et  demi, 
s'étend  sur  une  longueur  de  375  mètres  à  Test  de 
l'ancien  avant-port  et  parallèlement  à  l'arrière-port; 
sa  largeur  est  de  100  mètres,  sauf  aux  abords  de 
l'écluse  où  elle  est  réduite  à  80  mètres.  Il  est  bordé, 
sur  tout  son  pourtour  de  murs,  de  quais  verticaux  en 
maçonnerie,  développant  ainsi  une  longueur  accos- 
table  de  800  mètres,  y  compris  deux  cales  pour  le  débar- 
quement des  bois,  qui  ont  été  établies  aux  deux  extré- 
mités du  quai  qui  le  borde  à  Test. 

Une  bigue  à  mater  est  dressée  au  milieu  de  ce 
même  quai,  et  une  voie  ferrée  parcourt  dans  toute  sa 
longueur  le  quai  du  sud,  dit  quai  Bérigny,  où  sont 
également  installées  cinq  grueroulantes  à  vapeur  et 
une  grue  à  main. 

Les  terre-pleins  affectés  au  dépôt  des  marchandises 
occupent  une  superficie  d'environ  21.000  mètres 
carrés,  comprenant  la  surface  occupée  par  les  voies 
ferrées,  mais  non  celle  des  voies  charretières  bordant 
les  quais. 
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V.  —  Bassin  de  mi-marée. 

Le  bassin  de  mi-marée,  qui  sert  provisoirement  de 
bassin  à  flot,  est  situé  à  l'extrémité  est  de  l'arrière- 
port. 

Il  a  100  mètres  de  long  sur  70  mètres  de  large  et 
présente  un  développement  de  220  mètres  de  quais 
accostables. 

Deux  vastes  terre-pleins  l'environnent,  présentant 
une  superficie  d'environ  8.000  mètres  carrés,  pour  le 
dépôt  des  marchandises;  l'un  de  ces  terre-pleins, 
borné  d'un  côté  par  la  gare  des  marchandises,  est 
traversé  par  la  voie  ferrée  qui  relie  cette  gare  aux 
magasins  généraux. 

VI.  -    Second  bassin  à  flot. 

Derrière  le  bassin  de  mi-marée  se  trouve  l'amorce 
d'un  second  bassin  à  flot,  dont  165  mètres  de  murs  de 
quais,  représentant  une  longueur  accostable  de  150 
mètres,  sont  déjà  construits  au  sud,  et  une  seconde 
portion  de  195  mètres  au  nord. 

Un  terre-plein  de  40  mètres  de  largeur,  sur  une 
partie  desquels  doivent  être  élevés  des  hangars, 
s'étend  entre  le  nouveau  quai  sud  et  la  gare  des  mar- 
chandises, présentant  ainsi  des  avantages  sérieux 
pour  le  transbordement  des  marchandises  qui  y  seront 
débarquées. 
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VII.  —  Écluses  de  navigation  et  profondeur  d'eau 
dans  les  différentes  parties  du  port. 

Le  bassin  Bérigny  communique  avec  Tavant-port 
par  une  écluse  de  16m  50  de  largeur,  dont  le  radier  est 
à  la  cote  de  ln  50  au-dessous  des  plus  basses  mers. 

Le  seuil  de  cette  écluse  se  trouve  donc  être  ainsi  en 
contre-bas  du  plafond  de  l'avant-port  et  forme  une 
sorte  de  fosse  entre  le  plafond  du  bassin  et  celui  de 
T  avant-port. 

Dans  les  conditions  présentes,  le  fond  de  l'avant- 
port  se  trouve  être  périodiquement  ramené,  par  des 
dragages,  à  la  cote  de  1  mètre  au-dessous  du  niveau 
des  plus  basses  mers;  mais  la  vase  qui  s'y  dépose 
lentement  ne  permet  guère  de  compter  sur  une  cote 
plus  profonde  que  0m50.  Encore  cette  profondeur 
existe-t-elle  seulement  sur  une  largeur  d'environ  60 
mètres  dans  le  passage  conduisant  à  l'écluse.  Le  long 
des  quais,  la  cote  est  d'environ  i  mètre  au-dessus  du 
zéro  des  cartes.  Cette  différence  est  rachetée  par  un 
plan  incliné  dont  la  pente  ne  dépasse  pas  0*04  par 
mètre. 

Un  plan  incliné  de  même  pente  relie  le  plafond  du 
milieu  avec  le  côté  de  l'avant-port  ou  se  trouvent  les 
chantiers  de  construction. 

Le  fond  du  bassin  Bérigny  est  irrégulier,  présen- 
tant des  parties  moins  profondes  du  côté  ouest  du  quai 
Bérigny  et  plus  creuses,  au  contraire,  vers  le  quai  de 
l'entrepôt;  il  ne  s'écarte  cependant  guère  de  la  cote 
moyenne  de  0,n  50  au-dessus  du  zéro  des  cartes. 

Dans  ces  conditions,  on  peut  toujours  compter,  dans 
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les  plus  faibles  pleines  mers  de  morte-eau,  6m40  de 
mouillage  dans  l'avant-port  et  5m  40  dans  le  bassin. 

Le  bassin  de  mi-marée  communique  avec  l'arrièrc- 
port  par  une  écluse  de  18  mètres  de  largeur,  dont  le 
haut  radier  est  établi  à  la  cote  de  1  mètre  au-dessous 
du  niveau  des  plus  basses  mers  ;  le  chenal  qui  y  con- 
duit, en  traversant  l'arrière-port,  n'atteint  cette  môme 
cote  qu'à  des  dragages  périodiques. 

C'est  cette  même  écluse  qui  donne  accès  à  l'amorce 
du  second  bassin  à  flot. 

Le  plafond  du  bassin  de  mi-marée  comme  celui  du 
nouveau  bassin  à  flot  sont  dragués  à  la  cote  de 
1  mètre  au-dessous  du  zéro  des  cartes,  de  sorte  que 
bassins,  écluses  et  chenal  présentent  partout,  de  ce 
côté,  une  profondeur  uniforme. 


Outillage  du  port. 

L'outillage  du  port  de  Fécamp  comprend  actuelle- 
ment: 

1°  Cinq  grues  à  vapeur  roulantes,  dont  quatre  de  la 
force  de  1.500  kilos  et  une  de  2.500  kilos  ; 

2°  Une  grue  à  main  fixe,  de  la  force  de  5.000 
kilos; 

3°  Une  bigue  à  mater,  pouvant  également  servir  au 
chargement  et  au  déchargement  des  colis  très  lourds; 
sa  force  est  de  20.000  kilos  ; 

4°  Un  gril  de  carénage  de  55  mètres  de  long  sur  12 
mètres  de  large,  établi  dans  l'ancien  avant-port  et 
servant  à  visiter  et  radouber  les  navires  dont  la  jauge 
peut  dépasser  500  tonneaux. 
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5°  Des  magasins  généraux  couvrant  actuellement 
une  surface  de  1.890  mètres  carrés. 

Cette  première  partie  de  l'outillage  du  port,  qui 
est  administrée  soit  directement  par  la  Chambre  de 
commerce,  soit  sous  son  contrôle,  ne  tardera  pas  à 
être  complétée  par  : 

6°  Trois  hangars  devant  recouvrir  une  surface  totale 
de  1.850  mètres  carrés  et  dont  deux  seront  élevés  à 
proximité  du  nouveau  bassin  à  flot. 

7°  Deux  nouvelles  grues  roulantes  à  vapeur,  de  la 
force  chacune  de  2.500  kilos,  seront  prochainement 
installées  sur  le  quai  sud  du  nouveau  bassin  à  flot,  à 
proximité  des  hangars  à  construire  par  la  Chambre 
de  commerce  et  de  ceux  de  la  gare  des  marchandises 
de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest. 

Une  pompe  à  vapeur,  pouvant  servir  au  renfloue- 
ment des  bateaux,  à  l'épuisement  des  cales  et  aux 
secours  en  cas  d'incendie,  fonctionne  depuis  1901. 

Un  bassin  de  radoub  est  également  demandé  et 
compris  dans  le  programme  des  nouveaux  travaux 
d'amélioration  et  d'extension  du  port.  Son  emplace- 
ment est  prévu  à  l'extrémité  S.-E.  du  second  bassin 
à  flot,  dans  la  partie  de  la  retenue  qui  longe  la  nou- 
velle voie  ferrée  de  Fécamp  à  Dieppe.  En  attendant 
cette  cale,  le  carénage  des  navires  se  fait  au  moyen 
d'un  ponton  d'abatage  installé  à  la  partie  nord  de 
l'amorce  du  deuxième  bassin . 

Le  travail  de  nuit  pour  le  déchargement  des  mar- 
chandises et  de  la  pêche  est  facilité  par  l'installation 
de  lampes  électriques  à  arc,  deux  sur  le  bassin  Béri- 
gny,  trois  sur  le  quai  Vicomte,  trois  sur  le  Grand 
Quai,  dont  les  usagers  payent  les  redevances. 
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De  nombreuses  bouches  à  eau  sont  installées  le 
long  des  quais  pour  approvisionner  les  navires  en  eau 
potable  d'excellente  qualité. 

Un  pont  bascule  de  la  force  de  20  tonnes,  exploité 
par  la  ville,  a  été  installé  sur  la  place  de  la  Mâture, 
entre  le  bassin  Bérigny  et  la  gare  des  marchandises. 

Les  quais  des  bassins  et  de  lavant-port,  ainsi  que 
les  magasins  généraux,  sont  sillonnés  de  voies  ferrées 
allant  se  raccorder  à  celles  du  chemin  de  fer  de 
TOuest. 

Fécamp  possédait  depuis  longtemps  un  entrepôt  de 
sels  installé  Grand-Quai  et  quai  de  l'Entrepôt.  Il  y  a 
été  créé  en  1899,  pour  faciliter  les  armements  à  la 
grande  pêche,  un  magasin  de  transit  jouant  le  même 
rôle  qu'un  entrepôt  réel  des  douanes,  où  les  denrées  à 
l'exportation  peuvent  être  manipulées  et  détaillées 
dans  une  dépendance  des  magasins  généraux. 

Le  service  de  remorquage  y  est  assuré  par  deux 
compagnies  particulières,  et  le  halage  des  bâtiments 
de  moindre  importance  est  confié  aux  guetteurs  des 
deux  jetées.  * 

Le  pilotage  y  est  fait  par  cinq  pilotes  et  un  aspirant 
pilote. 

Fécamp  possède  un  bureau  de  poste  et  un  bureau 
des  télégraphes  situés  sur  le  quai  Bérigny,  à  proxi- 
mité des  bassins  et  de  la  gare  ;  il  est  également  relié 
par  le  téléphone  avec  Paris,  les  grandes  villes  de  l'inté- 
rieur et  de  l'étranger,  et  tous  les  centres  industriels 
de  la  région. 

Pour  la  manutention  des  marchandises,  le  charge- 
ment et  le  déchargement  des  navires,  l'exécution  des 
petites  réparations  qui  peuvent  leur  être  nécessaires. 
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les  capitaines  trouvent  à  Fécamp  une  main-d'œuvre 
rapide,  qui  leur  permet  d'éviter  les  sures  ta  ries. 

Le  service  des  douanes  est  assuré  par  un  receveur 
particulier  pour  le  service  sédentaire,  et  par  un 
capitaine  pour  le  service  actif;  ils  dépendent  de  la 
direction  du  Havre. 


Matériel  de  sauvetage. 

Pour  prévenir  les  accidents  et  porter  secours  aux 
navires  en  danger,  la  Chambre  de  commerce  a  ins- 
tallé, à  l'extrémité  du  quai  des  Pilotes,  un  magasin 
de  sauvetage  dont  les  apparaux  sont  mis  à  la  mer, 
aussitôt  que  le  besoin  s'en  fait  sentir,  par  les  soins  du 
guetteur  de  la  jetée  du  nord;  le  guetteur  de  la  jetée 
du  sud  a  également  à  sa  disposition  les  mêmes  engins 
de  sauvetage. 

La  «  Société  centrale  de  sauvetage  des  naufragés  » 
y  a  aussi  établi  une  station  avec  deux  canots  de  sau- 
vetage, deux  canots  porte-amarres,  deux  fusils  et 
divers  autres  apparaux. 

Grandes  poches  maritimes. 
I.  —  Pèche  de  la  morue  à  Terre-Neuve. 

La  poche  de  la  morue  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve, 
où  Fécamp  occupe  le  premier  rang  parmi  les  ports 
français,  a  rapporté  en  dix  ans  une  somme  moyenne 
de  six  millions  par  an  et  occupe  plus  de  2.200  marins 
répartis  entre  58  bâtiments, dont  quelques-uns  jaugent 
près  de  500  tonneaux. 
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Ce  sont  des  grands  trois-mâts  solides  et  élégants, 
gréés,  les  uns  en  barque  avec  des  vergues  au  mât  de 
misaine  et  au  grand  mât,  les  autres  en  goélettes  avec 
des  vergues  au  premier  de  ces  mâts  seulement.  La 
valeur  d'un  de  ces  navires,  quand  il  est  neuf,  est  d'en- 
viron 225.000  francs,  tout  armé  et  prêt  à  partir  pour  les 
lieux  de  pêche. 

Le  temps  qu'ils  mettent  à  se  rendre  sur  les  lieux  de 
pêche  est  essentiellement  variable,  surtout  en  cette 
saison  où  les  vents  sont  si  changeants  et  la  mer  si 
incertaine.  On  en  a  vu  qui  banquaient  douze  jours 
seulement  après  leur  départ  de  Fécamp,  tandis  que 
d'autres,  après  ce  laps  de  temps,  n'étaient  pas  encore 
sortis  de  la  Manche  et  mettaient  près  de  six  semaines 
pour  arriver  sur  le  banc.  On  peut  dire  cependant  que 
le  temps  moyen  du  trajet  est  de  trois  semaines 
environ. 

La  durée  de  la  campagne  de  pêche  varie  entre  7  et  9 
mois,  et  les  simples  pécheurs  y  gagnent  de  1.000  à 
1.200  francs;*  on  peut  d'ailleurs  compter,  année 
moyenne,  que  chaque  terre-neuvier  rapporte  à  son  équi- 
page de  30  hommes  une  somme  d'environ  36.000 
francs. 

Les  engagements  des  équipages  sont  faits  à  la 
part. 

Lorsque  les  débuts  de  la  saison  ont  été  favorables 
et  que  les  premiers  mois  de  pêche  ont  donné  de  bons 
résultats,  un  certain  nombre  de  navires  fécampois  vont 
encore  porter  à  Saint-Pierre-et-Miquelon  les  produits 
de  cette  première  pêche;  mais  quand  le  navire  a 
emporté  avec  lui  une  quantité  de  sel  suffisante  pour 
toute  sa  campagne,  si  aucune  cause  ne  l'oblige  à  une 
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relâche  coûteuse  et  qui  constitue  dans  tous  les  cas 
une  perte  de  temps  relativement  considérable,  il 
revient  directement  en  France  quand  il  débanque. 

Les  principaux  ports  de  retour  sont:  Bordeaux, 
Port-de-Bouc,  Martigues,  La  Rochelle  et  Nantes,  qui 
sont  les  plus  grands  marchés  français  pour  le  com- 
merce de  la  morue . 

Une  partie  des  navires  reviennent  directement  à 
Fécamp  où  l'industrie  de  la  sdcherie  est  exploitée  et 
où,  par  suite,  les  armateurs  trouvent  à  écouler  leurs 
produits  très  facilement. 

Pour  les  marins  comme  pour  les  armateurs,  l'asso- 
ciation à  la  part,  résultant  du  contrat  d'engagement 
passé  avant  le  départ  au  bureau  de  marine,  prend  fin  de 
plein  droit  aussitôt  que  le  poisson  rapporté  du  banc 
est  vendu  en  France,  et  le  règlement  des  ports  se  fait 
d'après  le  produit  de  la  vente  de  la  morue  verte  débar- 
quée et  livrée  à  l'acheteur.  • 

Aussitôt  déchargés,  les  navires  reviennent  à 
Fécamp:  la  plupart  effectuent  cette  traversée  sur  l'est; 
d'autres,  parmi  ceux  qui  vont  à  Port-en-Bessin,  se 
rendent  soit  à  Arzeu,  soit  à  Hyères,  charger  du  sel 
quils  rapportent  à  Fécamp  pour  la  campagne 
suivante. 

La  plus  grande  partie  de  la  flottille  est  rentrée  fin 
décembre  et  une  extrême  animation  règne  alors  dans 
le  port,  qui  présente,  pendant  les  mois  de  janvier, 
février  et  mars,l'aspect  le  plus  curieux  et  le  plus  inté- 
ressant. 

L'approvisionnement  de  tous  ces  navires  en  sel  des- 
tiné à  la  préparation  du  poisson  sur  les  lieux  de  pêche 
donne  lieu,  vers  la  même  époque,  à  un  mouvement  très 
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"  important  de  vapeurs  de  2.000  à  3.000  tonnes,  spécia- 
lement affrétés  chaque  année  pour  cet  usage. 

II.  —  Pêche  de  la  morue  à  Islande. 

Après  avoir  armé  jusqu'à  20  et  25  navires  pour  la 
pèche  de  la  morue  à  Islande.  Fécamp  n'y  envoie  plus 
aujourd'hui  qu'un  ou  deux  bâtiments,  qui  semblent 
aller  là  sans  aucun  enthousiasme  et  comme  pour  con- 
tinuer une  vieille  tradition. 

Et  ces  islandais  ne  sont  pas  même  construits  spé- 
cialement pour  cette  destination;  ce  sont  des  dundees 
gréés  pour  la  pêche  du  hareng  et  que  leurs  armateurs 
envoient  à  Islande  quand  le  hareng  ne  donne  pas. 

Partant  en  mars  comme  les  banquais,  ces  islandais 
de  rencontre  reviennent  vers  la  mi-juin  ou  le  commen- 
cement de  juillet  et  rapportent  à  Fécamp  leur  morue, 
qui  est  préférée  à  celle  de  Terre-Neuve  et  trouve  dans 
le  pays  un  écoulement  rapide. 

11  en  est  de  même  d'ailleurs  de  la  morue  que  les 
harenguiers  rapportent  de  leur  premier  voyage  de 
pèche  dans  la  partie  septentrionale  de  la  mer  du  Nord 
ou  du  Dogger's  Bank. 

Six  chalutiers  à  vapeur,  construits  spécialement 
pour  la  pèche  de  la  morue  à  Islande  par  des  sociétés 
fécampoises, modifieront  peut-être  les  conditions  ordi- 
naires de  cette  pêche,  mais  l'installation  d'une  séche- 
rie  de  morues  à  Fécamp  a  eu  pour  effet  de  faire  venir 
dans  notre  port  une  grande  partie  de  la  flottille  des 
islandais  de  Bretagne.  La  morue  de  ces  navires  est 
déchargée  en  été  et  livrée  à  la  consommation  soit  en 
tonne,  soit  au  vert,  soit  au  sec. 
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III.  —  Grandes  pêche*  du  hareng  et  du  maquereau. 

Cette  seconde  branche  de  l'industrie  des  grandes 
pèches  rçiaritimes  rapporte  annuellement  à  Fécamp 
plus  de  deux  millions  et  demi  de  francs  en  produits 
de  pèche  ;  elle  donne  en  outre  naissance  à  un  grand 
nombre  d'industries  secondaires,  dont  les  principales 
sont  la  préparation  du  poisson,  la  salaison  et  le  sa u ris- 
sage  des  harengs  et  des  maquereaux. 

Les  bâtiments  qui  y  sont  employés  sont  au  nombre 
de  30,  si  Ton  ne  compte  que  ceux  qui  font  la  campagne 
entière^  en  allant  chercher  le  poisson,  dès  le  mois  de 
juin, sur  les  côtes  d'Ecosse  et  même  jusqu'aux  Orcades. 
Ce  sont  des  navires  de  90  à  150  tonneaux,  dont  la  lon- 
gueur atteint  25  mètres  et  qui  peuvent  arrimer  sous 
leur  pont  de  700  à  900  tonnes  de  hareng  salé;  quel- 
ques-uns vont  même  jusqu'à  1.100  tonnes.  Ils  sont 
gréés  en  dandys  ou  dundees  et  leur  grand  mât  est  à 
étai  pour  pouvoir  être  abaissé  sur  les  lieux  de  pèche 
afin  de  diminuer  la  dérive  quand  la  tessure  est  dehors. 
Avec  leur  voilure,  composée  d'un  foc,  d'une  trinquette, 
d'une  grande  voile  au-dessus  de  laquelle  on  met  un 
hunier,  et  d'un  tape-cul  avec  un  pantalon  au-dessus, 
ces  bateaux  obéissent  parfaitement  au  vent  et  sont 
d'excellents  marcheurs. 

La  valeur  d'un  de  ces  navires,  quand  il  est  neuf,  est 
d'environ  120.000  francs  tout  armé,  avec  ses  halins, 
ses  filets  et  son  matériel  pour  les  doux  pèches  du 
hareng  et  du  maquereau. 

Le  produit  moyen  d'une  campagne  est  de  70.000 
francs  pour  la   saison  du  hareng,  qui  dure  6  mois 
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environ,  et  de  10.000  à  15.000  francs  pour  celle  du 
maquereau,  qui  dure  4  mois;  ce  sont  les  mêmes 
bateaux,  montés  par  les  mêmes  équipages,  qui  se 
livrent  à  ces  deux  pêches,  mais  comme  la  saison  de 
pêche  du  maquereau  n'offre  qu'une  maigre  rétribu- 
tion pour  le  pêcheur  et  représente,  surtout  depuis  ces 
dernières  années,  des  pertes  pour  les  armateurs,  les 
deux  tiers  seulement  d'entre  eux,  soit  18  à  20  navires, 
pratiquent  les  deux  pêches;  une  dizaine  de  haren- 
guiers  restent  désarmés  de  février  à  juin  ou  tentent, 
pendant  cette  période,  la  pêche  de  la  morue  à  Islande 
ou  la  mer  du  Nord,  dont  il  vient  d'être  parlé. 

L'armement  pour  le  hareng  se  fait  en  mai  et  les 
navires  quittent  le  port  en  juin  pour  le  premier 
voyage,  qui  dure  quelquefois  deux  mois.  Le  poisson 
rapporté  à  Fécamp,  soit  salé  en  tonnes  ou  en  grenier, 
soit  conservé  frais  dans  la  glace,  est  aussitôt  vendu  et 
débarqué  et  les  bateaux  repartent  à  la  première 
marée. Les  autres  voyages  se  font  de  plus  en  plus  courts, 
au  fur  et  à  mesure  que  le  hareng  descend  vers  le  sud. 
La  pêche  fraîche  commence  aussitôt  qu'il  fait  son 
apparition  dans  la  Manche;  il  se  fait  alors,  dans 
l'avant-port,  un  défilé  ininterrompu  de  navires  qui 
rentrent  jusqu'à  15  et  20  à  la  même  marée  pour 
débarquer  leurs  produits  et  reprendre  la  mer  à  la 
marée  suivante. 

La  pêche  se  eontinuo  ainsi  jusqu'en  janvier  et 
février. 

L'armement  pour  le  maquereau  se  fait  en  février  et 
mars  et  les  navires  quittent  le  port  en  même  temps 
que  les  terre-neuviers.vers  le  milieu  de  ce  dernier  mois, 
pour  se  rendre  sur  les  côtes  d'Irlande,  jusque  vers 
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l'île  Tory  où  commence  leur  pêche.  Ils  descendent 
ensuite  vers  le  sud,  en  suivant  le  poisson,  pour  termi- 
ner la  campagne  vers  les  Sorlingues,  à  l'embouchure 
de  la  Manche.  Les  produits  de  cette  pèche  sont  rap- 
portés à  Fécamp,  soit  salés,  soit  conservés  frais  dans 
la  glace. 

L'engagement  des  équipages  pour  ces  deux  grandes 
pêches  se  fait  à  la  part,  comme  pour  les  équipages  des 
banquais.  Les  salaires  moyens  revenant  à  chaque 
homme  s'élèvent  à  environ  800  francs  pour  la  cam- 
pagne du  hareng  et  300  francs  pour  la  campagne  du 
maquereau.  Depuis  une  année,  les  engagements  se 
font  au  mois,  les  matelots  touchent  de  100  à  120  francs 
par  mois  et  2  %. 

Principales  industries  se  rapportant  à  la  pêche. 

Les  grandes  pêches  maritimes  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut  n'intéressent  pas  seulement  les  50  armateurs 
qui  y  envoient  leurs  navires,  ni  les  5.000  marins  qui 
y  participent;  en  effet,  dune  part,  l'armement  de  ces 
100  bâtiments,  et.  d'autre  part,  la  préparation  et  le 
commerce  du  poisson  rapporté  par  une  partie  d'entre 
eux,  donnent  lieu  à  une  foule  d'industries  secondaires, 
se  rapportant  plus  ou  moins  directement  à  la  pêche 
et  qui  occupent  à  Fécamp  plus  d'un  millier  d'ouvriers. 

Rn  première  ligne  vient  la  préparation  du  poisson, 
car  les  bateaux  expédiés  à  la  pêche  du  hareng  ainsi 
qu'à  celle  du  maquereau  rapportent  tous  leurs  produits 
à  Fécamp  où,  pendant  la  saison  de  pèche  fraîche,  un 
grand  nombre  de  bateaux  de  Boulogne  viennent  éga- 
lement  vendre  leur  marée. 
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Aussi  la  préparation  du  maquereau  et  surtout  celle 
du  hareng  ont-elles  acquis  depuis  longtemps  à  Fécamp 
une  importance  considérable. 

Environ  40  ateliers  de  salaison  et  de  saurissagc  y 
sont  actuellement  en  pleine  activité,  occupant  près  de 
700  ouvriers  et  ouvrières  à  préparer  les  maquereaux 
salés  ou  saurs,  le  hareng  blanc  et  toutes  les  variétés 
de  harengs  saurs  entiers  ou  en  filets,  ainsi  que  les 
conserves  de  harengs  ou  de  maquereaux  marines. 

Cinq  fabriques  de  caisses  et  de  barillages  pour 
l'expédition  du  poisson  emploient  une  moyenne  de  80 
ouvriers. 

Pour  les  armements  proprement  dits,  une  fabrique 
de  filets  de  coton  lacés  mécaniquement  occupe  une 
quinzaine  d'ouvriers. 

Cinq  corderies,  occupant  en  moyenne  125  ouvriers, 
fabriquent  tous  les  genres  de  filins  et  de  câbles  pour 
le  gréement,  les  cordes,  lignes,  pilles,  etc.,  qui  servent 
à  la  pèche  ;  mais  ces  établissements  ne  travaillent  pas 
seulement  pour  l'industrie  locale  ;  une  grande  partie 
de  leurs  produits  sont  expédiés  dans  les  autres  ports. 

A  tout  ce  qui  précède,  il  faut  encore  ajouter  les 
charpentiers,  les  calfats,  les  menuisiers,  les  voiliers, 
les  couteliers  et  taillandiers,  les  forgerons,  les  pou- 
lieurs,  les  fondeurs,  les  bottiers  et  les  ouvrières 
employées  au  ramendage  des  filets,  à  la  confection  des 
vêtements  cirés  pour  la  pêche,  etc. 

Autres  industries  locales. 

Fécamp  n'est  pas  seulement  une  ville  maritime, 
elle  peut  encore,  en  dehors  de  ses  armements  à  la 
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pèche  et  de  son  commerce  de  bois  et  de  charbons,  être 
considérée  comme  un  centre  industriel  très  important, 
si  Ton  compare  ses  produits  au  chiffre  peu  élevé  de  sa 
population. 

Deux  grandes  industries  priment  surtout  sur  les 
autres  :  ce  sont  celles  de  la  distillerie  et  de  l'hui- 
lerie. 

La  fabrication  'des  liqueurs  et  autres  spiritueux 
comprend  12  établissements  occupant  près  de  300 
ouvriers  et  ouvrières,  et  parmi  lesquels  on  peut  citer  la 
distillerie  de  la  Bénédictine  et  du  Suprême-Fécamp.  La 
Bénédictine  vend  annuellement  près  de  2  millions  de 
bouteilles. 

Le  cidre  y  étant  pour  ainsi  dire  Tunique  boisson  du 
pays,  comme  aussi  celle  qu^emportent  les  navires 
armés  dans  le  port,  on  y  compte  plus  de  20  brasseries 
de  cidre  occupant  ensemble  une  centaine  d'ouvriers. 

La  fabrication  et  l'épuration  des  huiles  y  est  faite 
dans  deux  grands  établissements  occupant  ensemble 
près  de  200  ouvriers  à  Tannée;  ils  emploient  17  mil- 
lions de  kilos  de  graines  pour  faire  6  millions  de  kilos 
d'huiles. 

Une  partie  du  bois  qui  entre  à  Fécamp  y  est  débité 
et  travaillé  dans  quatre  grands  établissements  de 
scierie  mécanique,  occupant  ensemble  environ  160 
ouvriers.  La  menuiserie  et  la  fabrication  des  meubles 
communs  y  occupent  en  outre  une  trentaine  d'ouvriers, 
répartis  entre  8  ateliers  ;  on  a  déjà  vu  plus  haut  que  la 
fabrication  des  caisses  et  barillages  pour  le  poisson 
nécessitait  80  ouvriers.  En  y  ajoutant  les  ouvriers 
employés  dans  les  ateliers  de  constructions  agricoles, 
on  peut  voir  que,  en  dehors  des  charpentiers    de 
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navires,  l'industrie  du  bois  fait  vivre  à  Fécamp  environ 
300  ouvriers. 

La  filature  du  coton,  le  tissage  mécanique  et  la 
fabrique  de  filets  de  pêche,  qui  n'y  sont  représentés 
chacun  que  par  une  manufacture,  occupent  également 
300  ouvriers  et  ouvrières. 

La  filature  de  Fécamp-Saint-Ouen,  remise  entière- 
ment à  neuf  en  1893,  par  MM.  Handisyde  frères, 
et  agencée  pour  répondre  aux  exigences  nouvelles  de 
l'industrie  textile,  est  exploitée,  depuis  le  mois  de 
mars  1906,  par  une  société  anonyme  au  capital  de 
225.000  francs. 

L'établissement  comporte  8.200  broches  de  renvi- 
deurs  et  produit  annuellement  280:000  kilos  de  coton 
filé  en  numéro  moyen  15.  Il  emploie  les  meilleurs, clas- 
sements de  coton  d'Amérique  et  fabrique  surtout  pour 
la  bonneterie  et  les  filets  de  pèche. 

Il  conviendrait  de  citer  encore  les  minoteries  et  les 
tanneries,  qui  jouissent  d'une  importance  relative, 
quoique  bien  inférieure,  sous  le  rapport  des  bras 
employés,  à  celle  des  industries  déjà  énumérées  ci- 
dessus,  et  les  imprimeries,  au  nombre  de  six  actuelle- 
ment, occupant  une  soixantaine  d'ouvriers,  dont  deux 
imprimant,  l'une,  le  Journal  de  Fécamp,  et  l'autre,  le 
Mémorial  Cauchois. 

Pour  les  marins. 

• 

Le  port  de  Fécamp  possède  : 
'  Une  école  libre  d'hydrographie  ; 

Une  école  des  pêches  maritimes  ; 

Un  musée  industriel  des  pêches  et  du  commerce 
maritimes  ; 
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Une  bibliothèque  de  marins; 

Une  caisse  de  secours  aux  marins,  fondée  en  1873  ; 
celle-ci  a  actuellement  un  capital  de  140.000  francs, 
après  avoir  versé  en  secours,  aux  familles  de  marins 
morts  en  mer,  ou  en  indemnités  de  chômage, 
533.013  fr.  85; 

Enfin,  un  orphelinat  où  sont  élevés  les  enfants  des 
marins  morts  à  la  mer. 

Principales  relations  du  port  de  Fécamp  avec  les 
pays  étrangers  et  les  colonies. 

Par  son  commerce  maritime  comme  par  son  indus- 
trie des  grandes  pèches,  le  port  de  Fécamp  se  trouve 
en  relations  directes  avec  un  grand  nombre  de  pays 
étrangers  et  de  colonies  appartenant  à  l'Europe, 
l'Amérique,  l'Afrique  et  l'Asie. 

Voici  d'ailleurs  le  tableau  de  ces  relations,  avec  la 
nature  du  commerce  qui  leur  a  donné  naissance: 

I.  —  Europe. 

Allemagne.  —  Importation  de  bois  de  construction  et  de 
graines  oléagineuses.  Exportation  de  pommes  à 
cidre. 

Angleterre.  —  Importation  de  charbon  de  terre.  Exporta- 
tion de  silex  et  d'argile,  industrie  de  la  pèche. 

Belgique.  —  Exportation  de  tourteaux,  de  graines  et  de 
lin. 

Danemark.  —  Exportation  de  tourteaux,  de  graines  et.de 
son. 

Espagne.  —  Exportation  de  morues  et  de  harengs,  silex  et 
pierre  à  plâtre.  Importation  de  sels  pour  la  pèche, 
importation  de  vins. 
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Ecosse.  —  Importation  de  charbon  de  terre,  industrie  de 
la  pèche  du  hareng. 

Finlande.  —  Importation  de  goudrons  et  bois. 

Grèce.  —  Exportation  de  morues. 

Irlande.  —  Industrie  de  la  poche  du  maquereau. 

Islande.  —  Industrie  de  la  pêche  de  la  morue. 

Italie.  —  Exportation  de  morues.  Importation  de  chanvres* 

Malte.  —  Exportation  de  morues. 

Norvège.  —  Importation  de  bois  de  construction,  de  glace 
et  de  goudrons.  * 

Portugal.  —  Importation  de  sels  pour  la  pêche.  Exporta- 
tion de  morues  et  pierre  à  plâtre. 

Roumanie.  —  Importation  de  grains  et  graines  oléagi- 
neuses et  bois. 

Russie  du  Nord.  —  Importation  de  bois  de  construction, 
de  chanvres  et  de  goudrons. 

Russie  du  Sud.  —  Importation  de  grains  et  graines  oléa- 
gineuses. 

Suède.  —  Importation  de  bois  et  goudrons.  Exportation 
de  silex. 

Suisse.  —  Exportation  de  morues. 

Turquie.  —  Exportation  de  morues. 

II.  —  Amérique. 

Brésil.  —  Exportation  de  morues. 

Canada.  —  Importation  de  bois  de  construction. 

Colombie  Anglaise.  —  Importation  de  bois  de  construc- 
tion. 

Guadeloupe.  —  Exportation  de  morues. 

Guyane.  —  Exportation  de  morues. 

La  Plata.  —  Exportation  de  morues. 

Martinique.  —  Exportation  de  morues. 

République  Argentine.  —  Exportation  de  morues.  Impor- 
tation de  graines  de  lin. 

3 
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Saint-Pierre-et-Miquelon.   —   Importation   de  morues. 
Exportation  de  sels  et  industrie  de  la  grande  pêche. 
Terre-Neuve,  —  Industrie  de  la  grande  pèche. 

III.  —  Afrique. 

Algérie,  —  Exportation  de  morues  et  poissons  divers, 
d'huiles  et  de  graisses.  Importation  de  sels  pour  la 
pêche. 

Côte  d'Ivoire.  —  Exportation  de  morues. 

Egypte.  —  Exportation  de  morues. 

Madagascar.  —  Exportation  de  morues. 

Mozambique.—  Exportation  de  morues. 

Réunion.  —  Exportation  de  morues  et  poissons  divers. 

Sénégal.  —  Importation  de  grains  et  graines  oléagineuses. 

Tunisie.  —  Exportation  de  morues. 

IV.  -  Asie. 

Inde  Anglaise.  —  Importation  de  graines  oléagineuses. 
Exportation  de  morues. 

Tonkin.  —  Importation  de  bois  de  construction.  Exporta- 
tion de  morues. 

Turquie  d'Asie.  —  Exportation  de  morues. 

La  Bénédictine  est  expédiée  dans  les  cinq  parties 
du  monde. 

Pour  faciliter  ces  relations,  des  consulats  ou  agences 
consulaires  ont  été  établis  à  Fécamp,  par  l'Angleterre, 
l' Autriche-Hongrie,  le  Danemark,  l'Espagne,  le  Por- 
tugal, la  Suède  et  la  Norvège. 

Renseignements  statistiques. 

La  Chambre  de  commerce  a  été  autorisée  à  perce- 
voir sur  la  navigation  des  «droits  de  péage,  dont  les 


FÉGAHP  :  SON  PORT,  SON  COMMERCE,  SON  INDUSTRIE     35 

produits  sont  affectés  au  remboursement,  en  principal 
et  intérêts,  des  emprunts  qu'elle  a  dû  contracter. 

Actes  législatifs  et  administratifs  concernant  ces 
contributions  (Décret  du  25  octobre  1901). 

Taxe  des  taux  de  péages.  —  Les  droits  à  percevoir 
par  la  Chambre  de  commerce  sur  les  navires  ont  été 
fixés,  par  tonneau  de  jauge,  à  0  fr.  70  pour  les  long- 
courriers,  à  0  fr.  65  pour  les  navires  au  cabotage  inter- 
national, et  à  Ofr.  20  pour  les  caboteurs  naviguant 
entre  le  port  de  Fécamp  et  les  ports  français  de  la 
Méditerranée  ou  un  port  d'Algérie,  avec  réductions 
pour  certaines  catégories  (bateaux  de  pêche,  lignes 
régulières,  navires  d'escale). 

Le  tableau  suivant  fait  connaître,  pour  les  six  der- 
nières années, les  sommes  que  ces  taxes  ont  produites, 
ainsi  que  le  montant  des  droits  de  quai  et  de  douane 
perçus  pour  le  compte  de  l'Etat. 

La  ville  ne  perçoit  rien  sur  les  quais  du  port  de 
Fécamp. 
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La  Chambre  de  commerce  fait  face  aux  dépenses  du 
premier  établissement  de  son  outillage,  au  moyen 
d'emprunts  gagés  :  d'une  part,  sur  les  excédents  de 
recettes  provenant  des  taxes  d'usage,  et,  d'autre 
part,  sur  le  produit  de  taxes  de  péage  établies  sur  les 
marchandises  embarquées  et  débarquées  ;  ces  taxes 
sont  de  0  fr.  05  et  de  0  fr,  08  par  tonne,  suivant  la 
nature  des  marchandises.  Les  dépenses  d'exploitation 
sont  couvertes  par  le  produit  de  la  location  des 
engins. 

Une  loi  du  20  août  1893  a  concédé  à  la  Chambre  de 
commerce,  pour  une  durée  de  cinquante  années, 
l'exploitation  des  magasins  généraux  à  établir  sur  les 
dépendances  du  port.  La  Chambre  de  commerce  a 
rétrocédé  cette  concession  à  une  société  particulière. 
Il  est  fait  face  aux  dépenses  d'établissement  et 
d'exploitation  parla  perception  de  droits  d'usage  dont 
les  tarifs  sont  annexés  à  une  convention  passée  avec 
l'État  le  30  janvier  1891. 

L'exploitation  du  pont-bascule  de  la  ville  de  Fécamp 
a  donné  lieu,  en  1905,  à  une  dépense  de  1.005  fr.  75; 
les  recettes  ont  atteint  le  chiffre  de  1.274  fr.  57. 

L'exploitation  de  l'outillage  de  la  Chambre  de  com- 
merce a  donné  les  résultats  suivants,  pendant  les  cinq 
dernières  années  : 
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PRODUIT 

Aimées. 

RECETTES 

DÉPENSES 

des  taxes 

OBSERVATIONS 

de   péage. 

1901 

21.985f.08 

21.008  f.  72 

3.523f.88 

Le  chiffre  de  dépense 
indiqué    pour    l'année 

1902 

22.895,  50 

15.043,  57 

6.355,  21 

1901  comprend  une  som- 
me de  3.564  fr.  84,  qui 

1903 

25.075,  55 

17.386,  70 

6.752,  60 

était  affectée  à  l'amor- 
tissement des  emprunts, 
concurremment  avec  les 

1904 

22.898,  GO 

14.905,  85 

5.780,  U 

produits  des  taxes  de 
péage  ;  à  partir  de  1902, 

1905 

20.001,  60 

15.131,  69 

6.721,  34 

cette  somme  a  été  re- 
portée  au   service   des 

1906 

25.164,  05 

18. 372,. 86 

6.792,  93 

emprunts. 

Les  magasins  généraux  ont  donné  lieu,  en  1905,  à 
une  recette  de  17.452  fr.  78  et  à  une  dépense  de 
3.865  fr.  64. 


Le  mouvement  de  la  navigation  et  des  marchan- 
dises pendant  les  cinq  dernières  années  est  résumé 
dans  le  tableau  suivant: 
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NOMBRE 

DES  NAVIRES  ENTRAS 


à 

Tapeur 


4  YOlta 


1901 


1902 


1908 


1904 


1905 


1906 


112 


241 


Totaux 


110 

169 

93 

74 

130 

157 

115 

174 

155 

166 

353 


279 


167 


287 


289 


321 


TONNAGE  DES  NAVIRES 


à  rentrée 


80.604 
71.219 
49.110 
68.401 
70.624 
76.993 


a  la  sortie 


65.564 
68.646 
59.604 
70.918 
70.956 
77.739 


Totaux 


146.168 
139.865 
108.714 
139.319 
141.580 
154.782 


POIDS  DES  MARCHANDISES 


à  rentrée 


99.848 


106.201 


90.000 


97.945 


78.349 


97.230 


à  la  sortie 


33.740 


26.627 


31.205 


24.385 


31.494 


21.243 


Totaux 


133.588 


132.828 


121.205 


122.330 


109.843 


118.473 


Il  n'a  pas  été  effectué  de  transbordements  de  mar- 
chandises en  1905. 

Les  nombres  correspondant  aux  quatre  premières 
années  ont  été^extraits  des  publioations  officielles  de 
la  Douane.  Ceux  de  1905  ont  été  recueillis  près  du  ser- 
vice local  et  ne  sont  qu'approximatifs.  Dans  ces  chiffres, 
ne  sont  pas  compris  les  bateaux  employés  soit  à  la 
pêche  côtière  ou  pèche  du  poisson  frais,  soit  &  la 
pêche,  loin  des  côtes,  du  hareng  et  du  maquereau  que 
Ton  sale  à  bord.  Le  tableau  suivant  fait  connaître  les 
mouvements  de  ces  bateaux  pendant  les  six  dernières 
années  : 
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Années. 


1901 


1902 


1903 


1904 


1905 


1906 


PÊCHE   FRAICHE 


ENTRÉES 


8.677 


4.054 


3.825 


3.689 


4.869 


4.448 


Tonnagi. 


78.938 


91.898 


106.263 


123.045 


152.763 


128.676 


SORTIES 


Nombre 


3.666 


4.041 


3.826 


3.686 


4.869 


4.448 


Tonnage. 


78.867 


89.627 


108.270 


122.970     250 


PÈCHE  SALÉE 


ENTRÉES 


Nombre 


241 


237 


246 


152.763 


128.676 


22 


256 


Tonnage. 


22.258 


18.857 


25.834 


26.783 


25.850 


80.372 


SORTIES 


Nombre 


240 


261 


275 


322 


254 


252 


Tonnage. 


22.171 


20.900 


27.828 


34.C01 


28.986 


30.073 


Les  principaux  éléments  du  trafic,  en  1906,  se  répar- 
tissent ainsi  : 


H 
■M 


< 


S 


Pierres,  terres  et  combustibles  minéraux. 

Sels 

Bois  communs 

Morues  salées,  issues,  etc 

Froments 

Graines  oléagineuses 


59.743 1. 

1.591  » 
24.463  » 

8.551  » 
396  » 

1.071  » 


Produits  chimiques  (sels  marins)  ....  8.199  t. 
Pierres,  terres  et  combustibles  minéraux.  7.668  » 
Morues  salées,  issues,  etc 1.614  » 


FÉCAMP  !  SON  PORT,  SON  COMMERCE,  SON  INDUSTRIE    41 

Le  nombre  et  le  tonnage  des  bateaux  employés  à  la 
grande  pèche  et  à  la  pèche  côtière,  pendant  la  dernière 
période,  sont  donnés  par  le  tableau  suivant: 


PÊCHE   EN    ISLANDE 

ET  A  TERRE-NEUVE 

PÊCHE   COTIÉRE 

Année*. 

Nombre 
des  navires. 

Tonnage. 

Nombre 
des  navires. 

Tonnage. 

1901 

68 

14.030 

84 

2.046 

1902 

67 

18.914 

81 

2.887 

1903 

73 

14.764 

65 

2.200 

1904 

68 

14.199 

91 

4.364 

1905 

67 

19.649 

97 

3.893 

1906 

60 

17.695 

77 

4.513 

Le  mouvement  total  des  gares  de  Fécamp  est 
résumé,  pour  les  six  dernières  années,  dans  le  tableau 
suivant : 
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9SS9B 


VOYAGEURS 


Années. 


AU  DÉPART 


1901 


1902 


1903 


1904 


1905 


1906 


180.045 


174.108 


159.156 


112.907 


108.416 


114.089 


a  L'arrivée 


167.940 


164. 168 


163.485 


142.918 


167.175 


208.576 


TOTAUX 


847.985 


838.271 


322.641 


255.825 


275.591 


'     322.665 


99R 


LU— LlUHR9H«œE== 

POIDS  DES  MARCHANDISES 


EXPÉDITIONS 


97.144 


99.698 


102.278 


94.765 


I 

ARRIVAGES  TOTAUX 


104.602,  3 


57.690 


50.050 


62.800 


65.529 


86.175,  7       63.555,   1 


62.691,  2 


154.884 


158.748 


165.078 


160.294 


149. m  & 


167.293,  5 


Le  tableau  suivant  fait  connaître  les  produits  des 
différentes  pêches  pour  les  six  dernières  années  : 


Années. 

MORUES 

HARENGS,  MAQUEREAUX 

et  autres 

poissons  frais. 

TOTAUX 

1901 

6.753.693  fr.» 

2.651.426  fr.» 

9.405.119  fr.» 

1902 

7.029.724,      » 

2.808.850,      » 

9.838.574,      » 

1903 

5.379.819,      » 

2.099.947,      » 

7.479.766,      » 

1904 

5.703.249,      » 

2.222.907,      » 

7.926.156,      » 

1905 

5.718.696,      » 

2.860.785,      » 

8.579.481,      » 

1906 

3.675.781,      » 

3.081.873,      » 

6.707.654,      » 
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La  construction  des  navires  est  résumée,  pour  les 
six  dernières  années,  dans  le  tableau  suivant: 

Il  a  été  lancé,  en  1901,  28  navires,  jaugeant  670  tonneaux. 


1902,  28 

— 

-   671 

— 

1903,  13 

— 

-  1.352 

— 

1904,  2 

— 

-   132 

— 

1905,  6 

— 

-   372 

— 

1906,  27 

— 

-   900 

— 

Utilisation  db  l'outillage.  —  La  grue  à  bras  de 
la  Chambre  de  commerce  a  élevé  40  tonnes. 

Les  grues  à  vapeur  de  la  Chambre  de  commerce 
ont  élevé  52.374  tonnes. 

L'appareil  à  mater  de  la  Chambre  de  commerce  a 
soulevé  45.000  kilos  (non  compris  le  poids  des  mâtures 
posées  ou  enlevées). 

18  navires,  jaugeant  ensemble  4.348  tonneaux,  ont 
fait  usage  du  gril  de  carénage  de  la  Chambre  de  com- 
merce. 

Les  magasins  généraux  ont  logé  3.615  tonnes  de 
marchandises. 

Le  pont-bascule  de  la  ville  de  Fécamp  a  pesé 
10.393  tonnes  de  marchandises,  dont  7.644  tonnes  en 
provenance  des  navires. 

Le  pont-bascule  de  M.  Holl  a  été  utilisé  par  le 
public  pour  le  pesage  de  7.465  tonnes  de  marchan- 
dises, sur  lesquelles  6.230  tonnes  environ  provenaient 
des  navires  ou  leur  étaient  destinées. 


État  des  grands  vapeurs  venus  à  Féeamp 


NOMS 

JAUGE 

PORT  D'ATTACHE 

CHARGE 

MENT 

DES   VAPEURS 

NETTE 

POIDS 

NATURE. 

Alpha. 

1.813  t.  83 

Amsterdam. 

3.000 

Bois. 

Rossija. 

1.314,     74 

Saint-Pétersbourg. 

3.150 

)> 

Falcon. 

1.349,     45 

Newcastle. 

3.200 

» 

Cento. 

1.431,     28 

Liverpool. 

3.300 

» 

Cameo. 

1.449,     86 

Cardiff. 

4.300 

» 

Auréola. 

1.507,    94 

m 

Londres. 

3.500 

)) 

Thérèse-Heymann. 

1.550,     35 

Id. 

3.200 

)) 

G  amen. 

1.601,       » 

Id. 

3.500 

» 

1        King-David. 

1.(08,  *_  95 

Id. 

3.500 

)> 

Glencœ. 

1.648,     17 

West-Hartlepool . 

3.400 

» 

Capenor. 

1.651,     37 

Londres. 

3.400 

» 

Poilu  rrian. 

1.806,     55 

Saint-Ives. 

3.800 

)) 

Ontaneda. 

1.907,     22 

Rilbao . 

5.000 

» 

Ran. 

1.946,     99 

Bergen. 

5.500 

» 

Cairncrag. 

1.950,     96 

Newcastle. 

4.100 

» 

Ros-Efield. 

1.959,     50 

Londres. 

4.200 

)) 

Atlas. 

1.993,     89 

West-Hartlepool. 

4.000 

» 

Pagasarri. 

2.021,      » 

Bilbao. 

5.200 

» 

Belford. 

2.075,     67 

Sunderland. 

4.000 

» 

Otta. 

2.088,     95 

Londres . 

4.550 

» 

Lustleigh. 

2.092,     57 

Plymouth. 

4.300 

» 

Victoria. 

2.094,     10 

Sunderland. 

4.550 

Colza.  ; 

Inchmoor. 

2.214,     45 

Londres. 

4.500 

» 
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Telle  est  la  situation,  aussi  exacte  que  possible,  de 
notre  port,  de  notre  commerce,  de  nos  industries. 

Vous  voyez  les  progrès  qui  se  sont  accomplis  en 
50  ans. 

Nous  recevions  alors,  avec  difficulté,  des  navires  por- 
tant en  lourd  6  et  700  tonnes,  aujourd'hui,  nos  négo- 
ciants peuvent  faire  venir  des  steamers  chargés  de 
4.000  tonnes  de  bois  ou  de  graines,  et  les  réception- 
n aires,  ainsi  que  les  armateurs,  ont  tous  les  moyens 
d'action  qui  leur  sont  nécessaires  ;  du  reste,  il  y  a 
quelque  chose  qui  démontre  bien  l'essor  pris  par  notre 
ville,  c'est  l'augmentation  du  chiffre  de  sa  population  : 
elle  était  de  11.000  habitants  en  1850,  elle  est  aujour- 
d'hui de  17.000,  le  dernier  recensement,  fait  le  1er  avril 
1906,  indiquait  exactement  16.737  habitants. 

Je  profite  de  cette  circonstance  pour  féliciter  mes 
concitoyens  de  leur  amour  du  travail  et  de  leur  esprit 
d'initiative  et  de  progrès. 


M.  de  Longuemare,  au  nom  de  l'assistance,  remercie 
M.  Bellet  de  son  très  intéressant  rapport,  que  l'Asso- 
ciation sera  heureuse  d'insérer  dans  son  Annuaire. 

M.  R.  Duglé,  maire,  conseiller  général,  prend 
ensuite  la  parole  : 

*  Messieurs, 

«  Il  y  a  56  ans,  en  1851,  V Association  Normande 
était  reçue  à  Fécamp  par  M.  Régimbart,  qui  faisait 
alors  fonction  de  maire. 
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«  Dans  un  discours  où  il  énumérait  les  ressources, 
les  richesses  de  notre  ville,  il  n'oubliait  pas  d'indiquer 
ce  que  la  ville  d'alors  faisait  pour  les  malheureux.  Le 
bureau  de  bienfaisance  donnait  des  secours  à  402 
familles,  avec  les  maigres  ressources  dont  il  disposait, 
soit  12.000  fr.,  ou  30  fr.  par  famille. 

«  Dans  une  visite  que, deux  jours  après,  l'Association 
Normande  faisait  à  notre  voisine  la  ville  de  Bolbec, 
c'était  son  honorable  maire,  M.  Fauquet,qui  la  recevait 
et,  dans  un  discours  aux  sentiments  fort  élevés,  il 
indiquait  lui  aussi  l'effort  de  ses  concitoyens  pour 
combattre  le  paupérisme,  comme  on  disait  alors,  et 
il  se  flattait  de  l'avoir  vaincu  en  dépensant,  pour  les 
pauvres  de  la  ville,  une  somme  annuelle  d'environ 
18.000  fr.  pour  230  familles,  soit  80  fr.  en  moyenne. 

«  Toute  de  suite,  la  disproportion  vous  saute  aux 
yeux;  pour  deux  villes  voisines,  à  population  identique, 
11.000  habitants  environ,  Fécamp  a  400  familles  au 
bureau  de  bienfaisance,  ne  recevant  en  moyenne  que 
30  fr.  de  secours,  Bolbec,  qui  en  compte  230,  leur 
donne  80  fr. 

«  Notre  ville  était-elle  moins  charitable?  Faisait- 
elle  moins  bien  son  devoir  que  la  ville  de  Bolbec? 
Nous  ne  le  pensons  pas;  nous  croyons  simplement 
que  notre  ville, comptant  un  grand  nombre  d'industries 
diverses,  subissait  moins  le  contre-coup  des  crises 
commerciales  qui,  en  tout  temps,  ont  affligé  notre 
voisine  ;  Fécamp  admettait  plus  facilement  les  familles 
au  bureau  de  bienfaisance,  mais  leur  donnait  moins, 
parce  que  les  misères  étaient  moins  grandes  et  moins 
pressantes. 

«  J'abandonnerai  maintenant  le  parallèle  que  j'ai 
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fait  entre  Bolbec  et  Fécamp  pour  m'attacher  exclusi- 
vement à  Fécamp  et  montrer,  ce  qu'à  56  ans  d'inter- 
valle, le  sort  des  malheureux  est  devenu  dans  notre 
ville,  combien  il  a  été  amélioré. 

«  Et  d'abord,  une  constatation  s'impose  de  suite, 
tandis  que  notre  population  augmentait  dans  des  pro- 
portions relativement  considérables,  puisqu'elle  pas- 
sait de  10.500  au  chiffre  actuel  de  17.000,  le  nombre 
des  familles  admises  au  bureau  de  bienfaisance  dimi- 
nuait plutôt^  de  400  familles  en  1851,  il  est  aujourd'hui 
de  350  en  moyenne,  et  plutôt  moins  que  plus. 

<(  Ces  chiffres  confirment  bien  ce  que  je  vous  disais 
plus  haut;  la  diversité  des  industries,  des  commerces 
que  Ton  remarque  ici,  fait  que  la  population  tout 
entière  n'est  jamais  frappée  dans  ses  œuvres  vives; 
atteinte  d'un  côté,  elle  se  retourne  d'un  autre,  et 
l'existence  des  malheureux  n'est  pas  mise  en  péril. 

«  Mais  si  le  chiffre  des  familles  admises  au  bureau 
de  bienfaisance  a  diminué,  les  secours  qui  leur  sont 
alloués  ont  augmenté  dans  des  proportions  considé- 
rables, puisqu'ils  ont  passé  de  12.000  fr.  en  1851  à 
29.000  fr.  environ,  de  30  fr.  par  famille  à  85,  et  encore, 
je  m'empresse  de  le  dire,  ce  chiffre  de  85  est  bien  en 
deçà  de  la  vérité  ;  la  ville  de  Fécamp  fait  beaucoup 
plus  pour  soulager  les  malheureux;  c'est  qu'à  côté  du 
bureau  de  bienfaisance,  nous  subventionnons  quantité 
d'autres  institutions  ou  œuvres  qui  n'existaient  pas 
autrefois  et  ont  ce  même  but  humanitaire,  et  j'ai  le 
droit  de  dire  qu'ici,  nous  ne  nous  désintéressons  des 
malheureux  à  aucun  âge  de  leur  vie,  avant  même 
d'être  nés,  ainsi  que  me  le  faisait  remarquer  M.  le 
docteur  Dufour.  Et,  en  effet,  nous  recevons  dans  notre 
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hôpital-hospice  la  mère  qui  est  sur  le  point  d'accou- 
cher ;  elle  vient  s'y  reposer,  s'y  refaire  de  sa  vie  de 
misère  quelques  jours  avant  sa  délivrance;  elle  y 
accouche,  et,  pendant  trois  semaines, elle  y  vit  d'une  vie 
saine  et  reposante. 

«  L'enfant  y  naît  dans  des  conditions  hygiéniques 
parfaites.  C'est  là  l'œuvre  de  la  Maternité  qui  a  été 
fondée  à  notre  hôpital  par  nos  dévoués  médecins 
MM.  Dufour  et  Vandaële. 

«  Et  puisque  je  viens  de  parler  de  notre  hôpital, 
faisons  de  suite,  si  vous  le  voulez  bien,  la  même  com- 
paraison, entre  autrefois  et  aujourd'hui,  que  j'ai  faite 
pour  le  bureau  de  bienfaisance.  En  1851,  les  ressources 
de  l'hôpital  étaient  de  17.000  fr.,  aujourd'hui,  elles  sont 
de  64.000  fr.  environ,  et  la  ville  dépense  20.000  fr. 
annuellement  pour  combler  les  insuffisances  du 
revenu. 

«  Vous  voyez  le  saut  considérable  que  les  dépenses 
ont  fait,  et  cela  sans  que  le  nombre  des  personnes 
soignées  à  l'hôpital-hospice  ait  sensiblement  aug- 
menté, et  toujours  pour  les  mêmes  raisons,  il  n'y  a  pas 
chez  nous  de  grande  misère  et,  par  un  sentiment  très 
louable,  on  aime  mieux  garder  ses  malades  et  ses  vieil- 
lards à  la  maison. 

«  Voilà  donc  l'enfant  né,  mais  cet  enfant,  allons-nous 
nous  en  désintéresser  après  que  ses  yeux  se  seront 
ouverts  à  la  lumière  du  jour?  Non?  Dès  l'âge  de  deux 
ans?. . .  Mais  tout  de  suite.  Je  m'arrête. 

«  Vous  voyez  la  lacune  et  l'objection. 

«  Eh  bien  non,  même  avant  cet  âge  si  tendre,  nous 
ne  nous  désintéressons  pas  de  l'enfant.  Nous  avons 
créé,  ou  plutôt,  M.  le  docteur  Dufour  a  créé  ici  une 

4 
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de  ces  Gouttes  de  Lait  qui  sont  en  train  de  faire  le 
tour  du  monde.  Nous  subventionnons  son  œuvre  ainsi 
qu'un  concours  de  nourrissons  qui  suscite  parmi  les 
mères  une  assez  grande  émulation  pour  los  soins  de 
propreté  et  la  meilleure  nourriture  à  donner  à  l'enfance; 
mais  nous  sentons  bien  que  o'est  insuffisant;  aussi 
le  Conseil  municipal  vient-il  de  décider  la  oréation  d'une 
crèche,  qui  sera  très  certainement  suivie  de  plusieurs 
autres  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville.  Pour 
notre  population  très  travailleuse  et  où  la  main-d'œu- 
vre féminine  est  si  recherchée  qu'elle  fait  défaut  à 
différentes  saisons,  une  pareille  création  s'impose;  ne 
pas  le  faire  serait  priver  le  ménage  ouvrier  du  gain 
de  la  femme,  ou  l'école  d'un  enfant  qui  resterait  à  la 
maison  pour  garder  ses  frères  et  sœurs.  Dans  les  deux 
cas  c'est  inacceptable. 

«  Voilà  donc  notre  enfant  parvenu  à  l'âge  de  2  ans; 
il  va  dans  nos  écoles  maternelles,  puis  dans  nos  écoles 
communales.  Là  non  plus,  il  n'est  pas  abandonné  à 
lui-même;  à  son  usage,  nous  avons  créé  les  cantines 
scolaires,  où  près  de  15.000  repas  gratuits  sont  dis- 
tribués. Les  fournitures  scolaires  lui  sont  délivrées 
gratuitement,  près  de  4.000  fr.  sont  dépensés  à  cet 
effet;  pour  lui,  nous  n'achetons  pas  moins  de  2.500  fr. 
de  chaussures  et  vêtements. 

«  À  sa  sortie  de  l'école,  nous  ne  voulons  pas  qu'il 
aille  au  cabaret,  nous  voulons,  autant  que  possible,  qu'il 
continue  à  fréquenter  ses  camarades  d'école;  nou6 
avons  créé  pour  nos  enfants  un  cercle  où  tous,  riches 
et  pauvres,  continuent  à  s'instruire,  se  sentent  les 
coudes  et  se  distraient  honnêtement.  Nous  sommes 
grandement  aidés  dans  cette  œuvre  par  une  fondation 
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récente,  la  Caisse  des  écoles,  à  laquelle  je  suis  heureux 
de  rendre  un  public  hommage. 

«  L'enfant  a  grandi,  il  part  pour  le  régiment  et  fait 
son  service;  il  rentre  à  Fécamp  où  va  se  dérouler 
toute  sa  vie  d'homme  et  de  citoyen,  avec  ses  hauts  et 
ses  bas;  il  se  marie,  la  famille  arrive  et  si  elle  est 
nombreuse,  trop  nombreuse  pour  son  modeste  budget, 
la  misère  est  là  qui  le  guette  ainsi  que  la  maladie. 

«  Pour  l'aider,  oh  !  d'une  manière  insuffisante  je  le 
reconnais,  et  je  le  proclame  parce  que  j'estime  que  les 
villes  ne  doivent  pas  s!oublier  dans  la  contemplation 
sereine  d'oeuvres  qu'elles  croient  parfaites  et  qui  ne 
sont  qu'à  l'état  embryonnaire,  pour  l'aider,  dis-je, 
nous  avons  le  bureau  de  bienfaisance  dont  je  vous  ai 
parlé;  en  outre, nous  lui  venons  en  aide  en  payant  son 
loyer,  cette  charge  si  lourde  pour  les  ménages  indi- 
gents ;  les  dépenses,  de  ce  chef,  atteindront  cette  année 
au  moins  4.000  fr.  S'il  manque  de  travail,  nous  avons 
ouvert  des  chantiers  qui  nous  ont  coûté,  l'année  der- 
nière, plus  de  6.000  fr.  Vienne  la  maladie,  l'assistance 
médicale  nous  a  coûté,  en  médecins  et  médicaments, 
près  de  15.000  fr. 

«  D'autres  œuvres,  à  côté  de  celles  de  la  ville,  aident 
l'ouvrier  à  sortir  d'embarras  et  nous  serions  ingrats  si 
nous  oubliions  de  citer  la  caisse  des  marins,  pour  les 
gens  de  mer,  et  les  deux  sociétés  de  Secours  Mutuels 
qui  existent  à  Fécamp,  s'administrant  sans  ingérence 
aucune  de  l'Administration.  Nous  n'intervenons  que 
pour  les  subventionner  pour  une  somme  de  2.500  fr. 
destinée  uniquement,  selon  la  volonté  du  Conseil 
municipal,  à  grossir  la  retraite  des  vieux  jours  qui 
l'aidera  à  vivre  sans  tendre  la  main. 
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«  Ah!  les  retraites  ouvrières,  que  d'encre  dépensée 
en  pure  perte!  que  de  retards  dans  une  œuvre  qui 
devrait  exister  depuis  longtemps  et  tout  cela  parce  que 
nous  manquons  du  sens  pratique  des  Anglais  !  nous 
voulons  toujours  bâtir  des  maisons  pour  l'éternité  et 
créer  le  paradis  terrestre.  Créons  donc  la  chose,  vaille 
que  vaille,  et  peu  à  peu  on  améliorera  la  loi;  faisons 
les  retraites,  petites  d'abord  si  on  ne  peut  faire  autre- 
ment, mais  faisons-les  et  on  les  augmentera  peu  à  peu, 
le  plus  vite  possible. 

«  En  attendant  les  retraites  ouvrières,  le  Gouverne- 
ment de  la  République  est  parvenu  à  mettre  en  pra- 
tique cette  loi  admirable  sur  l'assistance  aux  vieillards 
infirmes  et  incurables,  qui,  évidemment,  coûtera  cher 
à  nos  contribuables,  puisque  ici  l'Etat,  le  Département 
et  la  Commune  y  consacreront  annuellement  une 
somme  de  35.000  fn.  Que  celui-là  se  lève  donc  main- 
tenant pour  protester  contre  cette  loi  de  justice  et 
d'humanité. 

«  Mais,  Messieurs,  je'  m'aperçois  que  j'abuse  de 
vos  instants  et  je  me  résume.  En  comprenant  les  som- 
mes  dont  l'Etat  et  le  Département  nous  subventionnent, 
je  trouve  que  pour  aider  la  classe  ouvrière  à  tous  les 
âges  de  la  vie,  nous  dépensons,  avec  les  ressources 
propres  de  la  ville,  une  somme  de  plus  de  115.000  fr. 
et  si  on  ajoute  les  dépenses  faites  par  l'hospice  et  le 
bureau  de  bienfaisance,  on  arrive  à  un  total  de  155.000 
fr.  ;  cette  somme,  qui  paraîtrait  énorme  à  nos  ancêtres 
d'il  y  a  50  ans,  excitera,  j'en  ai  l'entière  conviction, 
le  sentiment  contraire  à  ceux  qui,  dans  50  ans,  évoque- 
ront notre  souvenir.  Il  n'y  a  que  les  égoïstes  qui  peu- 
vent se  déclarer  satisfaits  de  l'heure  présente.  Or,  j'ai 
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une  foi  invincible  dans  un  avenir  meilleur  pour  ceux 
qui  souffrent,  pour  ceux  qui,  durement,  gagnent  leur 
vie  à  la  sueur  de  leur  front,  et  si, à  la  mairie  de  Fécamp, 
nous  passons  des  heures  quelquefois  pénibles  et 
lourdes,  la  seule  chose  qui  les  rende  plus  légères  est 
la  possibilité  d'y  faire  quelque  bien  avec  le  concours 
de  nos  concitoyens,  bien  que  nous  devons  considérer 
comme  un  devoir  impérieux  envers  nos  semblables.  Il 
faut  que  nous  ayons  toujours  présent  à  l'esprit  ce  mot 
de  Chateaubriand  qui,  certes,  n'était  pas  un  révolution- 
naire, et  qui  disait:  «Il  est  inadmissible  qu'à  notre 
«  époque,  à  côté  de  gens  qui  ont  100.000  livres  de 
«  rente,  il  y  en  ait  qui  meurent  de  faim  !  » 

«  Eh  bien,  il  est  incontestable  que  depuis  Chateau- 
briand, la  richesse  publique  et  privée  s'est  augmentée 
d'une  façon  énorme  ;  comment  se  fait-il  quTà  côté  de 
tant  de  fortune,  il  y  ait  encore  tant  de  misère,  qu'à  côté 
de  tant  de  joie,  il  y  ait  encore  tant  de  larmes  ! 

«  N'en  accusons  que  notre  égoïsme,  ce  sentiment 
singulier  qui  nous  est  commun  à  tous,  qui  fait,  par 
exemple,  que  lorsque  nous  recevons  notre  feuille 
d'impôt,  nous  y  relevons  avec  àpreté  les  quelques 
augmentations  qui  y  figurent,  au  lieu  de  nous  dire 
bravement:  «  Celar  c'est  de  la  misère  de  moins!  » 


Le  rapport  de  M.  Duglé  est  très  applaudi  par  l'assis- 
tance. 

M.  de  Longuemare  remercie  M.  Duglé  de  la  com- 
munication qui  vient  d'être  faite;  elle  montre,  dit-il, 
les  efforts  faits  par  la  Ville  de  Fécamp  pour  atténuer 
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la  misère.  L'initiative  prise  par  le  Conseil  municipal 
et  la  Municipalité  est  excellente  ;  la  ville  de  Fécamp 
est  privilégiée  parmi  les  autres  villes,  et  il  félicite 
M.  le  Maire  de  ce  qu'on  a  fait  à  Fécamp. 

M.  Boulet,  président  du  Syndicat-agricole  de  Bosc- 
Roger-en-Roumois,prend  ensuite  la  parole  et  présente 
un  rapport  verbal  sur  la  valeur  fertilisante  du  purin. 
Nous  sommes  heureux  d'en  reproduire  les  termes. 

«  Mesdames, 
«  Messieurs, 

«  Notre  aimable  et  distingué  Président,  M.  de 
Longuemare,  m'a  demandé  de  faire  une  communica- 
tion sur  un  sujet  agricole.  Je  n'avais  rien  de  préparé 
et  je  vous  demande  toute  votre  indulgence. 

«  J'ai  mis  à  la  hâte  quelques  notes  sur  le  papier,  et, 
si  vous  voulez  bien  me  le  permettre,  je  vous  entretien- 
drai un  instant,  qui  sera  du  reste  court,  d'une  chose 
dont  le  nom  n'a  rien  de  poétique,  mais  qui,  pour  l'agri- 
culture, est  d'une  très  grande  utilité. 

«  Je  veux  parler  du  purin,  dont  la  valeur  fertili- 
sante a  déjà  été  souvent  démontrée,  mais  j'estime  qu'il 
est  bon  d'y  revenir,  car  il  existe  encore,  malheureu- 
sement, un  grand  nombre  d'agriculteurs  en  France, 
même  dans  notre  belle  Normandie,  hélas!  qui  ne  le 
récoltent  point,  et  qui  ne  se  rendent  pas  compte  de  la 
perte  matérielle  en  argent  qu'ils  subissent,  par  le  fait 
de  leur  négligence. 

«  Ils  achètent  des  engrais,  et  ils  ont  raison,  puis- 
qu'ils en  tirent  profit,  mais  ils  devraient  commencer 
par  ne  pas  perdre  ceux  qu'ils  ont  chez  eux. 
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«  J'ai  visité  des  contrées  ces  dernières  années,  même 
en  1906,  où  il  y  a  encore  au  moins  85  °/0  des  exploit- 
talions  agricoles  ne  possédant  ni  fumière,  ni  fosse  à 
purin.  C'est  vraiment  désolant  de  constater  pareille 
inertie,  surtout  après  les  conférences  et  les  ensei- 
gnements de  toutes  sortes  que  donnent  les  pro- 
fesseurs d'agriculture,  les  sociétés  et  les  syndicats 
agricoles, 

«  Dès  le  XVIe  siècle,  Bernard  Palissy  déplorait 
Tignorancé  et  l'insouciance  des  cultivateurs,  qui  lais- 
saient écouler  et  entraîner  par  les  eaux:  pluviales  le 
purin  de  leurs  fumiers,  qui  en  est  la  principale  subs- 
tance. Mathieu  de  Dombasle  faisait  les  mêmes  obser- 
vâtions. 

«  Tous  les  agronomes  ont  marché  dans  la  même 
voie  : 

*  Les  cultivateurs,  disait  Moll  il  y  a  60  ans,  ne 
songent  pas  que  si  le  petit  filet  de  purin,  qui  s'échappe 
et  coule  pendant  toute  Tannée  de  leur  fumier,  était 
recueilli  et  répandu  sur  leurs  prés,  ils  récolteraient 
quelques  milliers  de  bottes  de  fourrage  en  plus  de  ce 
qu'ils  récoltent  sans  cela  ». 

«  On  peut,  à  première  vue,  disait  Boussingault, 
juger  du  degré  d'intelligence  d'un  agriculteur  par  les 
soins  qu'il  donne  à  son  tas  de  fumier».  Girardin  ajou- 
tait; «  On  peut  dire  d'un  cultivateur  qui,  par  négli- 
gence, paresse  ou  parcimonie,  laisse  partir  son  purin 
dans  la  mare,  dans  lesjfossés  ou  sur  les  chemins,  qu'il 
jette  son  argent  à  l'eau  ou  qu'il  sème  les  pièces  de 
5  francs  sur  les  routes  I  » 

«  MM.  Muntz  et  Girard  disent  :  «  Lorsque,  par  négli- 
gence, on  laisse  perdre  les  urines  des  bestiaux,  la 
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ferme  se  trouve  privée  de  quantités  très  importantes 
d'azote  et  de  potasse.  L'agriculteur  doit  donc  porter 
toute  son  attention  sur  les  parties  liquides  de  son 
fumier,  qui  ont  une  valeur  plus  élevée  que  les  parties 
solides  ». 

«  M.  Henry  Sagnier  a  dit:  «  Il  est  difficile  d'établir 
d'une  façon  exacte  la  valeur  du  purin,  car  les  quantités 
d'urines  évacuées  par  les  animaux  varient  suivant 
l'alimentation  qu'ils  reçoivent;  ces  quantités  sont  plus 
ou  moins  absorbées  par  les  litières  ;  enfin,  le  purin  ne 
se  compose  pas  seulement  des  urines,  mais  d'une  par- 
tie des  éléments  solubles  des  déjections  solides.  Néan- 
moins, on  peut  apprécier  d'une  manière  approxima- 
tive la  valeur  du  purin  perdu  dans  les  conditions  ordi- 
naires chez  les  cultivateurs  négligents. 

«  On  peut  évaluer  à  10  kilos  environ  la  quantité 
moyenne  d'urines  évacuées  par  une  bête  bovine  ;  elles 
renferment  0,75  à  0,80  pour  cent  d'azote  et  1.55  à  1,60 
de  potasse.  D'après  ces  données,  la  quantité  d'azote 
contenue  dans  les  urines  d'une  année  s'élève  à  28 
kilos  1/2  et  celle  de  potasse  à  près  de  57  kilos. 

«  Cette  quantité  d'azote  correspond  à  180  kilos  de 
nitrate  de  soude,  c'est-à-dire,  au  prix  très  bas  de 
21  fr.,  à  une  valeur  de  37  fr.  80;  la  potasse  équivaut 
à  115  kilos  de  chlorure  de  potassium,  soit  au  cours  de 
20  fr.  à  22  fr.  90.  La  valeur  des  urines  annuelles  peut 
donc  être  évaluée  à  60  fr.  Si  l'on  admet  que  la  moitié 
seulement  de  cette  valeur  est  perdue  par  l'écoulement 
du  purin  dans  les  mares  ou  les  fossés,  c'est  une 
somme  de  30  fr.  par  vache  que.  suivant  l'expression 
de  Girardin,  le  cultivateur  aura  jetée  à  l'eau  ou  semée 
sur  les  routes.  Pour  une  étable  de  10  vaches,  la  perte 


lre  JOURNÉE,  5  JUIN  57 

annuelle,  dans  ces  conditions,  sera  donc  de  300  fr.  Ce 
chiffre  doit  donner  à  réfléchir  !  » 

«  M.  Louis  Fossey,  ingénieur-agronome,  écrit: 
«  Bien  peu  d'agriculteurs  s'imaginent  l'importance  de 
la  perte  qu'ils  éprouvent  en  négligeant  de  recueillir 
les  urines  de  leurs  animaux  et  le  purin  qui  s'écoule  de 
leurs  fumiers. 

«  Prenons,  par  exemple,  une  ferme  de  30  vaches. 
Les  urines  annuelles  d'une  vache  fournissent  environ 
28  kilos  d'azote  et  une  plus  grande  quantité  de  potasse. 
Si  on  calcule  que  la  moitié  seulement  en  est  perdue,  il 
en  résulte,  au  prix  le  plus  bas  des  engrais,  une  perte 
de  26  fr.  60.—  Pour 30  vaches,  c'est  donc  798fr.Le  cul- 
tivateur qui  néglige  de  recueillir  et  d'utiliser  son 
purin  est  bien  loin  de  se  douter  qu'il  agit  exactement 
comme  s'il  lançait  dans  la  rivière,  chaque  année,  40 
belles  pièees  de  20  francs. 

«  Cependant,  pour  sa  bourse,  le  résultat  est  le 
même». 

«  Comme  vous  le  voyez,  Mesdames  et  Messieurs, 
ces  divers  avis,  provenant  d'hommes  compétents  et  de 
savants,  sont  unanimes  à  reconnaître  la  grande  valeur 
fertilisante  du  purin,  qui  encore  dans  beaucoup  de 
fermes  se  trouve  perdu  en  coulant  dans  les  mares  où 
vont  boire  les  animaux  —  ce  qui  est  excessivement 
malsain  pour  eux,  —  ou  dans  des  fossés,  ou  même 
dans  des  boitouts. 

«  On  ne  saurait  donc  trop  engager  ceux  qui  n'ont 
ni  fumière  étanche,  ni  fosse  à  purin,  d'en  organiser  au 
plus  tôt.  Il  y  a  sans  doute  quelques  terrassements  et 
quelques  frais  à  faire  pour  empêcher  le  lavage  du 
fumier  par  l'eau  des  toits,  pour  empêcher  le  purin  de 
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se  perdre  et  pour  en  arroser  le  fumier;  mais  je  suis 
convaincu  que  ceux  qui  suivront  ces  conseils  rentre- 
ront dans  leurs  débours,  par  la  plus-value  de  leurs 
récoltes,  dès  la  première  ou  la  deuxième  année,  et 
ensuite,  ils  y  trouveront  beaucoup  de  bénéfices.  C'est 
mon  vœu  le  plus  sincère. 

«  Je  vous  demande  pardon,  Mesdames  et  Messieurs, 

de  vous  avoir  entretenus  d'un  sujet  aussi agricole, 

j'espère  que  vous  voudrez  bien  m'en  excuser,  car  je 
l'ai  fait  pensant  répondre  au  désir  exprimé  par  notre 
excellent  et  dévoué  Président  ». 


Ce  rapport  a  vivement  intéressé  le  public,  qui  n'a 
pas  ménagé  à  son  auteur  ses  marques  d'approbation. 

M.  de  Longuemare  remercie  M.  Boulet  au  nom  des 
agriculteurs  présents.  Il  donne  ensuite  la  parole  à 
M.  Cambron,  directeur  de  la  Société  Anonyme  des 
Sécheries  de  Morues,  qui  lit  l'étude  suivante: 


NOTE  SUR  LE  CHALUTAGE  À  VAPEUR 


Par  M.  J.  GAMBRÛN. 


Je  me  trouve  un  peu  embarrassé,  je  vous  l'avoue, 
Mesdames  et  Messieurs,  d'aborder  devant  un  Congrès 
de  l'Association  Normande  la  question  de  la  pêche 
au  chalut:  c'est  qu'en  effet,  en  1850,  au  cours  du  Con- 
grès qui  eut  lieu  à  Fécamp,  nos  prédécesseurs,  après 
une  vive  discussion,  adoptèrent  une  proposition  de 
M.  Delalonde  du  Thil,  tendant  à  l'interdiction  absolue 
de  la  pêche  au  chalut  en  France... 

Il  est  vrai  qu'au  cours  du  même  Congrès,  le  vœu  fut 
émis  de  la  suppression  des  abattoirs, «dont  le  maintien 
ne  pouvait  qu'augmenter  inutilement  le  prix  de  la 
viande»,  et  que  vers  la  même  époque,  M.  Thiers 
déniait  aux  chemins  de  fer  toute  espèce  d'avenir:  Qui 
peut  dire  d'ailleurs  que  dans  50  ans,  nos  successeurs 
ne  souriront  pas  à  leur  tour  de  la  faiblesse  de  nos 
études  ? 

A  la  décharge  des  armateurs  et  pêcheurs  de  1850, 
disons  d'ailleurs  que  leur  vœu  s'appliquait  surtout  à 
la  pêche  au  chalut  à  voiles  sur  nos  côtes,  et  qu'à  une 
époque  où  l'on  estimait  «  que  le  hareng  ne  vient  pas  du 
Nord,  qu'il  habite  dans  nos  mers  à  de  grandes  profon- 
deurs et  ne  se  montre  qu'à  certaines  époques,  à  l'épo- 
que du  frai  par  exemple»,  il  était  permis  de  se  préoc- 
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cuper  d'empêcher  toute  opération  nuisible  à  la  repro- 
duction du  poisson  et  à  la  pêche  elle-même. 

Nos  prédécesseurs  ne  pouvaient  évidemment  envisa- 
ger à  ce  moment  la  construction  de  grands  chalutiers 
à  vapeur  pour  la  pêche  en  eaux  lointaines,  ni  prévoir 
le  magnifique  essor  d'une  industrie  que  nous  estimons 
n'être  encore  qu'à  ses  débuts. 

Et  cependant,  depuis  cette  époque,  que  de  chemin 
parcouru!  A  quelles  études,  aussi  intéressantes  que 
laborieuses,  armateurs  et  marins  de  toutes  les  nations 
ne  se  sont-ils  pas  livrés  avant  d'arriver  aux  résultats 
acquis  à  ce  jour! 

On  peut  dire  que  le  succès  obtenu  a  dépassé  toutes 
les  prévisions  :  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  ports  anglais  de  Grimsby,  HuU 
et  Aberdeen,  sur  le  port  allemand  de  Geestemunde, 
qui  ont  été  les  promoteurs  hardis  et  avisés  du  nouveau 
mode  de  pè.che,  et  dont  l'activité  prodigieuse  étonne 
actuellement  le  monde. 

La  pêche  au  chalut  à  la  voile  avait  pris,  de  1850  à 
1880,  une  certaine  extension;  cependant,  elle  avait  de 
nombreux  inconvénients  auxquels  il  paraissait  difficile 
de  remédier: 

Il  fallait  une  brise  suffisante  pour  permettre  aux 
bateaux  de  tirer  leur  chalut,  et  de  travailler  aisément 
aux  endroits  choisis  par  les  patrons  de  pêche. 

L'emploi  des  chaluts  à  bâton  était  peu  pratique,  le 
moindre  choc  sur  les  fonds  durs  occasionnant  des 
avaries. 

Il  était  impossible  de  s'éloigner  beaucoup  de  la  côte, 
quand  même  les  vents  eussent  été  propices:  le  pois- 
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son  devait  être  livré  frais  et  comme  la  glace  n'était 
guère  employée,  les  bateaux  devaient  faire  de  fré- 
quentes relâches  dans  les  ports  pour  y  déposer  leurs 
produits.  « 

Enfin,  au  premier  mauvais  temps,  ces  navires  de  fai- 
ble tonnage,  ayant  un  équipage  très  restreint,  devaient 
en  toute  hâte  se  mettre  à  l'abri  dans  les  baies  ou  dans 
les  ports. 

Ce  sont  les  armateurs  anglais  de  Grimsby  qui  ont 
été  les  premiers  à  abandonner  la  pêche  à  la  voile  et  à 
transformer  leur  flotte,  en  innovant  la  pèche  au  chalut 
à  vapeur  : 

Les  fragiles  coques  des  voiliers  furent  remplacées 
par  des  bateaux  en  fer  ou  en  acier,  présentant  aux 
pécheurs  tous  les  avantages  désirables  de  pratique  et 
de  sécurité,  et  leur  permettant  de  s'aventurer  sans 
crainte  jusqu'aux  fonds  du  large  pour  en  exploiter  les 
richesses. 

Des  machines  de  2  à  300  chevaux  de  force  assurè- 
rent à  ces  navires  de  rapides  traversées,  un  travail  à 
peu  près  constant  sur  les  lieux  de  pèche,  enfin  la  certi- 
tude de  pouvoir  venir  livrer  à  dates  fixes  leurs  pro- 
duits dans  le  port  préféré. 

Les  chaluts  à  plateaux  (otter  trawl)  remplacèrent 
avantageusement  les  engins  incommodes  précédem- 
ment employés. 

Enfin  la  glace,  jusqu'alors  délaissée,  fut  prise  à 
bord  de  chaque  navire  comme  un  excellent  moyen  de 
conservation,  ce  qui  permit  aux  chalutiers  de  s'éloi- 
gner plus  encore  du  rayon  où  les  bateaux  à  voile 
étaient  antérieurement  limités. 

Ce  fui,  en  un  mot,  une  heureuse  et  complète  révolu- 
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tion  du  travail  de  la  poche,  dont  les  initiateurs 
devaient  tirer  par  la  suite  d'incontestables  avan- 
tages. 

En  1904,  le  -port  de  Grimsby  armait  plus  de  600 
chalutiers  à  vapeur  pendant  que  sa  population  passait 
de  2.000  (en  1860)  à  70.000  habitants.  Hull  possédait 
400  chalutiers,  et  Aberdeen  à  peu  près  autant.  Geeste- 
munde  venait  ensuite  avec  150  chalutiers.  Et  l'impor- 
tance des  armements  ne  fait  qu'accroître  chaque  jour 
dans  ces  ports,  qui  se  sont  méthodiquement  organisés 
pour  la  réception  et  la  réexpédition  des  produits,  de 
façon  à  faire  face  aux  arrivages  les  plus  considérables. 

Mais  la  poche  côtière  n'offrait  plus  à  ces  flottes 
importantes  un  champ  suffisamment  vaste  pour  assu- 
rer à  chaque  navire  une  pêche  satisfaisante  :  vers  1902, 
un  certain  nombre  de  navires  furent  spécialement 
construits  et  aménagés  pour  aller  travailler  dans  les 
mers  lointaines;  ils  furent  tout  naturellement  attirés 
vers  la  mer  du  Nord  et  l'Islande,  dont  les  fonds  sont 
abondamment  pourvus  de  poissons  de  toutes  sortes, 
principalement  de  morue,  et  les  résultats  obtenus 
furent  des  plus  satisfaisants. 

Pendant  l'hiver,  alors  que  le  travail  de  ce  côté  est 
rendu  à  peu  près  impossible  par  suite  dés,  temps 
excessivement  durs  qui  y  régnent,  les  chalutiers  pous- 
sèrent plus  avant  dans  l'Atlantique,  jusque  sur  les 
cotes  du  Portugal  et  de  l'Espagne  :  la  réussite  fut  éga- 
lement complète. 

11  était  désormais  établi  que  le  chalutage  n'était 
plus  une  poche  côtière,  mais  la  véritable  pèche 
moderne  réunissant  tous  les  avantages  désirables: 
pour  l'armateur,  un  travail  rapide  et  constant  des 
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navires  dans  un  rayon  n'ayant  d'autre  limite  que  la 
vaste  étendue  des  Océans;  pour  le  marin, plus  de  con- 
fortable et  de  sécurité  qu'autrefois,  avec  la  perspec- 
tive plus  certaine  d'un  gain  qui  est  la  juste  rémunéra- 
tion de  son  travail  de  tous  les  instants  ;  pour  le  port 
d'armement  et  pour  le  pays,  la  source  jamais  tarie  où 
chacun  puise,  pour  la  part  qui  lui  est  dévolue,  la  pros- 
périté et  la  richesse. 

C'est  à  ce  moment  que  les  armateur»  français  vinrent 
à  s'intéresser  à  cette  industrie. 

Il  n'existait  en  France,  en  1902  et  1903,  qu'environ 
75  petits  chalutiers  faisant  exclusivement  la  pèche 
côtière,  armés  par  les  ports  de  Boulogne,  Dieppe,  Le 
Tréport,  Nantes,  La  Rochelle,  Arcachon. 

Encouragés  par  les  résultats  obtenus  à  l'étranger, 
plusieurs  armateurs  de  Boulogne  firent  construire  des 
chalutiers  d'un  tonnage  légèrement  plus  élevé,  pré- 
voyant que  pour  de  telles  entreprises,  les  navires  les 
plus  convenables  devaient  être  plus  spacieux,  pour 
permettre  de  rapporter  les  meilleures  captures,  et 
plus  puissants  pour  affronter  sans  crainte  les  plus 
dures  traversées. 

Ces  chalutiers  n'étaient  cependant  que  de  300  ton- 
neaux, avec  environ  20  hommes  d'équipage  et  une 
machine  motrice  de  400  chevaux,  proportions  qui  ont 
été  sensiblement  dépassées,  ainsi  qu'on  va  [le  voir  tout 
à  l'heure. 

À  l'exemple  des  plus  modernes  chalutiers  anglais  et 
allemands,  ces  bateaux  furent  aussi  agencés  pour 
pouvoir  se  livrer  courant  de  l'hiver  à  la  pêche  du 
hareng,  au  moyen  des  filets  dérivants:  eette  facilité 
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étant  une  chance  de  plus  pour  rendre  productives  les 
opérations. 

Les  produits  réalisés  par  ces  navires  répondirent 
entièrement  aux  espérances  de  leurs  armateurs,  et  le 
mouvement  était  définitivement  donné  en  France, 

C'est  l'année  suivante,  c'est-à-dire  en  1904,  que 
l'initiative  était  donnée  dans  notre  port  par  la  Société 
Anonyme  des  Sécheries  de  Morues  de  Fécamp,  par  la 
commande  d'un  chalutier  à  vapeur  à  un  chantier  de 
construction  anglais. 

Les  armateurs  ayant  jugé  que 'le  métier  des  grandes 
pêches  nécessitait  l'emploi  de  navires  plus  grands  et 
plus  puissants  encore  que  ceux  construits  jusqu'à  ce 
moment,  ce  chalutier,  appelé  Augustin  Le  Borgne, 
fut  doté  des  caractéristiques  suivantes  : 


Longueur  : 

Largeur: 

Creux: 

Déplacement  maximum  : 

Force  de  la  machine  : 

Vitesse  aux  essais  : 


45m  720 
7m320 
3m960 
800  tonneaux 
600  chevaux 
12  nœuds 


Lancé  en  mars  1905,  Y  Augustin  Le  Borgne  a  été,  en 
même  temps  que  le  premier  chalutier  à  vapeur  du 
port  de  Fécamp,  le  plus  fort  chalutier  du  monde. 

Cet  exemple  a  été  suivi  les  années  dernières  par 
d'autres  maisons  d'armement  de  notre  place,  et  à 
l'heure  actuelle,le  port  de  Fécamp  compte  7  chalutiers, 
dont  un  de  faible  tonnage  ne  fait  que  la  pêche  côtière. 

Nui  doute  que  les  armements  fécampois  ne  conti- 
nuent leur  marche  progressive,  car  le  résultat  obtenu 
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par  les  navires  actuellement  en  service  répond  bien  à 
ce  qu'on  en  attendait: 

Nos  chalutiers  les  plus  modernes  atteignent  les 
dimensions  de  Y  Augustin  Le  Borgne;  ils  sont  parfai- 
tement éclairés,  les  uns  à  la  lumière  électrique,  au 
moyen  d'une  dynamo  actionnée  par  la  machine  du 
bord,  les  autres  à  l'acétylène,  avec  les  appareils  les 
plus  perfectionnés. 

Des  logements  convenablement  aérés  sont  réservés 
à  l'avant  pour  les  hommes  de  l'équipage,  à  l'arrière 
pour  le  capitaine  et  les  officiers. 

Le  pont  est  vaste,  et  bien  dégagé  pour  permettre  la 
manipulation  et  la  préparation,  du  poisson  avant  sa 
mise  en  cale;  cette  cale  est  unique  et  spacieuse, 
permettant  de  saler  en  vrac  (en  vrague,  on  disait  à 
notre  Congrès  de  1850)  la  morue  et  les  faux  poissons. 
Elle  peut  se  diviser  en  un  certain  nombre  de  compar- 
timents appropriés  aux  autres  genres  de  pêche. 

Nos  chalutiers*  sont  armés  pour  trois  destinations 
bien  distinctes  : 

1°  Pour  la  grande  pèche,  c'est-à-dire  la  pèche  à  la 
morue  en  Islande  ou  à  Terre-Neuve  ; 
2°  Pour  la  «  traille  »  ou  pêche  au  poisson  frais  ; 
3°  Pour  la  pèche  au  hareng. 

La  grande  pêche  est  la  plus  importante  et  la  plus 
intéressante  ;  on  n'a  fait  à  Terre-Neuve  que  quelques 
essais  ayant  donné  des  résultats  différents,  mais  en 
Islande,  les  chalutiers  prennent  en  quantité  considé- 
rable la  morue  et  d'autres  poissons  s'en  rapprochant  : 
colins,  juliennes  et  ânons. 

Armés  à  25-27  hommes  d'équipage,  les  navires 
quittent  les  ports  d'armement  de  février  à  avril  ;  ils 
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salent  le  poisson  en  vrac  et  reviennent  en  France 
lorsqu'ils  ont  à  bord  une  quantité  suffisante:  en 
moyenne  90  à  100  tonneaux  pour  un  voyage  de  deux 
mois  seulement. 

* 

Certains  chalutiers  travaillent  de  ce  côté  jusqu'en 
août-septembre;  d'autres  soulement  jusqu'en  juillet, 
pour  pouvoir  se  livrer  à  la  pêche  au  hareng. 

Les  premiers  arrivent  à  faire  trois  voyages  courant 
de  l'été  ;  les  autres  un  ou  deux  seulement  ;  et  lorsque 
les  cours  sont  élevés  comme  à  l'heure  actuelle,  les 
produits  réalisés  sont  très  rémunérateurs. 

Ceux  des  navires  qui  vont  à  la  «traille»  ou  poisson 
frais  vont  ensuite  travailler  dans  la  Manche,  ou  plus  à 
l'ouest  dans  l'Atlantique,  ou  encore  jusque  dans  le 
golfe  de  Gascogne  et  les  côtes  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal. 

Quelques  bateaux  commencent  même  à  travailler 
du  côté  du  Maroc  et  du  banc  d'Arguin,  et  plusieurs  y 
ont  fait  des  produits  satisfaisants. 

Grâce  à  l'emploi  de  la  glace,  le  poisson,  logé  dans 
une  série  de  compartiments  à  l'intérieur  de  la  cale, 
est  rapporté  à  l'état  frais  dans  les  divers  ports  d'ar- 
mement; des  marchés,  dont  les  plus  importants  sont 
ceux  de  Boulogne  et  de  La  Rochelle,  se  sont  créés  et 
organisés  de  façon  à  ce  que,  chaque  jour,  les  lots  arri- 
vés soient  rapidement  vendus  et  réexpédiés.  Les 
navires  arrivent  à  jour  fixe  afin  d'assurer  l'exécution 
des  ordres  pris  par  les  mareyeurs  et  cette  régularité 
favorise  singulièrement  l'extension  du  commerce  à 
terre. 

L'armement  à  la  pêche  fraîche  ne  nécessite  que  20  à 
22  hommes  d'équipage,  et  chaque  voyage  varie  entre 
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7  et  14  jours, suivant  la  réussite  de  la  pêche  et  l'endroit 
plus  ou  moins  éloigné  où  on  est  amené  à  travailler. 

Quant  à  la  pêche  au  hareng,  elle  se  fait  non  au 
chalut,  mais  au  moyen  de  filets  dérivants,  comme  avec 
les  navires  à  voiles  :  elle  est  heureusement  annexée  à 
l'industrie  du  chalutage  pour  éviter  toute  morte-sai- 
son et  assurer  aux  navires  un  travail  absolument 
constant  et  productif. 

Chaque  chalutier  à  vapeur  doit  faire,  bon  an,  mal  an, 
200.000  fr.  de  produit  pour  laisser  quelque  profit  à 
son  armateur:  dans  les  plus  belles  années,  certains 
bateaux  ont  atteint  le  chiffre  magnifique  de  300.000  fr. 

A  l'heure  actuelle,  la  France  possède  environ  150 
chalutiers  à  vapeur,  répartis  dans  les  ports  de  Gra- 
vélines,  Boulogne,  Dieppe,  Fécamp,  Le  Havre,  Le 
Tréport,  Lorient.  Nantes,  La  Rochelle  et  Arcachon. 
Diverses  commandes  sont  passées  aux  chantiers  fran- 
çais et  étrangers  et  la  flotte  sera  certainement  aug- 
mentée Tannée  prochaine  dans  de  notables  propor- 
tions. 

Voilà,  Messieurs,  où  nous  en  sommes  aujourd'hui; 
nous  sommes  bien  loin,  n'est-ce  pas,  des  opinions 
émises  lors  de  notre  dernier  Congrès:  cela  prouve 
que  chaque  siècle,  chaque  fraction  de  siècle  amène 
de  nouveaux  progrès  qui,  ouvrant  à  nos  industries  des 
horizons  entièrement  nouveaux,  savent  avec  le  temps 
déjouer  les  prévisions  les  plus  sages  et  les  plus 
éclairées. 

Cependant,  je  crois  répondre  par  avance  à  une 
question  que  vous  vous  posez  en  ajoutant,  au  sujet  de 
cette  transformation  et  ce  développement  de  la  pêche, 
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quelques  réflexions  qui  seront  la  conclusion  de  mon 
rapport  : 

L'avenir  est-il  à  la  pèche  à  vapeur,  particulière- 
ment en  ce  qui  concerne  le  port  de  Fécamp? 

Nul  ne  saurait  affirmer  que  le  chalutage  est  l'idéal 
qui  ne  sera  jamais  dépassé  ;  mais  jusqu'à  ce  que  soit 
trouvé  le  mode  de  pêche  qui  le  remplacera  dans  les 
siècles  futurs,  on  peut  dire  que  cette  industrie  est 
loin  d'avoir  donné  la  mesure  de  ce  qu'on  peut  atten- 
dre de  sa  pratique,  de  ses  avantages  et  de  son  impor- 
tance. 

Les  ports  étrangers  que  je  vous  citais  tout  à  l'heure 
ne  font  qu'augmenter  leurs  armements,  leurs  moyens 
de  réception,  de  préparation  et  de  réexpédition  des 
produits  rapportés;  et  nous  avons  en  France  bien  du 
chemin  à  faire  pour  arriver  aux  600  chalutiers  de 
Grimsby,  à  la  merveilleuse  organisation  de  Iiull, 
d'Aberdeen  et  de  Geestemûnde. 

Mais  les  moyens  d'action  dont  nous  disposons  nous 
permettent  de  croire  que  cette  distance  n'est  pas 
infranchissable;  les  armateurs, qui  ont  fait  de  Fécamp 
le  premier  port  de  France  pour  la  grande  pêche  à  la 
voile,  ne  manqueront  pas  de  s'intéresser  de  plus  en 
plus  à  cette  nouvelle  branche  qui  donne  chaque  jour  des 
preuves  de  sa  supériorité;  nos  marins,  qui  ont  été  de 
tout  temps  des  ahoirimes  du  large»,  seront  les  pre- 
miers à  se  lancer  plus  avant  à  la  conquête  des  produits 
de  la  mer,  et  tout  laisse  à  penser  qu'en  s'aidant  de 
leur  expérience  bien  connue  du  métier  de  la  pêche,  ils 
feront  bénéficier  nos  ports,  dans  la  plus  large  mesure 
obtenable,  des  incontestables  avantages  que  le  pro- 
grès met  à  leur  libre  disposition. 
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Après  avoir  félicité  M.  Cambron,  M.  de  Longuemare 
explique  la  terreur  qu'inspirent  aux  petits  pêcheurs 
les  chalutiers  à  vapeur,  qui,  croient-ils,  leur  causent 
beaucoup  de  dégâts  ;  entre  autres  méfaits,  on  les  accuse 
de  détruire  le  frai.  Puis  il  rend  un  hommage  discret 
à  M.  Ernest  Le  Borgne,  qui  fut  un  membre  éminent 
de  l'Association,  et  à  laquelle  il  fit  un  legs  pour  les 
jardins  ouvriers. 

Il  termine  en  disant  qu'on  ne  saurait  trop  admirer  les 
efforts  faits  par  le  port  de  Fécamp  pour  augmenter  son 
industrie  maritime  en  faisant  construire  des  chalutiers 
à  vapeur,  et  il  remercie  M.  Cambron  de  les  avoir  fait 
connaître. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/4. 
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EXCURSION 

t 

A  Saint-Romain-de-Colbosc,  Saint-Jean-d'/tbbetot,  Tancarville 

et  Lillebonne, 


Les  membres  de  l'Association  Normande  auxquels 
s'étaient  jointes  plusieurs  notabilités  de  Fécamp,  dont 
quelques  dames  qui  n'ont  pas  été  les  moins  zélées  à 
suivre  le  Congrès,  avaient  choisi,  pour  effectuer  la 
première  de  leurs  excursions,  une  des  régions  du  pays 
de  Caux  les  plus  pittoresques  et  les  plus  riches  en 
souvenirs  historiques. 

Partis  de  Fécamp  à  7  h.  55  du  matin,  les  congres- 
sistes, au  nombre  d'une  soixantaine,  se  trouvaient 
réunis  à  9  h.  30  dans  la  jolie  petite  ville  de  Saint- 
Romain-de-Colbosc,  située  sur  un  plateau  extrême- 
ment fertile,  laquelle  est  désignée  modestement  par 
les  habitants  du  pays  comme  «  le  chef-lieu  du  premier 
canton  de  France  » . 

Les  voitures,  qui  nous  attendaient  à  cette  première 
étape,  nous  conduisent  directement  à  Saint-Jean- 
d'Abbetot,  ancienne  paroisse  dépendant  actuellement 
de  la  Cerlangue.  L'église  romane,  de  la  première 
moitié  du  XIe  siècle,  classée  comme  monument  histo- 
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rique,  est  un  des  rares  monuments  religieux  pourvus 
d'une  crypte.  De  cette  époque  est  le  chœur  avec  son 
abside  circulaire,  la  tour  carrée  percée  d'ouvertures 
en  plein  cintre,  la  crypte  de  dimensions  égales  au 
chœur  et  à  laquelle  on  accède,  de  l'extérieur,  par  un 
escalier  prenant  naissance  sur  la  façade  latérale  sud. 
Trois  fenêtres  ou,  plus  exactement,  trois  soupiraux, 
éclairent  bien  faiblement  cette  chapelle  souterraine, 
dont  les   murs  sont  décorés   de  curieuses  fresques 
pouvant  remonter  au  XI''  ou  XII0  siècle.  Des  peintures 
du  XIIe  ou  XIIIe  siècle  ornent  également  le  chœur  et 
l'abside    de    l'église    proprement   dite,    mais    l'état 
d'abandon  dans  lequel  est  laissé  ce  monument  fait 
prévoir  la  destruction  prochaine  de  toutes  ces  intéres- 
santes peintures  murales. 

Avant  de  nous  diriger  vers  Saint- Vigor-d'Imonville, 
nous  décidons  de  nous  rendre  pédestrement,  à  quel- 
ques cents  mètres  de  là,  pour  contempler,  du  haut  de 
la  falaise  crayeuse,  le  splendide  panorama  formé  par 
l'estuaire  de  la  Seine  ;  mais  la  brume  a  malheureuse- 
ment borné  notre  horizon,  qui  se  réduit  aux  immenses 
prairies  coupées  presque  à  nos  pieds  par  le  canal  de 
Tancarville  au  Havre,  et  limitées  au  sud  par  la  nouvelle 
digue  de  la  Seine,  située  à  près  de  5  kilomètres  de 
notre  poste  d'observation.  Cet  endiguement  doit  se 
prolonger  jusqu'au  Havre,  reprenant  ainsi  à  la  mer 
toute  la  partie  nord  de  cette  baie  de  Seine  au  fond  de 
laquelle  sommeille  Harfleur,  le  port  si  florissant  du 
moyen  âge,  l'ancien  Caracotinum  des  Romains, 
aujourd'hui  complètement  enfoui  dans  les  alluvions 
marines.  A  la  vue  de  ces  vastes  et  plantureux  herbages 
étalés  à  nos  pieds,  on   a  peine  à  croire  que  là  où 


2e  JOURNÉE,  6  JUIN  73 

paissent  aujourd'hui  d'innombrables  troupeaux,  des 
navires,  dont  les  mâts  de  quelques-uns,  perdus  sur  les 
bancs  blancs,  émergent  au  milieu  des  prairies,  sillon- 
naient encore,  il  y  a  moins  de  trente  ans,  l'immense 
estuaire  qui  s'offre  à  nos  regards. 

Nous-  rejoignons  rapidement  les  voitures,  qui  nous 
conduisent  à  Saint-Vigor-d'Imonville,  petit  bourg 
situé  presque  à  la  pointe  du  Hode  que  surmonte  son 
ancien  phare  et  non  loin  du  vaste  camp  gaulois  de 
Sandouville.  L'église,,  très  bien  entretenue,  que  nous 
visitons  sous  la  conduite  de  son  curé  qui,  informé  de 
notre  visite  par  M.  le  Président  de  l'Association,  nous 
en  a  fait  les  honneurs,  est  des  XIe  et  XVIe  siècles.  Le 
chœur,  terminé  en  abside  circulaire,  la  tour  carrée  et 
les  transepts  sont  romans  du  XIe  ou  XIIe  siècle,  avec 
quelques  ouvertures  datant  du  XIIIe.  La  nef  et  les  deux 
collatéraux  sont  du  XVIe  et  forment  un  ensemble 
remarquable. 

Un  petit  navire,  ex  voto,  suspendu  à  la  voûte  de 
l'édifice,  intrigue,  par  sa  présence  en  cette  église, 
quelques-uns  des  visiteurs  qui  ignorent  probablement 
que  la  population  de  Saint- Vigor,  comme  celle  de 
toutes  les  communes  bordant  l'estuaire  jusqu'à  Peti- 
ville  et  Vieux-Port,  était  encore,  il  y  a  peu  d'années, 
composée  en  majeure  partie  de  marins  et  de  pécheurs 
que  les  travaux  d'endiguements  de  la  Basse-Seine  ont 
mis  dans  la  nécessité  de  changer  de  profession  ou  de 
quitter  le  pays. 

Notre  visite  terminée,  nous  revenons  à  Saint- Jean- 
d'Abbetot,  puis  à  la  Cerlangue,  dont  la  belle  flèche  du 
clocher  en  pierre  dominant  le  plateau  se  signale  de 
loin  à  notre  vue.  L'église,   comme  toutes  celles  du 
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pays,  est  bâtie  en  calcaire  provenant  de  la  falaise 
voisine,  que  le  temps  a  marqué  d'une  patine  grise  du 
plus  bel  effet.  Nous  ne  pouvons  en  dire  autant  de 
l'intérieur,  qui  semble  trop  modernisé,  par  suite  d'une 
restauration  récente, 

La  note  gaie  de  l'excursion  fut  donnée  par  l'ascen- 
sion de  la  tour  couronnée  d'une  balustrade  ajourée: 
nous  nous  engageons  dans  un  escalier  à  vis  très  étroit, 
aboutissant  aux  cloches  que  nous  dûmes  contempler, 
à  défaut  du  paysage  environnant,  réservé  seulement 
aux  plus  agiles,  qui  n'ont  pas  craint  l'escalade  d'une 
échelle  des  plus  rndimentaires. 

Nous  devons  également  adresser  ici  nos  plus  sincè- 
res remerciements  à  M.  le  curé  de  la  Cerlangue,  pour 
son  bienveillant  accueil  et  le  féliciter  de  l'extrême 
propreté  de  son  église. 

C'est  par  une  route  à  lacets  exécutée  à  flanc  de 
coteau,  avec  de  belles  échappées  sur  la  Seine,  l'Im- 
mense cirque  du  marais  Vernier  et  les  ruines  du  vieux 
château  féodal,  que  nous  arrivons  à  Tancarville.  Le 
déjeuner  préparé  à  l'hôtel  de  la  Marine,  situé  en 
bordure  du  fleuve,  nous  attend  et  chacun  prend  ses 
dispositions  pour  y  faire  honneur.  Au  dessert,  M.  le 
Président  de  l'Association  Normande  porte  un  toast 
chaleureusement  applaudi  aux  dames  présentes  et 
aux  congressistes,  qu'il  remercie  d'être  vertus  en  si 
grand  nombre,  malgré  la  menace  d'un  temps  pluvieux. 

A  l'issue  du  déjeuner,  nous  visitons  l'anoien  château 
de  Tancarville  (monument  historique),  dont  les  belles 
ruines,  situées  dans  un  site  merveilleux,  attirent  chaque 
année  de  si  nombreux  touristes.  Après  avoir  jeté  un 
coup  d'œil  sur  les  deux  tours  XV0  siècle  flanquant 
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r^«,  nous  pénétrons  dans  l'enceinte,  de  forme  à 

ch    ^*^8  triangulaire,  dont  la  tour  de  l'Aigle  (ancien 

j0     ***fcr)  occupe   le  sommet  orienté   à   l'est.   Nous 

a      °**s  la  grande  terrasse,  d'où  nous  admirons  le 

neuf    ^***a>  puis  nous  laissons  à  gauche  le  château 

extré       ^  au  commencement  du  XVIIIe  siècle,  A  son 

tient       **é  ouest  se  trouve  la  grande  tour  carrée  (deu- 

0*       ^*>mmet  de  l'enceinte),  datant  du  XIIe  siècle,  que 

yOÔCtv^^  pouvons  visiter.  Nous  traversons  ensuite  les 

^    ^^nts  de  l'ancien  Manoir,  détruits  par  l'incendie  en 

NjÔTl  et  encore  pourvus  à  chaque  étage  de  cheminées 

monumentales  ;  la  chapelle  et  ses  ogives  ;  la  tour  Coque» 

sart  ou  de  Crasménil,  ou  Grosse-Tour  (XIIIe  et  XIVe 

siècles),  formant  le  troisième  sommet  du  triangle. 

Nous  sortons  par  la  porte  Coquesart  et  franchissons  le 

fossé  séparant  la  forteresse  du  donjon,  sorte  de  grosse 

tour  ou  réduit  établi  sur  une  plate- forme  comprise 

entre  le  fossé  et  le  vallon  de  Coquesart.  Un  puits  de 

plus  de  30  mètres  de  profondeur,  exécuté  en  partie 

dans  l'épaisseur  de  la   muraille,  est  encore  visible. 

ainsi  que  des  souterrains  bien  conservés  pourvus  de 

leurs  degrés,  semblant  descendre  vers  la  Seine  qui 

battait  encore  le  pied  du  château  en  1850. 

Ces  témoins  muets  d'une  puissance  disparue  ont 
vivement  intéressé  les  congressistes  et  nos  vœux  d'ar- 
chéologue seraient  exaucés  si  cet  imposant  spécimen 
de  l'architecture  féodale  trouvait  un  jour  son  Viollet- 
le-Duc.  Nul  doute  que  l'oxploration  des  souterrains, 
le  curage  des  deux  puits  et  l'enlèvement  des  décom- 
bres accumulés  dans  les  salles  du  rez-de-chaussée  du 
manoir  ne  donneraient  une  ample  moisson  d'objets 
contemporains  des  derniers  défenseurs  de  ce  château. 
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En  quittant  Tancarville,  nous  passons  devant  la 
falaise  que  surmontait  Pierre  Gante  ou  Pierre  du 
Géant,  l'ancienne  pierre  à  légendes,  détruite  en  1904 
par  le  Service  de  la  Navigation  de  la  Basse-Seine 
pour  l'exécution  des  endiguements  du  fleuve. 

Après  avoir  laissé  sur  notre  gauche  l'ancien  village 
de  Radicatel,  ses  sources  abondantes  et  ses  cresson- 
nières, nous  abandonnons  la  vallée  de  la  Seine  pour 
pénétrer  dans  celle  de  Lillebonne,  au  droit  de  l'église 
de  l'ancienne  paroisse  du  Mesnil. 

A  Lillebonne,  la  Juliobona  des  Romains,  nous 
visitons  d'abord  le  théâtre  antique  édifié,  présume-t- 
on, par  les  Antonins  et  mis  à  jour  et  déblayé  de  1816 
à  1840.  Le  diamètre  de  son  grand  axe,  orienté  de  Test 
à  l'ouest,  est  de  110  mètres  et  le  développement  de 
son  couloir  circulaire  est  de  205  mètres.  Ces  belles 
ruines,  classées  comme  monument  historique,  sont 
encore  très  imposantes,  bien  qu'actuellement  dépour- 
vues de  tout  ornement  architectural  ;  elles  sont 
néanmoins  considérées  comme  le  plus  curieux  et  le 
mieux  conservé  des  monuments  romains  de  la  France 
septentrionale. 

Une  rapide  visite  au  musée  local,  installé  dans  quel- 
ques-unes des  salles  de  l'Hôtel  de  ville  faisant  face  au 
théâtre,  nous  a  permis  de  remarquer  une  belle  collec- 
tion de  médailles  gallo-romaines  provenant  du  sol 
lillebonnais,  des  urnes  en  poterie  et  en  verre,  ainsi 
qu'une  série  d'estampes  relatives  à  Lillebonne,  Quille- 
beuf  et  Tancarville. 

En  sortant  du  musée,  nous  nous  dirigeons  vers  le 
vieux  château  des  ducs  de  Normandie  (propriété 
Langer),  dont  l'enceinte  offre  à  peu  près  la  forme  d'un 
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quadrilatère.  De  cette  forteresse,  dont  les  parties  les 
plus  anciennes,  démolies  vers  1830,  remontaient  au 
XIe  siècle,  il  ne  reste  plus  que  la  tour  du  chartrier,qui 
a  subi  des  modifications  fantaisistes;  la  tour  rasée,  la 
tour  octogone  (XIIIe  siècle),  qui  semble  avoir  servi  de 
chapelle,  et  le  beau  donjon  ou  tour  ronde  (XIVe  siècle), 
improprement  appelée  tour  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. Entouré  d'un  fossé  large  et  profond,  ce  donjon, 
d'une  hauteur  de  28  mètres,  est  dîvisé  en  trois  étages 
avec  8  mètres  de  diamètre  intérieur  et  16  mètres  de 
diamètre  extérieur.  Un  escalier  à  vis,  ménagé  dans 
l'épaisseur  du  mur,  conduit  à  une  vaste  plate- forme 
d'où  Ton  découvre  un  splendide  panorama. 

Nous  quittons  à  regret  notre  observatoire,  car 
l'heure  du  départ  s'avance  et  nous  devons  encore 
visiter  la  collection  que  M.  Montier  a  su  réunir  dans 
son  manoir  du  Catillon,  édifié  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  nécropole  romaine.  Cette  collection,  com- 
posée d'objets  gallo-romains  de  toutes  sortes  prove- 
nant de  sépultures  à  incinérations,  comprend  de 
nombreuses  urnes  et  vases  en  poteries;  fioles,  cara- 
fons,  vases  et  biberon  en  verre;  bronzes,  agrafes, 
fibules,  etc.,  absolument  remarquables. 

Du  Catillon,  nous  revenons  à  Lillebonne  et  gagnons 
l'église,  dont  nous  admirons  le  beau  clocher  en  pierre, 
classé  comme  monument  historique  (XVe  siècle).  A 
l'intérieur,  nous  remarquons  un  expressif  bas-relief 
en  albâtre  représentant  les  Saintes  Femmes  au  tom- 
beau, et  une  jolie  verrière  (vie  de  saint  Jean-Baptiste) 
classée  également,  ainsi  que  le  bas-relief,  comme 
monument  historique.. 

Les  visites  inscrites  au  programme  de  l'excursion 
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étant  terminées,  les  congressistes  se  rendent  directe- 
ment à  la  gare,  où  le  train  de  G  h.  29,  qui  est  sous 
pression,  doit  les  ramener  à  Fécamp,  pendant  que 
l'auteur  de  ces  quelques  lignes  prend  congé  de  MM.  de 
Longuemare  et  Dp  Dufour,  président  et  inspecteur  de 
l'Association  Normande,  s'estimant  très  heureux  s'il  a 
pu  contribuer  au  succès  d'une  excursion  dont  il 
gardera  le  plus  agréable  et  le  plus  charmant  souvenir. 

APEL, 

Membre  de  la  Société  Normande  d'études  préhistoriques. 

Les  membres  de  l'Association  Normande,  dont 
M.  Apel  avait  été  le  guide  bienveillant  et  érudit, 
tiennent  à  consigner  à  V Annuaire  l'expression  de 
leur  reconnaissance. 
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EXCURSION 


^erville-Bailleul,  Grand -D au beuf  et  Yalmont 


Par  M.  Gh.-A.  de  BEAUREPAIRE. 


-•♦•— — 


Le  vendredi  7  juin,  vers  8  heures  du  matin,  il  y 
avait  grande  animation  sur  la  place  Thiers,  à  Fécamp. 
De  nombreux  congressistes,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait plusieurs  dames,  prenaient  place  dans  de  gran- 
des tapissières  pour  l'excursion  d'Angerville-Bailleul, 
du  .Grand-Daubeuf  et  de  Valmont.  Le  temps  était 
superbe  et  ce  fut  par  un  soleil  radieux  que  les  voitures 
se  mirent  en  marche,  traînées  par  des  chevaux 
vigoureux. 

Pour  répondre  au  désir  exprimé  par  notre  aimable 
directeur,  M.  de  Longuemare,  nous  avons  écrit  les 
pages  suivantes,  dont  le  seul  intérêt  sera  de  conserver, 
pour  nos  collègues,  le  souvenir  d'une  journée  qui  fut 
à  la  fois  pour  tous  agréable  et  instructive.  Nous  serons 
leur  interprète  en  remerciant  Térudit  et  distingué 
inspecteur  de  l'Association  Normande,  M.  le  docteur 
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Dufour,  qui  avait  su  l'organiser  avec  tant  d'intelligence. 

Un  peu  après  avoir  dépassé  les  dernières  maisons 
de  la  longue  ville  de  Fécamp,  nous  quittions  la 
route  nationale  pour  suivre  la  vallée  de  Ganzeville. 
Nous  laissions  non  loin  de  nous,  le  célèbre  camp  du 
Canada,  sorte  de  camp  refuge  bien  connu  des  archéo- 
logues, placé  sur  la  colline  qui  sépare  la  vallée  de 
Valmont  de  celle  de  Ganzeville.  Il  aurait  été  édifié 
successivement  par  les  Gaulois,  les  Romains  et  les 
Normands. 

La  rivière  de  Ganzeville  prend  sa  source  au  Bec-de- 
Mortagne  et  se  jette,  après  un  parcours  de  6  kilomè- 
tres, dans  la  rivière  de  Valmont.  Comme  presque 
toutes  les  vallées  du  pays  de  Caux,  la  vallée  de  Gan- 
zeville est  profonde,  boisée  et  pittoresque.  Elle  offre 
des  coins  sauvages  qui  doivent  tenter  la  palette  des 
nombreux  artistes  qui  viennent  Tété  sur  les  plages 
environnantes. 

L'église  de  Ganzeville,  que  nous  laissions  bientôt 
sur  notre  droite,  n'a  rien  de  remarquable.  Elle  est, 
dans  son  ensemble,  moderne;  mais  elle  a  conservé 
quelques  vestiges  du  XI0  siècle.  La  tour,  surmontée 
d'une  flèche,  est  du  XVIIe  siècle.  On  voit,  à  l'intérieur 
de  cet  édifice,  une  vieille  statue  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt  et  deux  petites  contretables  en  bois  dans 
chaque  transept. 

Dédiée  à  saint  Rémy,  l'église  de  Ganzeville  dépen- 
dait, au  moment  de  la  Révolution,  du  doyenné  des 
Loges,  après  avoir  fait  partie,  avant  Mgr  Colbert,  de 
l'important  doyenné  de  Valmont. 

Ganzeville,  qui  compte  aujourd'hui  440  habitants, 
avait,  en  1713, 130  communiants,  et,  en  1762, 352  habi- 
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tants.  Le  revenu  de  cette  cure  était  alors  de  1.(300  à 
1.700  livres. 

En  1711,  le  frère  du  curé  faisait  l'école  et  aidait  à 
dire  l'office. 

Auprès  de  l'église  s'élève  un  manoir  du  XVIIe  siècle, 
qui  appartenait  autrefois  à  la  famille  de  Toustain. 
Cette  construction,  qui  a  remplacé  un  ancien  château 
fort,  aurait  encore  conservé,  d'après  M.  l'abbé  Tou- 
gard  (1),  des  caves  curieuses. 

Quatre  kilomètres  environ  séparent  l'église  de 
Ganzeville  de  celle  du  Bec-de-Mortagpe.  Malgré  toutes 
les  mutilations  dont  elle  a  été  l'objet,  l'église  de  cette 
dernière  paroisse  a  eu  la  chance  de  conserver  une 
abside  romane  du  XIe  siècle,  dont  le  chevet  circulaire 
est  malheureusement  dissimulé  par  la  sacristie.  L'édi- 
fice primitif  était  sans  doute  delà  même  époque  ;  mais 
il  est  difficile  d'en  retrouver  la  trace,  parce  qu'il  a 
subi  trop  de  transformations  depuis  le  XIVe  siècle. 

Les  archives  de  la  Seine-Inférieure  possèdent  un 
grand  nombre  de  documents  qui  permettent  de  préci- 
ser une  partie  de  ces  modifications. 

En  1605.  le  Chapitre  de  Rouen,  auquel  l'archevêque 
Rotrou  avait  donné  la  présentation  de  cette  église, 
sommait  les  paroissiens  de  faire  réédifier  la  tour  de 
l'église  qui  menaçait  ruine  (2).  Cette  tour,  édifiée  sur 
la    voûte    du    chancel,   renfermait  deux   cloches    et 

(1)  Géographie  de  la  Seine- Inférieure,  arr.  du  Havre. 

(2)  La  charte  de  Rotrou,  sans  date,  contenait  la  donation 
faite  au  Chapitre,  adaugmentum  communie  canonicorum  et  à 
charge  de  faire  son  anniversaire  après  sa  mort,  de  l'église  de 
Becco  Willelmi  de  Moritania,  quant  ab  ipso  et  heredibus 
ejus   perquisiverat.    Presbyter   qui    ibi   servierit   terciam 
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était  construite  en  bois.  Il  est  probable  qu'elle  fut 
détruite  peu  de  temps  après,  car  la  nouvelle  tour,  dont 
nous  parlons  plus  loin,  était  déjà  construite  à  cette 
époque  (1). 

Un  procès-verbal  dressé  en  1607  par  Robert  Dyel, 
conseiller  au  Parlement,  en  présence  de  Renault 
Lefondeur,  maçon  à  Fécamp,  donne  des  indications 
intéressantes  sur  cette  «  église  contenant  par  dedans 
104  pieds  sur  21  pieds  de  largeur  ;  le  chancel,  depuis 
le  bout  de  haut  derrière  le  maître-autel  jusques  à  une 
arche  contre  le  liault  de  laquelle  est  posé  limage  du 
cruchefils,  laquelle  sépare  ledit  chancel  d'avec  la  nef, 
a  29  pieds  de  longueur,  estant  voulté  par  arcades 
faites  de  pierre  de  Carville,  et  le6  pendants  de  pierre 
de  tuf  recouverte  à  la  plupart  de  piastre;  et  depuis 
ladite  arclje  du  cruchefilz,  à  chacun  costé  de  laquelle  il 
y  a  ung  autel,  jusques  au  pied  du  carrey  d'une  tour  de 
pierre  de  taille  encommencée  à  faire  dès  longtemps, 
laquelle  nouvelle  tour  par  bas  a  de  longueur  18  pieds  et 
de  largeur  15  pieds,  et  sy  a  la  dicte  tour  48  pieds  de 
haulteur  de  pierre  de  taille,  estant  demeurée  impar* 
faite  et  sans  comble  »  (2). 

La  voûte  de  pierre  du  chancel  était  en  ruine  en  1673, 
et  Ton  voit  dans  les  procès-verbaux  des  visites  pasto- 
rales de  Mgr  Colbert,  alors  coadjuteur  de  Rouen,  que 
la  nef  était  couverte  en  chaume  (3).  Au  XVIIIe  siècle, 

partent  habeat  décime,  et  canonici  duas  et  20  solidos  in 
altari  et  presentationem  presbyteri  (Archives  de  la  Seine- 
Inférieure,  G.  4134). 

(1)  Archives  de  la  Seine-Inférieure,  G.  4136. 

(2)  Ibid.,  G.  4135. 

(3)  Ibid.y  G.  10&5. 


3e  JOURNÉE,  7  juin  83 

la  contretable  menaçait  ruine,  et  beaucoup  de  vitres 
manquaient  dans  le  chœur. 

On  trouve  l'explication  du  mauvais  entretien  de 
cette  église  dans  les  doléances  des  curés.  En  1597,  l'un 
d'eux,  Jacques  Cléville,  exposait  au  Chapitre  sa  pau- 
vreté :  «  quelques-uns  des  plus  suffisants  et  apparents 
de  la  paroisse  étaient  de  l'opinion  prétendue  réformée, 
et  le  reste  tellement  refroidi  en  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine  qu'il  ne  lui  restait  aucun  profit 
du  creux  de  son  église  et  des  dévotions  particulières. 
11  demandait,  en  conséquence,  au  Chapitre  un  secours 
de  100  écus,la  paroisse  comptantôOO  communiants  »  (1). 

Nous  pourrions  ajouter  les  lamentations  d'autres 
curés,  comme  Pierre  de  Bailleul  (2),  au  XVIIe  siècle, 
«  lequel  se  plaint  que  depuis  10  ans,  les  vertes  dixmes, 
qui  étoient  autrefois  considérables  et  faisoiént  la  plus 
grande  partie  du  revenu  de  ses  prédécesseurs,  étoient, 
par  une  trop  grande  diminution,  réduites  à  la  tierce 
partie  de  leur  ancienne  valeur,  à  raison  des  masures  et 
maisons  entièrement  desplantées  et  désertes  ou 
réduites  en  labour.  La  paroisse,  disait-il,  est  des  plus 
laborieuses,  composée  de  6  à  7  hameaux,  situés  sur 
autant  de  montagnes  éloignées  presque  de  demy-lieue 
Tune  de  l'autre  et  chargées  de  8  à  900  paroissiens,  et 
si  mal  scituée  pour  la  santé,  à  raison  des  montagnes, 
«pie  depuis  peu  d'années,  il  y  auroit  eu  plus  de  G  à  7 
curés,  dont  les  uns  auroient  esté  obligés  d'abandonner 


(1)  Archives  de  la  Seine-Inférieure,  G.  4138. 

(ti)  Le  6  février  166o,  la  cure  du  Bec-de-Mortagne  étant 
vacante  par  le  décès  de  Severin  David,  fut  donnée  par  le 
Chapitre  à  Pierre  de  Bailleul,  du  Fossé. 
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• 

ledit  lieu,  mesme  qu'en  3  ans  il  avoit  inhumé  plus  de 
300  corps,  morts  de  maladie  causée  par  la  vallée,  et 
administré  les  sacrements  aux  malades  plus  de  trois 
cents  fois  »  (1). 

Nous  ne  savons  si  les  doléances  du  curé  Pierre  de 
Bailleul  étaient  exagérées,  mais  nous  devons  dire  que 
le  village  du  Bec-de-Mortagne,  entouré  de  coteaux 
boisés,  nous  a  paru  situé  dans  un  site  aussi  sain  que 
charmant. 

L'intérieur  de  l'église  a  été  complètement  restauré 
au  XIXe  siècle,  et  l'on  n'y  trouve  plus  d'intéressant  que 
deux  fenêtres  du  XIVe  siècle  dans  le  chœur  et  deux 
fenêtres  de  la  même  époque  dans  la  nef. 

La  grosse  tour  en  pierre  dont  nous  venons  de  parler 
tout  à  l'heure,  édifiée  au  XVIe  siècle,  est  belle,  mais 
trop  massive.  Surmontée  d'un  toit  à  quatre  égouts,  elle 
s'élève  à  l'entrée  de  l'église,  où  l'on  accédait  autrefois 
par  un  porche  Renaissance  donnant  sur  la  tour  à  droite. 
Ce  porche  est  devenu  une  chapelle  et  une  porte  faisant 
face  au  maître-autel,  ouverte  depuis,  donne  mainte- 
nant accès  dans  l'église  (2). 

La  paroisse  de  Baigneville,  qui  relevait  aussi  du 
Chapitre  de  Rouen,  a  été  réunie  à  la  commune  du  Bec- 
de-Mortagne  en  1824. 

Nous  avons  quitté  ensuite  la  vallée  de  Ganzeville 
pour  gagner  un  de  ces  beaux  plateaux  du  pays  de 
Caux  coupés  çà  et  là  de  grands  arbres,  des  hêtres  le 
plus  souvent,  qui  se  dressent  fièrement  pour  protéger 


(1)  Archive*;  ri<*  la  Soi  ne-Inférieure,  (î.  4137. 
<2)  Cf.  rie  (ilanvillc:  Promenade  archéologique  de  Rouen  à 
Férarnp  et  de  Fècamp  à  Rouen,  p.  120-125. 
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des  fermes  plus  ou  moins  importantes.  Nous  étions 
alors  dans  une  des  parties  les  plus  riches  de  cette 
contrée,  où  l'on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admi- 
rer, ou  de  la  richesse  du  sol,  ou  de  la  magnificence  de 
ces  arbres  qui  font  l'étonnement  de  tous  les  voyageurs 
étrangers  à  notre  département. 

Le  territoire  de  Daubeuf-Serville,  que  nous  avons 
traversé  après  celui  de  la  commune  du  Bec-de-Mor- 
tagne,  se  compose  de  deux  anciennes  paroisses  :  Dau-v 
beuf-le-Sec  et  Serville. 

L'église  de  Daubeuf  est  de  construction  récente  dans 
le  style  du  XIIIe  siècle,  sauf  la  tour  en  silex  surmontée 
d'une  flèche  en  pierre  qui  est  du  XVIe  siècle. 

Dans  le  transept  sud,  on  voit  d'anciennes  statues  en 
pierre,  une  de  saint  Ambroise  et  une  autre  de  sainte 
Wilgeforte  représentée  non  pas  en  croix,  connue  à 
Flamanville,  mais  avec  un  turban  sur  la  tète  et  un 
livre  à  la  main. 

Sur.  une  plaque  de  marbre,  clans  la  nef.  on  lit  l'ins- 
cription suivante: 

Hommage  de  reconnaissance 

mars    1889 

Comtesse  Maréchale  Regnaud  de  Saint-Jean 

d'Angely. 

Dans  le  transept  nord,  on  voit  un  bon  tableau  île  la 
Cène,  peinture  dans  le  genre  du  XVI I*'  siècle,  et  qui 
fut  donné  en  1844  par  M.  Mongrard  à  l'église  de 
Daubeuf. 

Dans  la  nef,  sur  des  bancs  neufs,  on  relève  cette 
inscription  : 
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Ces  bancs  ont  été  donnés 

PAR 
LE  O  ET  LA  Clcssc  DAVILLIER 

Regnaud  de  Saint- Jean-d'Angelt 
a  l'occasion  de  leurs   noces  d'or 

Ier  mai  1904. 

Enfin,  dans  le  transept  nord,  se  trouve  un  autel  de  la 
Sainte-Vierge,  en  bois  et  bronze  doré,  qui  fut  offert,  le 
8  septembre  1888,  parle  comte  et  la  comtesse  Davillier. 

Avant  d'arriver  au  château  de  Bailleul,  nous  avons 
laissé  sur  notre  gauche,  le  manoir  de  Serville,  près 
duquel  se  dressait,  avant  la  Révolution,  l'ancienne 
église.  Cette  paroisse  ne  comptait,  en  1466,  que  5 
paroissiens,  et  en  1720,  que  20  communiants.  En  fait, 
l'église  de  Serville,  dédiée  à  saint  Clair,  devait  être 
surtout  la  chapelle  du  château. 

Dans  les  procès-verbaux  des  visites  pastorales  de 
Mgr  Colbert,  alors  coadjuteur  de  Rouen,  on  voit  que 
cette  église  était  couverte  en  chaume. 

«  Complètement  abandonnée  pendant  de  longues 
années,  écrivait  en  1851  M.  de  Glanville,  tombant  en 
ruines,  elle  a  perdu  son  aspect  rude  et  primitif  depuis 
qu'elle  renferme  les  restes  de  M.  Mongrard,  de  sa  fille 
et  de  plusieurs  membres  de  sa  famille  »  (1).  Les 
châtelains  de  Serville,  dont  nous  avons  cité  tout  à 
l'heure  les  noms  comme  bienfaiteurs  insignes  de 
l'église  de  Daubeuf,  ont  toujours  continué  à  embellir 
et  à  orner  leur  chapelle. 

(1)  De  Glanville  :  Promenade  archéologique  de  Rouen  à 
Fécamp,  p.  116. 

(2)  lbid.,  p.  115. 
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Nous  ne  pouvons  quitter  ce  manoir  sans  signaler  la 
porte  cintrée  en  pierre  donnant  accès  dans  le  château 
et  qui  est  flanquée  de  deux  tours  cylindriques  percées 
de  meurtrières.  Si  les  portes  de  ce  genre  se  rencon- 
trent encore  quelquefois  dans  le  pays  de  Caux,  il  est 
plus  rare  d'y  trouver  de  ces  sentences  si  répandues  au 
XVI6  siècle  sur  les  façades  des  vieilles  maisons  de  nos 
villes  normandes.  L'une  d'elles  est  ainsi  conçue  : 

DE.     DOMO.     SVA. 

NEMO.  EXTAHI. 

DEBET.    INL. 

Personne  ne  doit  être  expulsé  violemment  de  sa 
maison.  S'il  est  facile  de  traduire  dans  son  ensemble 
cette  inscription,  il  est  assez  difficile  de  savoir  ce  que 
veulent  dire  les  trois  dernières  lettres  inl.  M.  de 
Glanville,  qui  a  relevé  les  trois  sentences  de  Serville, 
complète  celle-ci  et  propose  inultus. 

Après  avoir  traversé  une  plaine  assez  étendue,  nous 
sommes  arrivés  ensuite  au  château  deBailleul,où  l'on 
pénètre  par  une  porte  pittoresque  au-dessus  de  laquelle 
se  trouvent  plusieurs  pièces  servant  à  l'habitation. 

Le  château  de  Bailleur,  qui  est  encore  relativement 
peu  connu,  est  cependant,  par  sa  construction  très 
originale  de  la  Renaissance  et  par  son  parc  étendu  et 
bien  dessiné,  une  des  plus  belles  résidences  de  notre 
Normandie. 

M.  Claude  Sauvageot  a  contribué  à  Ip  faire  connaî- 
tre (1)  par  une  longue  et  savante  notice  accompagnée 

(1)  M.  P.  Diard  a  conservé  également  à  ce  château  une 
notice  intéressante  insérée  dans  la  Normandie  Monumentale 
et  pittoresque  —  Seine-Inférieure  —  éditée  par  Lemale. 
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de  belles  planches,  publiée  dans  son  grand  ouvrage  sur 
les  Palais,  châteaux,  hôtels  et  maisons  de  France  du 
XVe  art  XVIII0  siècle. 

Bien  qu'on  lise  sur  une  plaque  rectangulaire  de  la 
façade  la  date  de  1543  en  chiffres  peints,  M.  Sauva- 
geot  en  place  la  construction  entre  1550  et  1555. 

Grâce  à  l'heureuse  initiative  du  marquis  de  Baiileul, 
le  père  du  propriétaire  actuel,  ce  château  a  été  restauré 
avec  beaucoup  de  goût  et  d'art  par  Viollet-le-Duc. 

De  forme  carrée,  flanquée  de  quatre  pavillons 
carrés,  cette  construction  est  simple  dans  son 
ensemble. 

L'architecte  paraît  avoir  voulu  mettre  tous  ses  soins 
dans  la  décoration  de  la  partie  centrale  où  se  trouve 
l'entrée,  dans  les  lucarnes  des  combles  et  dans  les 
épis  et  les  statues  en  plomb  qui  ornent  la  toiture  et 
qui  représentent,  avec  leurs  attributs,  la  tempérance, 
la  prudence,  la  justice  et  la  paix. 

La  porte  d'entrée,  à  laquelle  on  accède  par  un  perron 
assez  élevé,  est  surmontée  de  l'écusson  des  Baiileul. 
posé  obliquement  et  soutenu  par  deux  chimères.  Deux 
colonnes,  placées  de  chaque  côté  de  la  porte,  suppor- 
tent un  entablement.  Nous  retrouvons,  au  premier  et 
au  second  étage,  des  colonnes  du  même  genre;  mais  la 
lucarne  des  combles  est  beaucoup  plus  soignée  que 
les  autres. 

Elle  est  surmontée  d'un  campanile  avec  colonnes 
et  sculptures  élégantes,  dominé  par  un  épi  en  plomb, 
représentant  un  personnage  qui  tient  à  la  main 
gauche  l'écusson  des  Baiileul  et,  à  la  main  droite,  une 
épée  qu'il  brandit  en  l'air. 

M.  le  marquis  de  Baiileul,  collectionneur  distingué, 
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avait  bien  voulu  nous  recevoir  avec  beaucoup  de 
courtoisie.  Il  a  tenu  lui-même  à  nous  faire  visiter 
l'intérieur  de  son  superbe  château,  rempli  d'oeuvres 
d'art  de  toute  sorte,  de  portraits  de  famille,  de  ta- 
bleaux de  maîtres,  de  meubles  anciens  et  de  bibelots 
ravissants.  On  ne  se  douterait  guère  aujourd'hui  des 
ravages  dont  eut  à  souffrir  cette  habitation  seigneu- 
riale pendant  la  période  révolutionnaire. 

Le  grand  salon  a  surtout  retenu  notre  attention.  Le 
vestibule  et  la  cuisine  sont  voûtés.  Dans  cette  dernière 
pièce  se  trouve  un  chiffre  sculpté  et  très  compliqué, 
qui  a  été  reproduit  dans  l'ouvrage  de  M.  Sauvageot. 

Avant  de  quitter  cette  superbe  propriété,  qui  aurait 
mérité  de  retenir  plus  longtemps  notre  attention, 
M.  de  Longuemare  a  remercié,  au  nom  des  mem- 
bres de  l'Association  Normande,  M.  le  marquis  de 
Bailleul  de  l'aimable  accueil  qu'il  avait  bien  voulu  leur 
faire. 

L'église  d'Angerville-Bailleul  est  dédiée  à  saint 
Médard.  Une  tour  carrée  du  XVIe  siècle  avec  flèche  du 
XVIIe  s'élève  au-dessus  du  portail. 

La  nef  est  moderne.  Signalons,  dans  le  chœur,  deux 
fenêtres  du  XIVe  siècle  ;  dans  la  nef,  en  face  de  la 
chaire,  un  petit  bas-relief  du  XVIe  siècle  représen- 
tant le  «  Père  éternel  tenant  le  Christ  en  croix  entre 
ses  genoux  »,  et,  à  la  base  de  la  tour,  à  l'intérieur  de 
l'église,  des  restes  de  litre  représentant  les  armes  des 
Bailleul. 

Près  de  la  chaire  se  trouve,  encastrée  dans  le  mur 
nord  de  l'église,  une  pierre  tombale  en  marbre  noir 
surmontée  d'un  casque,  avec  la  devise  :  tacere  aut  bene- 
dicerey  et  représentant,  aux  quatre  angles,  des  armoi- 
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ries.  Des  hermines  et  des  marteaux  en  forment  la  bor- 
dure. Voici  l'inscription  de  cette  pierre  funéraire: 

f 
TOMBEAU 

DE 

Messieurs  de  Bailleur 
Seigneurs 

et 

Patrons 

de  cette  paroisse 

Priez  Dieu  pour  eux. 

Une  tète  de  mort  est  gravée  au  bas. 

Près  de  l'église  s'élève  une  antique  maison  en  bois,  à 
la  vieille  cheminée  en  brique,  et  avec  des  fleurs  de 
lis  et  un  calice  (?)  gravés  sur  les  poutres. 

Si  le  château  de  Bailleul  est,  par  son  architecture, 
une  construction  tout  à  fait  à  part  en  Normandie,  le 
château  du  Grand-Daubeuf.  que  nous  sommes  allés 
admirer  ensuite,  est  un  des  plus  beaux  parmi  ces 
nombreux  châteaux  du  XVII1*  et  du  XVIIIe  siècle  que 
Ton  voit  dans  le  pays  de  Caux. 

Pour  y  parvenir,  après  avoir  laissé  la  route  nationale 
de  Fécamp  à  Paris,  nous  avons  traversé  une  avenue 
d'ormes  qui  conduisait  à  la  porte  monumentale,  dont 
les  écussons  ont  été  martelés  à  la  Révolution,  et  nous 
avons  franchi  la  grille  en  fer  forgé  qui  donne  accès 
dans  la  cour  d'honneur. 

Entouré  d'un  parc  superbe  et  d'an  domaine  très 
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étendu,  ce  château  se  dresse  élégamment  au  milieu 
d'une  courd'honneur  et  de  jardins  à  la  française  .décorés 
de  balcons  et  d'escaliers  à  balustres.  Ses  hautes  toi- 
tures, ses  pavillons  élancés,  son  corps  central  de  belles 
dimensions,  portant  au  centre  les  blasons  accolés  des 
familles  de  Pomereu  et  d'Aligre,  en  font  vraiment  une 
demeure  seigneuriale. 

Après  les  Auber,  la  terre  de  Daubeuf  passa,  par 
mariage,  dans  la  famille  Colbert,  puis,  encore  par 
mariage,  dans  la  famille  de  Senneville.  Suivant  les 
indications  fourmes  par  M.  Delesques,  Marie-Adélaïde* 
Charlotte,  fille  du  marquis  de  Senneville,  épousa  en 
1788  Etienne-Jean-François-Charles  d'Aligre,  conseil* 
1er  au  Parlement  de  Paris.  De  ce  mariage  naquit  une 
fille  unique,  Étiennette,  qui  épousa  en  1810  Michel 
Marie,  marquis  de  Pomereu,  fils  d'un  président  au 
Parlement  de  Normandie,  et  d'Anne-Marie-Françoise 
Le  Roux  d'Esneval.  Le  marquis  de  Pomereu,  conseil- 
ler général  de  la  Seine-Inférieure,  mourut  en  1803,  et 
le  domaine  du  Grand-Daubeuf  devint  alors  la  propriété 
de  son  fils  Armand-Michel-Ktienne  de  Pomereu  d'Ali- 
gre. Au  décès  du  marquis  de  Pomereu,  survenu  à  Paris 
le  4  mars  1900,  le  château  est  devenu  la  propriété  du 
marquis  de  Pomereu.  le  sympathique  député  de  la 
Seine-Inférieure,  qui,  dans  cette  région  comme  dans 
celles  avoisinant  Le  Héron,  est  la  providence  des 
pauvres  du  pays. 

Après  avoir  visité  les  communs  somptueux  du. 
château,  le  jardin  d'hiver  et  les  longues  serres  rem- 
plies de  plantes  rares,  nous  avons  quitté  le  Grand- 
Daubeuf,  ravis  d'une  visite,  malheureusement  un  peu 
hâtive. 
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Nous  avons  bientôt  laissé  sur  notre  droite  l'église 
de  Thiétreville  qui  a  été  reconstruite  avec  soin.  A 
l'intérieur  se  trouvent  de  jolies  boiseries  'modernes  et 
des  fonts  baptismaux  du  XIIIe  siècle.  Une  belle  tour 
en  pierre,  du  XVIe  siècle,  surmontée  d'une  flèche  du 
XVIIe,  se  remarque  à  l'entrée  de  l'église. 

Sur  la  gauche  de  la  route  que  nous  avons  suivie 
pour  nous  rendre  à  Valmont,  s'élève  l'église  de  Thier- 
geville,  belle  église  moderne  reconstruite  dans  le  style 
de  la  Renaissance  et  ornée  d'un  mobilier  neuf  de  bon 
goût.  Signalons  encore  dans  cet  édifice  le  baptistère, 
dont  la  cuve  de  pierre,  d'après  M.  l'abbé  Cochet,  date 
du  XIIIe  siècle. 

L'église  de  Thiergeville  est  dédiée  à  saint  Martin. 
En  1744,  lorsqu'il  avait  été  question  de  rebâtir  l'église 
de  cette  paroisse,  aux  frais  des  propriétaires,  les  terres 
avaient  été  évaluées  à  800  acres  au  plus. 

En  1791,  le  vicaire  de  Thiergeville,  nommé  Vincent, 
rétracta  le  serment  d'adhésion  qu'il  avait  prêté  à  la 
Constitution  civile  du  clergé. 

Nous  avons  quitté  ensuite  le  plateau  pour  descendre 
dans  la  vallée.  Nous  avons  traversé  une  partie  du  parc 
du  château  de  Valmont  et  admiré  les  hautes  et  belles 
futaies  de  hêtres  qui  l'entourent. 

Nous  arrivions  dans  le  bourg  de  Valmont:  et,  pendant 
que  Ton  préparait  à  l'Hôtel  de  France  un  déjeuner 
que  nos  estomacs  commençaient  à  réclamer,  nous 
montions  la  pente  rapide  qui  conduit  au  château. 

Il  est  difficile  de  trouver  trois  types  de  châteaux 
plus  différents  que  ceux  de  Bailleul,  du  Grand-Dau- 
beuf  et  de  Valmont.  Ce  dernier,  édifié  à  mi-côte,  a 
encore  son  vieux  donjon  du  XIe   ou  du  XII0  siècle, 
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lequel,  malgré  les  grands  arbres  qui  le  cachent  et  les 
constructions  qui  l'entourent,  semble  encore  être  là, 
ainsi  qu'il  l'était  autrefois,  pour  défendre  la  vallée. 

Cependant  le  château,  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui, 
ressemble  assez  peu  à  ce  qu'il  était  encore  au  commen- 
cement du  XIX*'  siècle,  à  en  juger  par  le  dessin  de  Bou- 
dan  (1)  qui  le  représente  avec  tours  en  briques,  cha- 
pelles,hautes  toitures  et  une  entrée  fortement  protégée. 

Malgré  les  modifications  dont  ils  ont  été  l'objet,  le 
donjon  et  le  château  Louis  XI  sont  assez  bien  conser- 
vés. Au  contraire,  la  partie  connue  sous  le  nom  de 
galerie  François  Ier,  et  qui  était  la  plus  riche,  a  été 
malheureusement  déshonorée  à  tout  jamais  par  M.  Iloc- 
<)uart,  qui  a  voulu  faire  de  cette  charmante  construc- 
tion une  maison  bourgeoise.  Un  dessin  d'il.  Lan- 
glois  (2),  exécuté  en  1825,  est  précieux  à  consulter;  il 
J»  .représente  avec  ses  gracieux  médaillons,  ses  pilas- 
tres et  la  frise  qui  se  voyait  au-dessous  du  toit. 

On    sait    que  cette  galerie  avait  été   édifiée   par 

'*)  Ce  dessin,  où  Ton  voit   non   seulement  le  château,  mais 

^«se,  l'abbaye  et  le  bourg  de  Valmont,  a  été  reproduit  dans 

Woire  de  la  maison  d'Estouteville  en  Normandie,  par  M. 

>rioi  (je  ja  Morandière,  précédée  de:  Notes  descriptives  sur 

co>ttrée  de  Valmont, par  M.O.Lannelongue.M.d'Estaiutot  a 

,,.    .     u*t.  d'après  le  même  dessin,  le  calque  du  château  dans 

erossante  description  qu'il  a  donnée  du  château  de  Valmont. 

v  '   ^ne  belle  lithographie,  d'après  ce  dessin,  se  trouve  dans: 

<Xl  historique  sur  Yvetot  et  coup  d'œil  jeté  sur  ses  envi- 

*•"    Valmont,   Saint-Wandrille ,   Caudedec,  par  Alexandre 

tn^ntîn.    Il   a    été  reproduit  également  par  Gabriel  de  la 

*  °randièrc:  Histoire  de  la  maison  d'Estouteville  en   Nor- 

mQïlfiie,  précédée  de  :  Notes  descriptives  sur  la  contrée  de 

V(*l*nont,  par  M.  O .  Lannelonguc. 
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Adrienne  d'Estouteville,  épouse  de  François  de  Bour- 
bon, comte  de  Saint-Pol,  lequel  avait  consenti,  en  se 
mariant,  à  laisser  le  nom  le  plus  illustre  de  France, 
pour  devenir  duc  d'Estouteville. 

D'après  M.  de  la  Morandière,  le  bâtiment  renais- 
sance fut  terminé  en  1550.  La  lucarne  de  droite  porte, 
en  effet,  cette  date  avec  l'inscription  suivante:  NON 
EST  MORTALK  QUOD  OPTO.  Cette  sentence  sen> 
ble  avoir  été  dictée  par  Adrienne  d'Estouteville,  qu'é- 
prouvèrent des  deuils  si  douloureux. 

Cette  construction,  riche  en  décorations  élégantes, 
comprenait,  au  rez-de-chaussée,  un  cloître  ouvert  de 
cinq  arcades  et,  au  premier,  une  grande  galerie  avec 
deux  superbes  cheminées  (1).  Après  avoir  déploré 
l'œuvre  funesto  accomplie  par  M.  Hocquart,  M.  O. 
Lannelongue  écrit:  «  Aujourd'hui,  cette  façade  en 
pierre,  de  taille  unie,  percée  de  quatorze  fenêtres, 
correspond  à  deux  étages  au-dessus  d'un  rez-de-chaus- 
sée ordinaire,  présentant  encore  les  mêmes  pilastres, 
mais  coupés  différemment.  Elle  n'offre  plus,  comme 
architecture  artistique,  que  les  trois  superbes  lucarnes 
qui  la  surplombent  et  se  dressent  au  devant  d'un  toit 
élevé,  en  ardoise,  dont  l!arête  forme  une  belle  ligne 
horizontale  qui  se  détache  dans  le  gris  du  ciel  »  (2). 

Nous  signalerons  aussi  les  deux  belles  lucarnes  qui 
se  trouvent  sur  la  façade  ouest,  et  qui  sont  semblables 
à  celles  dont  nous  venons  de  parler. 


(1)  Cf.  M.  de  la  Morandiêro:  Histoire  de  la  maison  d'Estou- 
teville, p.  GOÔ. 

[2)  Xotes  descriptives   sur  la  contrée  de    Valmont,    par 
M.  O.  Lannelongue,  t.  XXI. 
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11  nous  parait  inutile  de  critiquer,  après  tous  les 
écrivains  qui  se  sont  occupés  du  château  de  Valmont, 
la  construction  qui  se  trouve  à  l'extrémité  sud  de 
l'ancienne  galerie  François  l*r. 

La  tradition  veut  dans  le  pays,  plusieurs  histo- 
riens consciencieux  l'ont  également  affirmé,  que  Fran- 
çois Ie'  soit  venu  avec  la  cour  séjourner  à  Valmont, 
pour  le  mariage  d'Adrienne  d'Estoulevillcavec  Fran- 
çois de  Bourbon.  M.  de  la  Morandière  prouve,  par  deux 
documents  qu'il  cite,  que  cette  cérémonie  eut  lieu  à 
Paris,  le  0  février  1535. 

Nous  ne  voudrions  pas  nous  étendre  longtemps  sur 
le  donjon  et  sur  l'ancien  château  que  nous  avons  visité 
ensuite.  MM.  d'Estaintot  et  Lannelongue  en  ont  donné 
des  descriptions  très  complètes,  auxquelles  nous  som- 
mes heureux  de  renvoyer  le  lecteur.  Nous  tenons 
cependant  à  rappeler  l'intérêt  que  les  membres  de 
l'Association  ont  trouvé  dans  l'examen  qu'ils  ont  fait 
de  l'ancienne  construction  de  la  seconde  moitié  du 
XVe  siècle,  d'un  style  si  robuste,  avec  son  toit  élevé, 
ses  deux  corps  de  logis  construits  en  retrait  l'un  de 
l'autre,  ses  gracieuses  tours  d'angle  et  sa  rangée  de 
mâchicoulis. 

Au-dessus  de  la  porte  sous  laquelle,  par  un  couloir 
voûté,  on  pénètre  dans  une  petite  cour  pittoresque 
dominée  par  les  vieux  murs  du  donjon  et  du  château 
dit  Louis  XI,  on  remarque  encore  les  rainures  d'un 
ancien  pont-levis  et  une  niche  richement  décorée. 

Le  donjon  carré  à  contreforts  que  nous  avons  ensuite 
visité  peut  dater  de  la  fin  du  XIe  siècle.  Il  n'était  sans 
doute, pas  à  cette  époque, surmonté, comme  aujourd'hui, 
d'un  toit  de  5  mètres  de  hauteur  et  de  forme  qua- 
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te 

drangulaire.  Ce  précieux  monument  des  temps  passés 
a  été  l'objet,  dans  ces  dernières  années,  de  la  part  du 
châtelain  actuel,  M.  le  professeur  Lannelongue,  rémi- 
nent membre  de  l'Académie  de  médecine,  de  restau- 
rations fort  intelligemment  conçues. 

La  description  qu'il  nous  fait  du  donjon  nous  ren- 
seigne sur  l'état  de  ruine  où  ce  monument  se  trouvait 
quand  il  en  est  devenu  propriétaire. 

Les  membres  de  l'Association  Normande  ont  pu 
constater,  par  la  visite  des  différentes  pièces  compo- 
sant aujourd'hui  cet  antique  édifice,  le  parti  excellent 
qu'en  a  tiré  un  homme  de  goût.  Au  rez-de-chaussée, 
qui  se  trouve  à  un  peu  plus  d'un  mètre  de  hauteur  du 
sol,  on  voit  la  salle  dite  des  Gardes,  complètement 
restaurée,  puis,  au  premier  étage,  une  chapelle  d'un 
style  très  sobre  et  très  recueilli,  et  enfin,  au  second 
étage,  les  archives,  fort  bien  aménagées  et  classées 
avec  ordre.  Les  armoiries  des  d'Estouteville  et  des 
familles  alliées,  et  les  noms  des  propriétaires  succes- 
sifs du  château  de  Valmont,  avec  des  dates,  ont  été 
peints  sur  les  murailles. 

Nous  ne  ferons  que  citer  la  partie  souterraine  du 
donjon,  connue  sous  le  nom  d'oubliettes.  S'il  n'existait 
pas,  dans  un  ancien  château,  un  endroit  sombre  por- 
tant ce  nom,  les  étrangers  le  réclameraient  et  l'inven- 
teraient à  l'occasion. 

On  ignore  la  destination  de  cette  pièce  donnant  sans 
doule  accès  à  des  souterrains  plus  ou  moins  impor- 
tants. 

Avant  de  quitter  le  château  de  Valmont  et  de  par- 
courir son  parc,  bien  connu  de  tous  les  étrangers  qui 
viennent  en  admirer  les  beaux  arbres  et  se  reposer  aux 


i 
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bords  de  son  vivier,  disons  quelques  mots  des  anciens 
eldes  derniers  propriétaires  de  cet  important  domaine. 

Nous  ne  voudrions  pas,  dans  une  notice  aussi  courte 
que  celle  qui  nous  a  été  demandée,  même  esquisser 
l'histoire  de  la  famille  d'Estouteville.  Nous  tenons 
seulement  à  saluer  deux  des  plus  belles  figures  de  cette 
antique  famille:  Louis  d'Estouteville,  capitaine  du 
Mont-Saint-Michel,  qui,  pendant  un  quart  de  siècle,  de 
1425  à  1450,  défendit  contre  les  Anglais  cette  antique 
et  célèbre  abbaye,  et  le  cardinal-archevêque  de  Rouen. 
Guillaume  d'Estouteville,  frère  cadet  de  Louis,  une  des 
plus  grandes  figures  du  XVe  siècle. 

A  partir  du  XVIe  siècle,  le  château  de  Valmont  ne 
fut  guère  habité.  Adrienne  d'Estouteville,  dont  nous 
avons  parlé,  n'y  venait  guère.  Elle  partageait  son 
temps  entre  Paris,  son  château  de  Trie,  Hambye  et 
Bricquebec.  Les  d'Orléans-Longueville,  les  Matignon 
et  les  Grimaldi-Monaco,  qui  furent  successivement 
possesseurs  de  Valmont,  n'y  vinrent  guère. 

A  la  majorité  des  deux  fils  de  Grimaldi,  prince  de 
Monaco,  décédé  en  1795,  Valmont  fut  vendu.  M.  Lecoq, 
administrateur  des  biens  du  prince,  s'en  rendit  acqué- 
reur; mais  plus  tard,  en  1824,  une  de  ses  filles,  mariée 
au  général  Campans,  le  revendit  au  comte  Hocquart. 
Celui-ci,  comme  nous  l'avons  indiqué,  détériora  d'une 
façon  irréparable  ce  beau  château. 

Fort  heureusement,  en  1841,  M.  Henry  Barbet, 
industriel  et  maire  de  Rouen  pendant  presque  tout  le 
règne  de  Louis-Philippe,  acheta  Valmont  et  le  sauva, 
dit-on,  des  mains  de  la  bande  noire  qui  voulait  le 
détruire.  11  commença  à  exécuter  d'intelligentes  res- 
taurations, qui  ont  été  continuées  par  ses  descendants. 

7 
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Noua  n'avons  pas  à  retracer  ici  la  carrière  si  bien 
remplie  de  M.  Barbet,  décédé  au  château  de  Valmont 
où  il  aimait  à  venir  se  reposer  en  famille  des  fatigues 
des  aifaires  et  de  la  vie  publique.  Il  nous  a  paru  inté- 
ressant de  relever  l'inscription  que  Ton  voit  sur  sa 
tombe  au  cimetière  monumental  de  Rouen  (1),  car  elle 
nous  rappelle  avec  une  brièveté  éloquente  les  honneurs 
dont  il  fut  l'objet  et  la  longueur  des  services  par  lui  (2) 
rendus  au  pays. 

i 

Henry  Barbet, 

né  le  23  juin  i789, 

décédé  le  17  mars  1875. 

Ancien  manufacturier, 
Grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 


Membre  du  Conseil  général 
de  la  Seine-Inférieure 

40  ANS 
DONT  26  DE  PRÉSIDENCE. 


Membre  de  la  Chambre  de  Commerce 

42  ans. 

DÉPUTÉ 
19  ANS. 

Pair  de  France 

4  ANS. 

Priez  Dieu  pour  lui. 


(1)  Cette  tombe  se  trouve  à  gauche  dans  la  grande  allée  qui 
conduit  à  l'ancienne  chapelle. 

(2)  M.  Henry  Barbet  est  né  à  DéviUe-les-Rouen,  de  Jacques- 
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A  la  mort  de  M.  Barbet,  Valmont  devint  la  propriété 
d'une  de  ses  filles,  Marguerite-Zoé,  veuve  de  M.  Vin- 
cent Cibiel,  qui  fut  député  de  l'Aveyron.  Moins  de 
deux  ans  après,   Mmt!  Cibiel   étant  décédée,  sa  fille,  j 

M,nf  Lannelongue  (1),  hérita  dé  ce  château.  Par  sa 
bonté  et  par  son  inépuisable  charité,  M,ne Lannelongue,  « 

décédée  à  Paris  le  1er  juin  1906,  avait  su  se  faire  aimer 
de  tout  le  monde  dans  cette  région  du  pays  de  Caux 
où  elle  passait  la  belle  saison.  Son  nom  est  resté 
particulièrement  béni  des  pauvres  malheureux  quelle 
était  heureuse  de  secourir.  A  Paris,  parmi  les  œuvres 
si  nombreuses  qui  occupaient  son  zèle  et  sa  charité, 
nous  citerons  l'œuvre  si  belle  de  préservation  et  de 
réhabilitation  des  jeunes  filles  de  15  à  25  ans,  dont 
elle  était  présidente. 

Heureusement,  M.  le  docteur  Lannelongue,  si  connu 
par  son  dévouement  et  son  désintéressement  envers 
les  malades  indigents,  s'est  fait  un  devoir  de  soutenir 
les  œuvres  auxquelles  s'intéressait  si  vivement  Mmc 
Lannelongue. 

Après  la  visite  du  château  de  Valmont,  les  membres 
de  l'Association  Normande  se  réunissaient  nombreux 
à  l'Hôtel  de  France,  pour  le  déjeuner,  auquel  ils  firent 
le  plus  grand  honneur.  A  la  fin  de  ce  repas,  M.  de 
Longuemare  porta  un  toast  aux  dames  qui  avaient 
bien  voulu  prendre  part  à  cette  excursion,  à  M.  Paul 

Juste  Barbet  et  de  Marie- Marguerite  Gosgibus,  mariés  à  Tour- 
nayen  1783.  Il  avait  épousé  à  Rouen,  le  G  février,  Marguerite 
Argran,  dont  il  eut  plusieurs  enfants. 

(1)  Marie  Cibiel  avait  épousé  en  premières  noces  M.  Pierre 
de  Hémusat.  Étant  devenue  veuve,  elle  se  maria  en  18?(>  au 
docteur  Lannelongue. 
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Allard,  l'émment  historien  qui  avait  tenu  à  se  joindre 
à  nous,  et  au  zélé  inspecteur  de  l'Association  Nor- 
mande, M.  le  docteur  Dufour.  Après  les  remerciements 
de  M.  Paul  Allard  et  de  M.  le  docteur  Dufour,  nous 
visitâmes  les  ruines  de  l'abbaye  et  cette  ravissante 
chapelle  du  XVIe  siècle,  dite  de  Six-Heures,  avec  ses 
arceaux  qui  se  croisent  dans  tous  les  sens  pour  for- 
mer la  voûte,  ses  vitraux  d'un  puissant  coloris,  son 
célèbre  bas-relief  où  est  représenté  le  mystère  de 
l'Incarnation,  et  les  deux  beaux  tombeaux  du  XVIe 
siècle,  de  Nicolas  d'Estouteville,  le  fondateur  de  l'ab- 
baye en  1116,  et  de  Jacques  d'Estouteville  et  de 
Louise  d'Albret,  son  épouse.  Ces  tombeaux,  placés 
jadis  dans  le  chœur  de  l'abbaye,  sont  trop  connus 
pour  que  nous  ayons  besoin  d'en  donner  ici  la  des- 
cription. 

Toutes  ces  merveilles  sont  réunies  aujourd'hui  dans 
cette  chapelle  qui  formait  l'abside  de  l'église,  dont  la 
nef,  incendiée  vers  1710,  avait  75  pieds  de  longueur  et 
25  pieds  de  largeur  et  était,  en  septembre  1731,  «  en 
totalle  ruine  depuis  un  grand  nombre  d'années  »  (1). 
La  discipline,  à  cette  époque,  laissait  beaucoup  à  dési- 
rer dans  le  monastère  de  Valmont,  qui  dut  son  relève- 
ment, quelques  années  plus  tard,  à  l'introduction  de 
la  réforme  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 

Avant  de  quitter  ces  ruines  décrites  avec  enthou- 
siasme par  M.  l'abbé  Cochet,  et  que  nous  avons  pu 
visiter  grâce  à  l'amabilité  de  leur  propriétaire,  M. 
Bornot,  nous  avons  admiré,  en  passant  dans  le  parc 

(1)  Cf.  G.  de  Boaurepaire:  Notice  sur  l'abbaye  de  Valmont, 
dans  les  Nouveaux  mélanges  historiques  et  archéologiques. 
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qui  entoure  ces  précieux  vestiges,  les  eaux  limpides 
d'un  petit  ruisseau  qui,  après  un  parcours  d'un  kilo- 
mètre, se  jette  dans  la  rivière  de  Valmont. 

Nous  ne  pouvions  laisser  ce  joli  bourg  sans  entrer 
dans  son  église  qui,  sauf  une  partie  du  chœur,  est 
complètement  moderne.  Edifiée  en  1860  et  1861  dans 
le  style  du  XVIe  siècle,  elle  en  a  remplacé  une 
autre  «  plus  que  modeste  »,  qui  avait  été  construite 
en  1774,  par  Pierre  Feugueray,  maçon  à  Sassetot, 
d'après  les  plans  de  Gravet,  architecte  à  Rouen.  La 
dépense  s'était  élevée  à  7.120  livres,  dont  7.000  furent 
fournies  par  les  bourgeois  et  le  veste  par  le  Trésor. 

Une  délibération  du  conseil  des  paroissiens  d'alors 
nous  apprend  qu'en  cette  occasion  les  habitants  de 
Valmont,  pour  couvrir  la  dépense,  procédèrent  à  une 
sorte  d'impôt  sur  le  revenu.  Réunis  à  l'issue  de  la 
grand'messe  paroissiale  après  trois  convocations  suc- 
cessives, ils  décidèrent  à  l'unanimité  de  fournir,  cha- 
cun à  une  ou  plusieurs  échéances,  le  dixième  de  leur 
revenu.  Le  prince  de  Monaco  ayant  déclaré,  par  l'en- 
tremise de  son  fondé  de  pouvoir  Dutilleul,  posséder 
un  revenu  de  4.655  livres,  fut  taxé  à  400  livres,  11 
sous,  11  deniers. 

Nous  devons  ces  renseignements,  ainsi  que  la  plu- 
part des  indications  concernant  l'église  de  Valmont,  à 
M.  Hatinguais,  auquel  nous  tenons  à  adresser  nos 
sincères  remerciements. 

L'église  de  Valmont  possède  quelques  statues  an- 
ciennes provenant  de  l'ancienne  église.  Dans  le  bas  de 
l'église,  à  terre,  on  voit  deux  statues  en  pieri  e  qui  ne 
manquent  pas  d'intérêt. 

Le  maître -autel  actuel  est  l'œuvre  de  Malandain. 


; 
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menuisier  à  Elétot,  qui  a  également  exécuté  les  lam- 
bris du  chœur,  le  buffet  d'orgue  et  le  tambour  aveô 
ses  curieuses  portes  demi-circulaires.  Les  bancs  sont 
l'œuvre  des  frères  Hariel,  de  Fécamp. 

L'ancien  maître-autel,  dont  parle  M.  l'abbé  Cochet 
dans  son  ouvrage  sur  les  Eglises  de  l'arrondissement 
d'Yvelot,  et  qui  provenait  de  l'ancienne  église  abba- 
tiale, est  maintenant  dans  l'église  de  Bénarville, 
paroisse  du  doyenné  de  Goderville. 

Les  anciens  fonts  baptismaux,  qu'on  admirait  autre* 
fois  dans  cette  église,  étant  en  très  mauvais  état, 
ont  été  portés  au  presbytère  de  Valmont.  Ils  ont  été 
remplacés  par  d'autres,  qui  sont  la  reproduction  exacte 
dfes  anciens . 

Signalons  les  tableaux  donnés  en  1827  à  l'église  de 
Valmont  par  le  doyen  d'alors,  M.  l'abbé  Le  Breton. 
Ce  prêtre,  qui  a  laissé  un  nom  très  respecté  dans  la 
paroisse,  était  né  à  Angerville-la-Martel  en  1764  et  fut 
doyen  de  Valmont  pendant  45  ans.  Il  avait  succédé, 
en  1804,  à  l'abbé  Eudes  d'Eudeville.  qui,  lui-même, 
avait  remplacé  le  curé  constitutionnel  Sta,  ancien 
moine  de  l'abbaye. 

11  n'existe  qu'une  cloche  à  Valmont,  mais  elle  est 
particulièrement  chère  à  tous  les  habitants  de  cette 
commune  à  cause  de  son  origine.  Le  2l  décembre 
1818,  le  Conseil  de  fabrique  de  Valmont  demandait, 
en  elTet,  au  préfet  d'être  mis  en  possession  des  cloche^ 
des  églises  presque  en  ruines  de  Saint-Ouen-au- 
Bosc,  de  Rouxmesnil,  du  Bec-aux-Cauchois,  réunis 
à  Valmont  pour  le  culte,  de  façon  à  fondre  ces 
cloches  avec  celle  de  Valmont  qui  était  cassée.  La 
demande  fut  admise  et  M.  A.  Lesguilliez  nous  ap- 
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prend  que  la  nouvelle  cloche  fut  fondue  à  Gerpon- 
ville  et  bénite  en  1821  (1). 

Les  vitraux  qui  décorent  cette  église  rappellent 
l'histoire  des  patrons  des  anciennes  paroisses  que 
nous  venons  de  citer.  Quant  aux  boiseries  peintes  de 
l'autel  de  la  Sainte- Vierge,  elles  proviennent,  paraît- 
il,  d'un  ancien  bahut. 

Dans  la  sacristie  se  trouve  une  châsse  en  albâtre 
de  saint  Hubert  (2), 

Rappelons  que  l'illustre  Cuvier  fut  j> récepteur  du 
fils  de  M.  Héricy,  dont  le  château  était  situé  sur  l'an- 
cien territoire  du  Bec-aux-Cauchois,  de  1791  à  1794. 
11  fut  secrétaire  de  la  mairie  de  cette  commune.  M.  Ha- 
tinguais  a  entendu  raconter  à  une  vieille  femme  que  ce 
grand  savant  Aurait  joué  la  comédie  dans  le  salon  de 
M.  Bataille. 

Après  être  remontés  en  voiture,  nous  avons  suivi, 
pour  gagner  Fécamp,  la  vallée  de  Valmont,  une  des 
plus  riantes  de  la  Normandie.  Nous  sommes  passés 
non  loin  de  l'église  de  Colleville  (3),  qui  s'élève  dans 
une  fort  belle  situation,  dominant  la  vallée.  Cet  édifice, 


(1)  M.  Lesguilliez  donne  l'inscription  de  cette  cloche  dans  sa 
Notice  historique,  statistique  et  topographique  sur  Valmont 
et  sur  Angerville-la-Martel,  p.  45. 

(2)  L'église  de  Valmont  dédiée  autrefois  à  la  Sainte-Trinité, 
puis  à  Tons-les-Saints,  a  aujourd'hui  pour  patron  saint  Nicolas. 
En  1713,  le  clerc  tenait  les  écoles  pour  les  garçons  et  même 
pour  les  filles. 

(3)  Voici  quelques  noms  de  curés  de  Saint-Martin-de-Colle- 
ville  avec  indication  des  dates  où  ils  sont  cités  comme  occu- 
pant cette  charge:  Robert  (îraffarl,  étudiant  en  l'Université  de 
Paris,  23  mars  1Ô02  (Échiquier  de  Normandie)',  Messire  Guef- 
froy    du   Mesnil,   prêtre,   curé    de    Colle viUe-en-Caux  ;    Jean 
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reconstruit  presque  entièrement,  conserve  de  chaque 
côté  du  chœur  deux  contreforts  d'une  époque  ancienne. 
Dans  le  bas  de  l'église,  on  lit  l'inscription  suivante, 
gravée  en  lettres  d'or  sur  marbre  noir  : 

Cette  église 

reconstruite  par  lés  soins  de 

M.  Auguste  Leber  maire, 

avec  le  concours  de  la  commune 

et  de  l'État 

a  été  bénite  solennellement 

LE   13   MAI   1863 

par  Mgr  de  BONNECHOSE 
Cardinal-Archevêque  de  Rouen, 

en  présence  de  M.  AXILLAIS 
Curé,   des   autorités    locales, 

DE    NOBREUSES   (sic)     NOTABILITÉS    ET 
DE  TOUTE  LA  POPULATION. 

Signalons  dans  l'église  de  Colleville  les  fonts  bap- 
tismaux du  XIIe  siècle  avec  fût  cylindrique  cantonné 
de  quatre  colonnettes  avec  chapiteaux  sans  aucune 
décoration. 

Dufour,  curé,  1595;  Nicolas  Luan,  1696;  Jean  Le  Riche,  1645: 
Jean  Le  Sauvage,  6  mai  1699;  Jacques  Morel,  1707-1716:  cure 
vacante  par  le  décès  de  Jacques  Morel.  l'abbé  du  Bec  y  pré- 
sente Pierre  Rault,  diacre,  17  novembre  1738.  Celui-ci,  le  20 
juillet  1740,  permute  avec  Jean-François  Lenfant,  qui  était 
encore  curé  en  1742.  Comme  le  patronage  de  cette  église  ap- 
partenait à  l'abbaye  du  Bec,  nous  voyons  Louis  de  Bourbon, 
abbé  de  cette  abbaye,  présenter  à  la  cure  de  Colleville,  le  8 
octobre  1761,  Robert  Le  Grand. 
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On  a  établi,   sur  le  territoire  de  la  commune  de 

Colleville,  il  y  a  quelques  années,  une  sucrerie  auprès 

de  laquelle  nous  sommes  passés  et  qui  donne,  à  cer- 

.  taines  époques  de  Tannée,  beaucoup  d'activité  à  ce 

coin  de  la  vallée  de  Valmont. 

Après  avoir  laissé  sur  notre  gauche  le  château  de 
L'Epinay  qui  a  été  construit,  il  y  a  quelques  années, 
par  M.  Fernand  Le  Grand,  prématurément  enlevé  à 
l'affection 'des  siens,  nous  avons  visité  un  peu  plus  loin, 
avant  de  rentrer  à  Fécamp,  l'intéressant  établissement 
de  pisciculture  que  subventionne  le  département  de  la 
Seine-Inférieure. 


3e  JOURNÉE.  VENDREDI  7  JUIN 


SÉANCE    DU    9QIR 


Après  les  excursions  faites  dans  la  journée  à  Anger« 
ville-BailleuI,  Grnnd-Daubeuf  et  Valmont,  dont  noua 
Venons  de  rendre  compte,  l'Association  Normande 
a  tenu  une  nouvelle  séance  vendredi  soir, 

M.  de  Longuemare  présidait,  ayant  à  se*  côtés 
MM,  Duglé,  maire  de  Fécamp,  conseiller  général; 
Belle t,  président  de  la  Chambre  de  commerce;  le 
docteur  Dufour,  inspecteur,  et  les  membres  du  bureau 
de  l'Association. 

Dans  l'assistance  très  nombreuse,  parmi  laquelle 
beaucoup  de  dames,  nous  avons  remarqué:  MM.  A. 
Lecanu,  adjoint;  P.  Lhonoré,  président  de  la  Déléga- 
tion cantonale;  A.  Fleuret,  président  du  Tribunal  de 
commerce;  E.  Lemétais,  ancien  président  du  Tribu- 
nal de  commerce  ;  A.  Boufart  et  D.  Lefebvre,  anciens 
adjoints  ;  U.  Merrienne,  membre  de  la  Chambre  de 
commerce;  Fessard,  notaire;  Langlois,  courtier  mari- 
time ;  Le  Bailly,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur; 
Cambron,  directeur  de  la  Sécherie;  Alfred  Desprez; 
Dclbende,  bibliothécaire;  Ouin,  agent  voyer;  Sorel, 
pharmacien  ;  R.  Legros,  directeur  de  l'Usine  d'électri- 
cité ;  Bouëdo,  greffier  du  Tribunal  de  commerce  ; 
Lévôque,  directeur  de  l'Ecole  du  Port;  Viard,  profes- 
seur de  dessin,  etc.,  etc.. 

M.  de  Longuemare  donne  la  parole  à  M.  Cambron, 
qui  lit  le  rapport  suivant  sur  le  séchage  de  la  morue. 


3°  JOURNÉE,  7  JUIN  107 


Note  sur   les   diverses  présentations 
de  la  Morue  à  la  consommation. 


Mesdames, 
Messieurs, 

S'il  est  une  des  branches  de  la  fortune  de  Kécamp 
qu'il  soit  impossible,  dans  un  Congrès  comme  celui, 
où  nous  avons  le  plaisir  d'assister  aujourd'hui,  de 
passer  sous  silence,  c'est  bien  la  pêche  et  plus  parti- 
culièrement la  pêche  de  la  morue  :  vous  en  avez  pu 
juger  par  les  très  intéressantes  communications  qui 
nous  ont  été  faites. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  dé  la  pêche  elle-même  dont  je 
désire  vous  entretenir,  mais  le  but  de  ma  communi- 
cation y  touche  de  si  près,  que  parler  de  Tune  amène 
forcément  à  parler  de  l'autre  :  il  s'agit  de  la  prépara- 
tion industrielle  de  la  morue  et  de  sa  présentation  à 
la  consommation. 

Les  Fécampois,  initiés  à  tout  ce  qui  touche  notre 
active  cité,  et  peut-être  aussi  la  plupart  de  nos  aima- 
bles collègues  du  Congrès,  savent  que  la  morue,  à 
Islande  ou  à  Terre-Neuve,  aussi  bien  sur  les  voiliers 
que  sur  les  chalutiers  à  vapeur,  est  simplement  arri- 
mée par  les  pêcheurs  à  bord  des  bateaux  par  couches 
régulières  séparées  par  des  lits  de  sel  :  dans  cet  état, 
die  est  appelée  morue  verte. 


k 


108  SESSION    TENUE  A   FÉCAMP,    EN   1907 

Pour  la  livraison  à  la  consommation,  il  existe  trois 
sortes  de  présentations  : 

1°  La  morue  verte,  telle  qu'elle  sort  de  la  cale  ; 

2°  La  morue  salée  et  repaquée  en  tonnes; 

3°  La  morue  sèche. 

La  morue  verte  est  livrée  sans  aucune  préparation, 
sous  un  emballage  quelconque  et  même  en  vrac,  inu- 
tile donc  de  s'y  étendre;  d'ailleurs,  la  vente  en  est  rela- 
tivement peu  importante. 

La  morue  salée  en  tonnes,  tout  en  restant  comme 
la  précédente  à  l'état  de  vert,  a  l'avantage  d'être 
mieux  présentée.  * 

Les  poissons  sont  triés  par  tailles,  soigneusement 
lavés  et  débarrassés  du  sel  impur  de  la  cale,  et  repa- 
qués  dans  les  barils  soit  en  saumure,  soit  en  sel  sec  le 
plus  blanc  possible. 

C'est  la  belle  morue  dont  les  filets  appétissants 
attirent  l'attention  et  l'envie  des  vrais  gourmets  à  la 
devanture  de  nos  grandes  épiceries  de-  Paris  et  d'ail- 
leurs. 

La  morue  en  tonnes  n'est  guère  vendue  que  dans  le 
nord  de  la  France,  dans  une  zone  limitée  au  sud  appro- 
ximativement par  une  ligne,  Grenoble-Nantes;  en 
dessous  de  cette  ligne,  cette  préparation  est  à  peu 
près  inconnue. 

Aussi  la  consommation,  tout  en  étant  plus  impor- 
tante que  celle  de  la  morue  verte,  en  est-elle  relative- 
ment faible,  car  c'est  le  Midi  et  l'étranger  qui  consom- 
ment surtout  la  morue  et  ils  ne  consomment  que  la 
morue  sèche. 

Il  est  vrai  qu'il  est  à  peu  près  impossible  qu'il  en 
soit   autrement,  car  la  morue  sèche  seule   peut,  en 
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raison  de  sa  préparation  spéciale,  voyager  et  se 
conserver  dans  les  pays  chauds . 

On  l'expédie  non  seulement  un  peu  partout  en 
France,  surtout  dans  le  Midi,  mais  aussi  il  s'en  fait 
un  commerce  considérable  avec  l'Espagne,  le  Portu- 
gal, l'Algérie,  la  Tunisie,  la  Corse,  l'Italie,  la  Grèce, 
la  Turquie,  l'Indo-Chine,  toute  l'Afrique  Orientale, 
Occidentale  et  du  Sud,  la  Réunion,  Madagascar; 
au  delà  de  l'Atlantique:  la  Guadeloupe  et  la  Marti- 
nique, Cayenne,  le  Brésil,  la  République  Argentine  et 
tout  le  Rio  delà  Plata,  etc.,  etc. 

On  peut  donc  dire  que  c'est  à  peu  près  le  monde 
entier  qui  offre  des  débouchés  à  ce  poisson  que  beau- 
coup de  vous,  Mesdames  et  Messieurs,  croyaient  sans 
doute  n'être  qu'un  plat  de  pénitence  ne  servant  qu'à 
rappeler  à  nos  soldats  le  jour  du  vendredi  saint. 

Je  crois  superflu  de  vous  expliquer  ce  qu'est  la 
morue  sèche,  son  nom  l'indique:  c'est  de  la  morue 
débarrassée  de  sa  propre  humidité  et  de  l'eau  qu'en 
fondant  le  sel  y  a  ajouté,  mais  ce  qu'il  est  intéressant 
de  savoir,  c'est  le  degré  de  siccité  qu'on  donne  au 
poisson  suivant  le  climat  ou  l'éloignement  des  lieux 
de  consommation  :  par  exemple  l'Espagne  et  l'Italie, 
nos  voisines,  prennent  très  peu  sec,  à  peu  près  comme 
le  midi  de  la  France,  mais  en  échange  nos  Colonies  et 
le  Brésil  surtout,  d'un  climat  à  la  fois  très  chaud  et 
très  humide,  où  la  morue  ne  parvient  qu'après  un  long 
voyage,  demandent  une  morue  d'un  sec  très  dur. 

Aussi  comprend ra-t-on  facilement  que  le  commerce 
ait  cherché  à  obtenir  le  mieux  et  le  plus  vite  pos- 
sible le  degré  de  siccité  que  demande  le  consom- 
mateur. 
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Jusqu'à  ces  dernières  années,  on  n'avait  encore  rien 
trouvé  de  mieux  que  d'employer  le  séchage  appelé  à 
air  libre:  il  consiste  à  exposer  au  soleil  et  au  vent, 
dans  de  vastes  espaces  découverts,  la  morue  soit 
suspendue  par  la  queue  à  des  pendilles,  soit  posée  à 
plat  sur  un  treillis  en  bois  ou  en  fil  de  fer. 

Pour  que  l'opération  réussisse,  il  faut  du  soleil, 
mais  pas  trop,  caria  morue  brûle  et  tombe  en  loques; 
il  faut  du  vent,  mais  pas  tous  les  vents,  car  certains 
sont  chargés  d'humidité  et  au  lieu  de  sécher,  mouillent 
la  morue;  il  faut  vingt  fois  par  jour  surveiller  le 
baromètre  et  le  ciel  sans  attendre  que  la  fâcheuse 
ondée  n'oblige  tout  le  personnel,  hommes,  femmes, 
patrons  à  courir  au  secours  de  la  malheureuse  morue 
et  à  la  rentrer  en  lieu  sûr. 

C'est  donc  une  opération  qu'au  point  de  vue  indus- 
triel on  peut  sans  hésitation  rattacher  à  l'époque  des 
Barbares. 

Sans  vouloir  médire  de  notre  climat  normand,  il 
faut  bien  avouer  que  c'est  encore  moins  chez  nous 
Nqu'ailleurs  qu'il  fallait  chercher  cette  température 
quasi-idéale  nécessaire  pour  le  séchage  :  aussi  n'y 
trouve-t-on  aucune  Sécherie  à  air  libre  et  ceci  vous 
apprend  très  probablement  pourquoi  se  produit  ce 
fait  bizarre  et  anormal  de  bateaux  armés  à  Fécamp  et 
montés  en  majeure  partie  par  des  Fécampois,  obligés, 
au  retour  d'une  dure  et  longue  campagne,  d'aller 
perdre  encore  de  un  à  trois  mois  pour  aller  livrer  leur 
cargaison  dans  des  ports  éloignés  du  leur,  notamment 
à  Bordeaux. 

-  C'est  que  Bordeaux,  Cette  et  Port-de-Bouc  étaient 
jusqu'ici  à  peu  près  les  seuls  endroits  où  les  sécheurs 
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de  morue  avaient  cru  trouver  le  climat  propice  à  leur 
commerce. 

Entre  temps,  on  avait  bien  essayé  de  différents  systè- 
mes de  séchage  artificiel  :  exposition  de  la  morue  dans 
des  bâtiments  chauffés  à  laide  de  la  vapeur,  dessicca- 
tion de  l'air  par  de  puissants  ventilateurs,  applications 
chimiques,  etc.,  mais  tout  ceci  ne  donnait  et  ne  donne 
pas  eneore  de  résultats  appréciables:  les  quantités 
préparées  étaient  insignifiantes  et  le  poisson  y  perdait 
ses  meilleures  qualités  d'aspect  et  de  goût. 

J'arrive  ici  au  séchage  de  la  morue  par  un  procédé 
mécanique  permettant  de  travailler  d'énormes  quan- 
tités dans  un  local  relativement  restreint  et  surtout 
n'enlevant  à  la  morue  rien  de  sa  bonne  apparence, 
marchande  et  de  ses  qualités  nutritives.     , 

Comment  il  fut  trouvé,  peu  importe,  toutefois,  je 
tiens  à  dire  que  son  application  en  fut  faite  pour  la 
première  fois  à  Fécamp  par  MM.  Le  Borgne  frères, 
qui,  armateurs  eux-mêmes,  étaient  dans  l'obligation, 
comme  leurs  collègues  d'ailleurs,  d'envoyer  leurs 
bateaux  porter  le  produit  de  leur  pèche,  soit  à  Bor- 
deaux, soit  en  Méditerranée  et  trouvaient  absolument 
anormale  cette  perte  considérable  de  temps  et  d'ar- 
gent. Tant  qu'on  ne  connaissait  que  le  séchage  à  air 
libre,  impossible  ici,  ils  devaient  bien  comme  tous 
s'incliner,  mais  puisqu'une  occasion  se  présentait  de 
pouvoir  sécher  rationnellement  à  Fécamp,  ils  s'em- 
pressèrent d'exploiter  cette  idée. 

Oh!  elle  est  bien  simple:  figurez- vous  le  papier 
buvard  séchant  l'encre,  ou  les  fleurs  séchant  dans  un 
herbier  :  tout  est  là  et  pas  autre  chose. 
La. morue  emmagasinée  dans  dq  vastes  caves  par- 
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faitement  aérées  et  où  règne  une  température  à  peu 
près  égale  été  comme  hiver,  excellente  à  sa  parfaite 
conservation,  est  arrimée  par  piles  régulières  d'un 
agréable  effet  à  l'œil.  Elle  est  ensuite  lavée  avec  le 
plus  grand  soin  par  de  fortes  brosseuses  mécaniques 
dans  une  eau  courante,  limpide  et  claire,  employée  à 
profusion  et  sans  aucune  parcimonie,  et  alors  com- 
mence le  séchage,  qui  se  poursuit  régulièrement  et 
sans  aucun  arrêt,  que  ce  soit  l'hiver,  Tété,  la  pluie,  le 
soleil,  le  vent  sec  ou  le  vent  humide:  nous  avons 
consommé  avec  le  ciel  la  plus  radicale  des  sépara- 
tions. 
Pour  ce  faire,  rien  de  plus  simple: 
La  morue,  aussitôt  lavée,  est  placée  dans  des  wagons 
contenant  approximativement  1.000  kilos,  où  on  l'ar- 
rime de  la  façon  suivante:  un  lit  de  morue,  un  pli  de 
toile,  un  lit  de  morue,  un  pli  de  toile,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  ce  que  le  wagon  soit  plein. 

On  laisse  alors  le  wagon  chargé,  en  sommeil  pen- 
dant 24  heures  et  on  ne  s'en  occupe  plus.  La  toile  qui 
est  en  pur  coton,  matière  très  absorbante,  se  charge 
progressivement  par  capillarité  d'une  partie  de  l'eau 
de  la  morue;  le  lendemain,  la  même  opération  se 
recommence  avec  une  nouvelle  toile  sèche  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  ce  que  la  morue  soit  amenée  au  degré 
précis  de  dessiccation  qu'on  veut  lui  donner.  y 

On  peut  arriver  ainsi  pour  la  grande  exportation  à 
rendre  la  morue  aussi  dure  que  du  bois,  au  point  même 
qu'on  pourrait  (vous  pardonnerez  pour  une  fois  cette 
petite  exagération  à  un  homme  du  Nord)  s'en  faire  une 
utile  arme  de  défense. 
Dans  cet  état,  elle  peut  affronter  le  long  voyage  qui  la 
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conduira  jusqu'aux  climats  les  plus  ardents  ou  les 
plus  humides  :  au  moment  de  la  consommation,  il 
suffira  de  la  faire  tremper  quelques  heures  dans  l'eau 
pour  lui  redonner  sa  belle  et  savoureuse  apparence. 

Le  premier  résultat  de  cette  belle  invention  fut 
d'ouvrir  au  commerce  français  de  la  morue  des  débou- 
chés qui  lui  étaient  absolument  incQnnus  auparavant, 
—  les  quelques  timides  essais  faits  dans  l'Amérique  du 
Sud  n'avaient  en  effet  abouti,  à  Buenps-Ayres  et  à 
Rio-de-Janeiro,qu'à  de  pitoyables  résultats:  la  morue, 
dès  qu'elle  était  déballée,  devait  être  aussitôt  enfouie 
ou  jetée  à  la  mer,  sans  qu'il  fût  possible  de  la  présen- 
ter au  consommateur  ;  la  morue  norvégienne  et  celle 
du  Labrador  y  trouvèrent  même  une  faveur  nouvelle. 
Les  autres  avantages  sont  les  suivants  :  • 
1°  Possibilité  de  livrer  à  date  fixe  sans  attendre  le 
bon  vouloir  des  éléments  et,  par  conséquent,  d'établir 
soit  avec  l'armateur,  soit  avec  le  consommateur,  des 
transactions  sérieuses  présentant  toute  garantie. 

2°  Assurance  de  livrer  à  la  clientèle  un  produit 
d'une  régularité  constante  au  point  de  vue  de  la  qua- 
lité et  du  degré  de  sec,  puisque  ce  degré  de  sec 
est  pour  ainsi  dire  automatique  et  correspond  à  un 
nombre  déterminé  d'applications  de  toile. 

Assurance  aussi  de  livrer  un  produit  absolument 
supérieur  au  point  de  vue  hygiénique,  puisque  nos 
toiles,  constamment  soumises  à  un  lessivage  éner- 
gique, absorbent  progressivement  non  seulement 
l'humidité  de  la  morue,  mais  aussi  ses  matières 
impures  que  le  lavage  ordinaire  ne  suffit  pas  à  faire 
disparaître. 
3°  Pour  les  armateurs  :  suppression  de  l'obligation 
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d'aller  discuter  leurs  intérêts  ailleurs  que  chez  eux, 
économie  de  rapatriement  d'hommes,  d'assurances, 
de  frais  de  port  et  de  séjour  dans  les  ports  étrangers, 
eto. 

4°  Pour  les  équipages  :  retour  dans  leurs'  familles 
en  octobre  ou  novembre,  c'est-à-dire  un  ou  deux  mois 
plus  tôt  qu'auparavant;  suppression  des  multiples 
occasions  de  dépenses  en  pays  étrangers,  qui  entraî- 
naient parfois,  au  détriment  de  la  santé,  le  plus  clair 
du  gain  dé  la  campagne. 

5°  Pour  les  commerçants  de  Fécamp;  sérieuse 
augmentation  du  trafic  local. 

6°  Pour  les  ouvriers  et  ouvrières  de  Fécamp: 
emploi  à  la  sécherie  de  150  hommes  et  femmes  pen- 
dant la  sai&n  et  d'un  nombre  égal  au  déchargement 
des  bateaux. 

Permettez-moi,  Mesdames  et  Messieurs,  de  vous 
déclarer  qu'en  insistant  sur  ces  avantages,  je  ne  suis 
le  moindrement  désireux  de  faire  de  la  réclame  pour 
notre  établissement,  j'estime  qu'il  est  déjà  suffisam- 
ment connu  et  apprécié  pour  n'en  pas  avoir  besoin, 
mais  me  plaçant  au  point  de  vue  de  Féoamp  en  géné- 
ral et  des  armateurs  et  pécheurs  en  particulier,  j'es- 
time que  tous  ici  nous  devons  nous  en  féliciter. 

Nous  devons  tous  être,  à  Féoamp,  satisfaits  de  son 
développement,  qui,  certainement,  n'a  pas  encore  dit 
*  son  dernier  mot,  puisqu'il  n'a  jamais,  jusqu'alors, 
donné  le  maximum  de  ce  qu'il  peut  produire. 

Pour  qu'il  y  parvienne,  il  nous  faudrait  d'autres 
années  de  production  que  celles  qui  viennent  de  s'écou- 
ler depuis  quatre  ans;  mais  si,  comme  il  faut  le  oroire 
en   se  reportant  aux  enseignements  du  passé  qui 
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veulent  qu'après  quatre  ou  cinq  mauvaises  campagnes, 
la  pêche  redevienne  fructueuse,  nous  espérons  que 
dans  50  ans,  lors  du  prochain  Congrès  de  l'Association 
Normande  à  Fécamp,  nos  successeurs  pourront  se 
réjouir  de  voir  que  la  morue  péchée  par  les  Fécam» 
pois,  préparée  à  Fécamp  par  des  Fécampois,  sera 
alors  universellement  oonnue  et  appréciée,  et  sauront 
gré  à  leurs  aînés  d'avoir  remporté  une  éclatante 
victoire  sur  la  routine. 


M.  de  Longuemare  adresse  à  M.  Cambron  ses 
remerciements  au  nom  de  l'Association  Normande; 
la  très  intéressante  étude  qu'il  vient  de  lire  sera 
insérée  dans  Y  Annuaire.  Il  donne  ensuite  la  parole  à 
M.  René  Legros,  directeur  de  la  Station  d'électricité 
à  Fécamp,  qui  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Mesdames, 
a  Messieurs, 

«  Je  ne  pensais  pas  avoir  l'honneur  de  prendre  ce 
soir  la  parole  devant  vous. 

«  C'est  la  première  fois  que  pareille  mission  m'est 
imposée;  vous  comprendrez  donc  mon  hésitation. 

«  Une  coïncidence  toute  particulière  voulant  qu'à 
cinquante-sept  ans  de  distance,  le  petit-fils  suive 
l'exemple  de  son  aïeul  en  prenant  une  part  effective  à 
ce  nouveau  Congrès,  permettez-moi  de  profiter  d'une 
telle  circonstance  pour  rendre  à  la  mémoire  de  cet 


116       SESSION  TENUE  A  FÉCAMP,  EN  1907 

homme  actif,  intelligent  et  énergique,  dont  le  nom 
figure  à  bon  droit  au  tableau  d'honneur  de  la  cité, 
un  filial  et  respectueux  hommage. 

«  Ses  traits  ciselés  dans  le  bronze  et  conservés  en 
cette  salle,  le  souvenir  attaché  encore  à  ses  œuvres-  et 
aux  services  rendus,  attestent  la  reconnaissance  qu'il  a 
su  mériter  et  que  je  suis  fier  d'exprimer  aujourd'hui. 

«  M.  le  Directeur  de  l'Association  Normande  est 
venu  avant-hier  —  conduit  par  plusieurs  membres, 
curieux  de  ce  qui  se  rattache  au  passé  de  notre  ville 
—  me  demander  de  présenter  ce  soir  quelques  croquis 
que  j'avais  commencé  à  réunir  au  cours  de  l'hiver 
dernier,  en  me  distrayant  à  évoquer  le  «  Fécamp 
d'autrefois  ».  Ces  Messieurs  ont  cru  que  l'exhibition 
de  mes  dessins,  tout  inachevés  qu'ils  sont,*  pouvait 
intéresser  quelques  personnes  ;  je  tiens  à  leur  laisser 
la  responsabilité  de  leur  jugement  si  bienveillant; 
seuls,  ils  devront  encourir  vos  reproches  si  j'ai  abusé 
de  votre  attention. 

«  Ces  études  sont  exposées  sur  les  murs  de  cette 
salle  sans  ordre  particulier;  et  n'ayant  pas  encore 
rédigé  en  regard  de  chaque  vue  la  notice  explicative 
qu'elle  comporte,  ni  indiqué  les  documents  justifi- 
catifs nécessaires  pour  garantir  ma  bonne  foi  de  toute 
suspicion  de  fantaisie,  je  suis  assez  mal  préparé,  vous 
en  conviendrez,  pour  vous  parler  sur  chacune  d'elles, 
ou  du  moins  de  façon  assez  neuve  pour  que  vous  puis- 
siez trouver  un  réel  intérêt  à  m'écouter  quelque 
temps. 

«  Je  ne  sais  même  pas  encore  moi-même  de  quelle 
façon  je  réunirai,  ou  j'emploierai  ces  dessins,  s'il  faut 
un  jour  les  livrer  à  la  publicité  :  ces  études  seront-elles 
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les  pages  vivantes  encartées  dans  une  histoire  pittores- 
que, évoluant  à  l'ombre  de  nos  clochers,  ou  bien  sim- 
plement l'objet  d'une  monographie  sur  le  «  Fécamp 
d'autrefois  »,  ainsi  que  je  le  disais  tout  à  l'heure?  je 
penche  pour  ce  genre  d'écrit,  mieux  en  rapport  avec 
l'imperfection  de  mes  connaissances  personnelles. . 

«  Mon  œuvre,  comme  vous  le  voyez,  est  en  véritable 
période  d'enfantement;  c'est  pourquoi  je  trouve  que  le 
moment  n'est  guère  favorable  pour  la  soumettre  au 
public. 

«  Possesseur  d'une  collection  aussi  complète  que 
possible  d'ouvrages,  de  plans,  de  gravures  et  de  notes 
sur  Fécamp  et  ses  environs,  —  mon  regretté  père, 
normand  de  cœur  et  passionné  de  recherches  histori- 
ques, surtout  quand  elles  avaient  Fécamp  pour  objet, 
—  mon  père,  dis-je,  l'avait  formée  avec  autant  de  goût 
que  d'érudition.  J'ai  donc  eu,  en  héritant  de  ce  pré- 
cieux dépôt,  la  facilité  d'y  puiser,  autant  dire  tous  les 
éléments  de  ces  reconstitutions  ;  et  comme  guidé  par 
un  secret  besoin  de  ne  pas  laisser  inféconde  cette  inté- 
ressante contribution  d'un  enfant  du  pays  à  l'enseigne- 
ment du  passé,  j'ai  songé  donc  à  coordonner  et  utili- 
ser les  nombreuses  notes  qu'il  avait  si  soigneuse- 
ment recueillies. 

«  J'ai  dû,  il  est  vrai,  contrôler,  expliquer  ou  discu- 
ter nombre  de  plans,  de  documents  ou  de  textes  qui, 
au  premier  examen,  paraissaient  obscurs. 

«  Cependant,  parmi  les  dessins  établis  et  qui  ne 
sont,  je  le  répète,  que  de  simples  ébauches  destinées  à 
être  retravaillées,  je  ne  crois  pas  reproduire  d'inexac- 
titudes;   quoiqu'il  paraisse   presque  impossible  que, 
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dans  un  semblable  travail,  j'aie  entièrement  réalisé 
mon  but.  Je  dirai  donc,  en  passant,  que  je  recevrai 
aveo  reconnaissance  toutes  les  observations  des  per- 
sonnes qui  auraient  en  leur  possession,  ou  connaî- 
traient des  pièoes  pouvant  éclairer  mon  étude  d'un 
jour  nouveau.  Je  les  remercie  à  Tavanoe  de  leur  colla- 
boration. 

«  De  nombreux  écrits  ont  déjà  traité  de  l'histoire 
de  Fécamp  ou  de  son  abbaye;  leur  réunion  présente 
certes  un  sérieux  ensemble  de  relations,  de  textes  et 
de  faits;  mais  pour  moi,  j'ai  toujours  regretté  que  la 
plupart  de  ces  ouvrages,  surtout  ceux  édités  depuis 
une  période  déjà  lointaine,  n'aient  pas  renfermé 
davantage  de  documents  graphiques,  qui  seraient 
aujourd'hui  d'autant  plus  précieux  qu'ils  seraient 
pour  nous  plus  anciens» 

te  Si  le  résultat  d'une  telle  lacune  nous  amène  à 
déplorer  une  absence  regrettable  de  ce  genre  de 
documents,  n'est-elle  pas  aussi  un  peu  la  cause  de 
cette  indifférence  du  public,  si  fréquente  en  matière 
d'histoire  locale? 

«  L'histoire,  pourtant,  à  quelque  sujet  qu'elle 
s'attache,  contient  d'utiles  enseignements  et  l'étude 
du  passé  présente  un  attrait  réel,  surtout  lorsqu'on 
arrive  à  le  pénétrer  jusque  dans  son  intimité,  lors- 
qu'on un  mot,  on  le  rapproche  assea  pour  lui  insuffler 
et  lui  rendre  la  vie,  et  je  tiens  à  le  dire,  ce  n'est  pas 
s'abaisser,  —  comme  on  l'insinue  parfois,  «— ■  que  de 
tourner  ses  regards  vers  le  passé, 

«  Il  n'y  a  pas  à  rougir  d'en  écouter  le  charme  ou 
la  poésie;  ses  leçons  sont  toujours  grandes  et  profi- 
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tables  et,'assurément,  ils  sont  coupables,  ceux  qui  s'ef- 
forcent dele  renier. 

«  Du  reste,  le  passé,  c'est  l'échelle  que  les  généra- 
tions ont  parcourue  pour  arriver  où  nous  sommes,  et 
on  ne  sait  pas  assez  combien  il  a  fallu  d'efforts  pour 
obtenir  les  progrès  dont  nous  sommes  «i  fiers  et  dont 
nous  jouissons  aujourd'hui. 

«  Il  est  vrai  que  le  monde  des  souvenirs  se  présente 
pour  beaucoup  dans  un  lointain  vague  ;  il  revêt  parfois 
une  forme  un  peu  abstraite;  au9si  pour  l'animer, 
pour  le  faire  mieux  comprendre  et  aimer,  celui  qui 
entreprend  la  tâche  de  l'évoquer  doit-il,  à  mon  sens, 
adjoindre  le  crayon  à  la  plume,  illustrer  le  texte  par 
l'image,  parce  qu'en  nombre  de  cas,  même  la  plus 
habile  description,  le  style  le  plus  coloré  ne  parleront 
aussi  nettement  et  d'une  façon  aussi  saisissable  pour 
tous,  comme  le  plus  modeste  croquis. 

<  C'est  pourquoi  j'ai  cru  me  consacrer  à  une  œuvre 
de  quelque  intérêt  en  cherchant  à  rassembler  ou  à 
reoonstituer  ces  vues  de  «Fécamp  disparu»,  à  reoueillir 
celles  dont  les  sujets  sont  près  de  disparaître,  et  ja 
serais  heureux  quand  même,  si  j'ai  pu  contribuer  un 
peu  à  figer  pour  ceux  qui  viendront  après  nous  cer- 
tains souvenirs  ou  côtés  curieux,  pittoresques  et 
inédits  du  passé  fuyant  de  notre  cher  Fécamp  ». 


*>»«vvw«p^ 


Le  Directeur  se  fait  l'interprète  de  tous  en  adressant 
à  M.  Legrosses  remerciements,  et  lui  dit  combien  sa 
communication  sera  appréciée  des  lecteurs  de  Y  An- 
nuaire, puis  il  donne  la  parole  à  M.  Alfred  Desprez, 
qui  lit  l'étude  suivante,  sur  l'ancien  château  des  ducs 
de  Normandie  à  Fécamp. 


NOTICE 


SUR 


LES  RUINES  DE  LA  FORTERESSE  DE  FÉCAMP 

Construite  par  Guillaume  Longue-Épée,  second  duc  de  Normandie,  vers  928 


Par  M.  A.  DESPREZ. 


Messieurs, 

11  n'y  a  pas  encore  longtemps,  les  Français  se  désin- 
téressaient complètement  de  l'étude  des  monuments 
du  moyen  âge  et  traitaient  volontiers  de  barbares 
ceux  qui  professaient  un  sentiment  d'admiration  pour 
les  chefs-d'œuvre  incomparables  que  nous  ont  légués 
les  auteurs  anonymes  des  styles  romans  et  gothiques. 
11  était  alors  de  bon  ton  de  n'ignorer  aucun  détail  de 
T histoire  de  Ninive  et  de  Babylone  et,  à  part  quelques 
moines  bénédictins,  nul  ne  semblait  se  souvenir  que  le 
monde  eût  vécu  depuis  la  chute  de  l'Empire  romain 
jusqu'à  l'époque  de  la  Renaissance. 

Depuis  lors,  une  révolution  artistique  et  littéraire 
s'est  opérée  ;  on  a  mieux  compris  la  grâce,  la  beauté 
et  la  poésie  des  monuments  qui  évoquent  à  nos  yeux 
les  gens  du  moyen  âge,  avec  leur  caractère  à  la  fois 
mystique  et  guerrier. 

Sous    l'impulsion    d'hommes  d'esprit  éminent,  de 


LES  RUINES  DE  LA  FORTERESSE  DE  FÉCAMP  121 

nombreuses  sociétés  se  sont  fondées  et  ont  entrepris  de 
nous  conserver  avec  un  soin  jaloux,  les  vestiges  hélas 
trop  peu  nombreux  de  cette  époque  de  l'histoire. 

Parmi  les  sociétés  qui  s'attachent  à  cette  œuvre  si 
intéressante  et  si  française,  l'Association  Normande 
occupe  une  place  d'honneur,  car  si  son  but  est  de 
favoriser  le  développement  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  de  l'industrie  dans  notre  belle  province,  elle 
ne  néglige  rien  pour  conserver  les  richesses  artisti- 
ques que  nous  ont  léguées  nos  pères. 

C'est  animé  de  cet  esprit  que  nous  lui  signalerons  les 
ruines  de  l'ancienne  forteresse  de  Fécamp  comme 
dignes  d'attirer  son  attention.  Il  existe,  notamment, 
une  tour  et  des  murs  d'enceinte  assez  bien  conservés, 
qui,  au  dire  des  historiens  qui  ont  écrit  sur  la  ville  de 
Fécamp,  faisaient  partie  de  la  forteresse  édifiée  vers 
l'an  928  par  Guillaume  Longue-Epée,  second  duc  de 
Normandie;  c'est,  par  conséquent,  une  des  premières 
forteresses,  peut-être  môme  la  première  édifiée  en 
Normandie  par  le  fils  de  Rollon.  Comme  spécimen 
de  l'architecture  militaire  au  Xe  siècle,  elle  intéressera 
certainement  l'Association  Normande,  à  qui  nous 
demanderons  de  joindre  ses  efforts  aux  nôtres  pour 
faire  classer  ces  ruines  parmi  les  monuments  histo- 
riques de  France . 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  dire  quelles 
sont  les  origines  de  cette  forteresse,  comment  elle  fut 
bâtie,  ses  états  de  service  et  ses  transformations.  Mais 
pour  cela,  ilestnécessairedefaire  un  peu  d'histoire. 

Origines. —  Sans  remonter  aux  oginines  de  Fécamp, 
c'est  sous  le  règne  de  Clotaire  111  que  Waning,  favori 
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de  ce  prince,  ayant  été  nommé  gouverneur  du  payi 
de  Caux,  fit  bâtir  vers  662,  dans  la  vallée  de  Féoamp, 
un  châteauou  manoir  et,  proohe  de  celui-ci,  un  monas- 
tère où  il  mit  des  religieuses . 

Il  y  avait  près  de  deux  siècles  que  les  religieuses  y 
étaient  installées,  lorsque  les  pirates  danois  débar- 
quèrent dans  la  vallée  et,  après  avoir  massacré  nonnes 
et  habitants,  réduisirent  en  cendres  monastère  et  châ- 
teau. 

Pendant  les  guerres  qui  signalent  rétablissement 
des  Normands  en  Neustrie,  Fécamp  ne  se  releva  pas 
de  ses  ruines.  Petit  à  petit  la  nature  avait  enseveli 
sous  un  océan  de  végétations  les  traces  de  la  civilisa- 
tion et  du  manoir  des  gouverneurs  de  Caux,  et  de  ce 
monastère,  il  ne  resta  plus  que  des  pierres  éparses, 
bientôt  recouvertes  par  les  herbes  et  les  ronces. 

Je  vous  ai  parlé  de  ce  premier  château  car  c'est 
sans  doute  sur  ses  ruines  que  Guillaume  Longue» 
Kpée,  second  duc  de  Normandie,  fit  bâtir  sa  forteresse. 

Construction.  —  Nous  voici  maintenant  à  la  période 
d'occupation  normande.  Charles  le  Simple,  par  le 
traité  de  Saint-Clair«-sur-Epte,  en  912,  abandonne  aux 
Normands  sept  provinces  le  long  de  la  cote  de  la 
mer. 

Rollon  Ier,  duc  de  Normandie,  après  quelques 
années  de  gouvernement,  prend  la  résolution  d'abdi* 
quer  en  faveur  de  son  fils  Guillaume  et  de  le  faire 
reconnaître  par  ses  compagnons  d'armes  en  qualité  de 
duc  de  Normandie,  transition  toujours  difficile  dans  un 
état  nouvellement  constitué.  Ce  dernier,  pour  affermir 
sa  domination,  commence  par  mettre  des  garnisons 
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dans  les  forteresses  de  ses  frontières,  et,  ayant  besoin 
d'une  place  forte  près  de  la  mer  pour  pouvoir  se 
tenir  en  communication  avec  le  Danemark  et  pour  s'y 
retirer  au  besoin,  choisit  la  vallée  de  Fécamp,  à  cause 
de  son  port  naturel. 

Sans  exagérer  l'importance  de  ce  port  à  cette  épo- 
que, il  est  certain  que  le  cap  Fagnet,  qui  n'avait  pas 
encore  été  rongé  par  la  mer  jusqu'au  point  où  nous  le 
voyons  actuellement,  protégeait  une  vaste  plage,  inon- 
dée à  chaque  marée  par  les  eaux  des  rivières  de  Gan- 
zeville  et  de  Valmont,  grossies  par  le  flux  de  la  mer, 
et  constituait  par  là  môme  un  très  bon  port  d'é* 
chouage. 

Guillaume  se  rend  donc  à  Fécamp  et  donne  Tordre 
d'y  élever  une  forteresse;  il  choisit  lui-même  rempla- 
cement sur  lequel  les  gouverneurs  du  pays  de  Caux 
avaient  primitivement  leur  demeure.  Et  voici  la 
description  que  nous  en  donne  Faillie  dans  son  His- 
toire de  Fécamp: 

«  Guillaume  fait  élever  d'abord  un  bâtiment  de 
forme  rectangulaire,  ayant  une  muraille  de  six  à  huit 
pieds  épaisseur,  soutenu  à  l'extérieur  par  des 
contreforts  en  solide  maçonnerie.  Aux  extrémités  de 
ce  bâtiment  s'élèvent  deux  tours  carrées.  C'est  l'ou- 
vrage principal  de  sa  forteresse,  c'est  le  lieu  qu'il  se 
propose  d'habiter;  ensuite  il  fait  faire  une  nouvelle 
muraille,  partant  de  ces  deux  tours  et  renfermant  un 
terrain  assez  vaste  pour  servir  de  place  d'armes.  Cette 
seconde  enceinte  est  flanquée  de  fortes  tours,  pour 
recevoir  les  hommes  de  la  garnison,  et  l'on  commu- 
nique de  l'une  à  l'autre  par  des  galeries  ou  ohemins 
de  ronde  pratiqués  dans  l'épaisseur  des  murailles,  qui 
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devaient  être  crénelées.  Le  tout  entouré  de  douves 
profondes. 

Pendant  que  Ton  construisait  cette  forteresse  avec 
toute  l'activité  que  stimulait  la  présence  du  duc  Guil- 
laume, les  ouvriers  trouvèrent,  à  peu  de  distance  dans 
les  bois,  un  énorme  amas  de  pierres  taillées,  recou- 
vertes de  ronces  et  d'herbes  sauvages.  Comme  il  était 
plus  commode  d'utiliser  ces  pierres  que  d'en  chercher 
plus  loin,  ils  s'en  servaient  pour  avancer  leur  cons- 
truction, lorsqu'ils  apprirent  qu'elles  provenaient  d'un 
monastère  détruit  par  les  Normands.  On  fît  part  de 
cette  découverte  à  Guillaume,  qui  défendit  aussitôt 
d'employer  ces  matériaux,  se  promettant  de  faire 
bâtir  une  nouvelle  église  dans  Y  enceinte  de  la  forte- 
resse. Ces  derniers  mots  sont  assez  remarquables, 
puisqu'ils  prouvent  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le 
développement  primitif  du  château  de  Fécamp,  opinion 
corroborée  par  le  témoignage  de  Baldric,  archevêque 
de  Dol,  qui  qualifie  cette  forteresse  de  très  noble, 
«  castrum  nobilissimum  »,  et  qu'il  trouva  défendue  par 
une  enceinte  de  fortes  murailles  vers  1110,  au  com- 
mencement du  règne  de  Henri  Ier,  roi  d'Angleterre,  et 
bien  avant  que  ce  prince  eût  fait  élever  ou  agrandir  la 
plupart  des  forteresses  de  la  Normandie. 

États  de  serçicç .  —  A  partir  de  cette  époque  928 
et  pendant  toute  l'occupation  normande,  Fécamp 
resté  la  citadelle  des  ducs  de  Normandie.  C'est  dans 
son  château  fort,  à  l'abri  de  ses  épaisses  murailles 
défendues  par  des  hommes  sûrs,  que  ces  princes 
viennent  chercher  un  refuge  en  attendant  les  secours 
du  Danemark. 
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Nous  voyons  Guillaume,  partant  pour  une  expédi- 
tion contre  ses  anciens  compagnons  d'armes  révoltés, 
confier  à  Tankar,  gouverneur  de  la  forteresse  de 
Fécamp,  sa  femme  Sprota,  qui  portait  dans  son  sein 
l'espoir  de  la  dynastie  normande.  Comme  il  revenait 
victorieux,  on  vint  lui  annoncer  la  naissance  d'un  (ils. 
Guillaume  Longue-Epée,  au  comble  de  la  joie,  se  rendit 
sur  les  lieux,  pénétra  dans  la  tour  où  reposait  son  en- 
fant, le  combla  de  caresses  et  l'envoya  en  toute  hâte  à 
Bayeux,  afin  qu'il  fût  baptisé  de  la  main  de  l'évêque 
Henri  et  qu'il  reçût  le  nom  de  Richard. 

Guillaume  de  Jumièges,qui  rapporte  ce  fait,  ajoute  : 
«  après  cette  cérémonie,  on  le  renvoya  à  Fécamp,  où  il 
fut  nourri  et  passa  les  huit  premières  années  de  sa 
vie  ». 

Plus  tard,  lorsque  Richard  1er  devint  duc  de  Nor- 
mandie, le  roi  de  France  Louis  d'Outremer  crut  le 
moment  venu  d'en  chasser  les  étrangers  ;  il  fit  appro- 
cher à  cet  effet  son  armée,  qui  s'empara  de  Rouen  et 
d'une  partie  des  forteresses  du  pays  de  Caux.   C'est 
alors  que  nous  voyons  la  place  de  Fécamp  devenir  le 
refuge  des  Normands  fidèles;  de  ce  port  partent  les 
messagers  qui  vont  en  Norvège  demander  des  secours 
et  réclamer  l'intervention  du  roi  Harold,  lequel  d'ail- 
leurs ne  tarda  pas  à  paraître  aveu  une  flotte  de  60 
voiles,  montée  par  des  hommes  de  son  pays.  11  y  eut 
une  rencontre  entre  ces  derniers  et  l'armée  des  Francs 
qui  fut  culbutée,  leur  roi  fut  fait  momentanément  pri- 
sonnier. Richard  Ier  revint  à  Fécamp  et  s'établit  à 
nouveau  avec  sa  cour  dans  la  forteresse.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  fit  construire  l'abbaye. 
Sous  le  règne  de  son  successeur,  c'est,  selon  le  texte 
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d'un  ancien  cartulaire  cité  par  Dôm  le  Hule  dans  son 
«  thrésor  »,  la  résidence  princière  des  ducs  de  Nor- 
mandie. 

«  Le  duc  Richard  II  estoit  presque  toujours  en  ce 
lieu  et  avoit  accoutume  d'y  estre  avec  toute  sa  cour 
pour  le  temps  de  la  feste  de  Pasques  ». 

Plus  tard,  nous  dit  Fallue,  la  cour  de  Fécamp 
devient  le  refuge  des  rois  détrônés,  et  cette  vieille  for- 
teresse, dont  nous  voyons  encore  les  murs  démantelés, 
prête  son  abri  à  de  royales  infortunes.  C'est  là  que 
vient  se  réfugier  le  roi  d'Angleterre  Ethelred  aveo  ses 
deux  fils,  après  avoir  été  chassé  de  son  trône  par  le  roi 
de  Danemark. 

Puis,  c'est  de  Fécamp  que  le  duc  Robert  le  Magni- 
fique, préludant  en  cela  à  la  conquête  de  l'Angleterre, 
fait  partir  un  grand  nombre  de  nefs,  afin  de  rétablir 
sur  le  trône  de  leur  père  les  fils  d'Ethelrod.  Malheu- 
reusement, une*  tempête  assaillit  sa  flotte,  qui  fut  jetée 
du  côté  de  Jersey,  et  Robert  alla  atterrir  au  Mont- 
Saint-Michel. 

C'est  dans  cette  forteresse  que  Guillaume  le  Con- 
quérant fut  élevé.  C'est  là  que  Robert  le  Diable,  sur 
le  point  de  partir  en  Terre-Sainte,  présente  aux  évo- 
ques, abbés  et  grands  de  la  province  assemblés  à 
Fécamp,  son  fils  Guillaume  le  Bâtard. 

Depuis  quelques  années,  nous  dit  Fallue,  on  voyait 
dans  le  palais  de  Fécamp  un  enfant  extraordinaire, 
élevé  aveo  le  plus  grand  soin,  dont  la  naissance,  connue 
d'un  très  petit  nombre  daffidés,  était  un  mystère  pour 
la  Normandie.  C'était  un  fils  de  Robert  qu'il  avait  eu 
de  la  fille  d'un  bourgeois  de  Falaise  et  qui  avait  été 
transporté  à  Fécamp  aussitôt  sa  naissance.  Les  pré- 
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la  ta,  enchantés  de  la  bonne  mine  de  cet  enfant,  -le 
reconnurent  tous  pour  le  successeur  de  Robert.  Il  y 
eut  de  grandes  réjouissances  à  l'occasion  de  cette 
cérémonie  et  de  nouvelles  donations  faites  aux  églises 
delà  province. 

Guillaume  n'avait  garde  d'oublier  le  château  où  il 
avait  passé  les  premières  années  de  sa  vie.  Il  s'y  ren- 
dait fréquemment  et,  au  retour  de  la  conquête  de  l'An- 
gleterre en  1067,  il  y  vint,  accompagné  de  tous  les 
grands  du  royaume,  célébrer  la  fêle  de  Pâques  au 
milieu  d'un  grand  concours  de  peuples  attirés  par 
cette  solennité. 

Sous  les  sucoesseurs  de  ce  prince,  les  ducs  de  Nor- 
mandie, devenus  rois  d'Angleterre,  abandonnent  peu  à 
peu  cette  résidence  et  lorsque  Philippe-Auguste,  en 
1204,  fait  rentrer  la  Normandie  dans  le  domaine  de  la 
France,  Fécamp  ne  brille  plus  que  par  son  abbaye. 

Transformations,  —  En  1204,  les  privilèges  con- 
cédés par  les  successeurs  de  Rollon  aux  abbés  sont 
reconnus  par  le  roi  de  France  Philippe- Auguste,  qui 
maintient  l'abbaye  dans  son  droit  de  haute  justice. 
A  partir  de  cette  époque,  c'est  l'histoire  du  monastère 
qui,  à  l'abri  de  la  forteresse,  étend  sa  juridiction  sur 
les  habitants  de  la  ville  et  sur  les  vassaux  qu'elle  pos- 
sède dans  les  paroisses  de  sa  dépendance. 

Ces  vieilles  murailles,  dont  on  répare  et  complète  le 
système  de  défense  selon  les  besoins  de  la  guerre, 
servent,  à  l'approche  de  l'ennemi,  de  refuge  et  de  pro- 
tection aux  hommes  de  l'abbaye.  Aussi  voyons*nous 
bien  des  transformations  et  constructions  s'effectuer 
sous  le  gouvernement  des  abbés. 
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C'est  vers  1364  que  l'abbé  Jean  de  la  Grange  fit 
réparer,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  les  maux 
causés  par  le  passage  des  bandes  du  roi  de  Navarre 
Charles  le  Mauvais.  Il  aida  à  la  reconstruction  des 
maisons  qui  avaient  été  détruites,  augmenta  le  loge- 
ment des  moines  et,  pour  mettre  la  forteresse  désor- 
mais à  l'abri  d'un  coup  de  main,  fit  ajouter  plusieurs 
tours  aux  murs  d'enceinte.  C'est  de  cette  époque  sans 
doute  que  datent  les  tours  rondes  qui  y  avaient  été 
adaptées  de  distance  en  distance,  ainsi  qu'on  le  voit  sur 
un  plan  de  l'abbaye  du  XVIIe  siècle,  plan  qui  se 
trouve  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Fécamp. 

D'après  une  quittance  de  la  cour  des  comptes,  le 
roi,  voulant  contribuer  à  cette  dépense,  autorise  l'abbé 
de  la  Grange  à  toucher  100  livres  à  la  caisse  du  rece- 
veur des  aides  de  la  vicomte  de  Montivilliers. 

Son  successeur  l'abbé  Philippe  du  Fossé,  pendant 
les  neuf  années  qu'il  gouverna  le  monastère,  s'occupa 
spécialement  des  réparations  de  la  forteresse  de 
Fécamp;  à  ce  sujet,  une  ordonnance  du  roi  de  France 
Charles  V,  à  la  date  de  1372,  octroie  12  deniers  pour 
livre  sur  tout  ce  qui  a  été  et  sera  levé  de  l'imposition 
en  ladite  ville  de  Fécamp. 

La  guerre  de  Cent  ans  avait  mis  ces  fortifications 
dans  un  triste  état,  car,  en  1476,  Louis  XI,  passant  par 
Fécamp  pour  se  rendre  à  Dieppe,  se  trouva  à  l'instal- 
lation d'un  nouvel  abbé.  Il  défendit  aux  moines  de 
réparer  les  murs  de  la  forteresse,  suivant  en  cela  le 
plan  qu'il  avait  formé  d'affaiblir  le  pouvoir  féodal  en 
France  en  lui  ôtant  tous  ses  refuges  et  moyens  de 
résistance. 

Les  moines,  profitant  de  cette  royale  politique  qui 
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leur  permettait  d'agrandir  leur  enceinte  aux  dépens  de 
la  forteresse,  commencèrent  par  s'étendre  du  côté  du 
nord.  Ils  s'emparèrent  presque  aussitôt  des  fossés  du 
château,  firent  exécuter  de  grands  mouvements  de 
terre,  tracèrent  des  jardins  qu'ils  entourèrent  de 
nouveaux  murs.  Ces  jardins  s'étendaient  jusqu'aux 
rues  des  Galeries,  de  l'Aumône  et  de  l'Hôpital. 

En  1490,  le  roi  Charles  VIII,  pour  tenir  ses  fron- 
tières en  garde  contre  les  Anglais,  donne  des  ordres 
positifs  pour  que  la  forteresse  de  Fécamp  soit  mise  en 
état  de  défense. 

Puis,  c'est  l'abbé  Antoine  Boyer  qui  construit  vers 
1506,  contre  les  murailles  du  palais  ducal,  une  maison 
abbatiale.  C'est  certainement  de  cette  époque  que 
datent  les  deux  fenêtres  à  meneaux  Renaissance  qui  se 
trouvent  à  l'intérieur  de  la  tour  et  donnent  actuelle- 
ment  dans  la  cour  delà  Caisse  des  Ecoles. 

Enfin,  vers  1698,  le  logement  abbatial,  situé  contre 
le  mur  de  la  forteresse,  menaçant  ruine,  on  fît  un  accord 
avec  l'abbé  pour  transférer  son  habitation  dans  les 
bâtiments  qui  sont  en  face  de  l'église  et  servent 
aujourd'hui  de  presbytère,  et  aussi  dans  le  bâtiment 
qui  servit  de  mairie  et  fut  démoli  pour  le  passage  du 
chemin  de  fer. 

Ce  dernier  bâtiment,  qui  existait  encore  en  1850, 
lors  du  Congrès  de  l'Association  Normande,  est  décrit 
par  M:  de  Glan ville,  dans  sa  Promenade  archéologique 
de  Rouen  à  Fécamp,  en  ces  termes  : 

«  On  voit  cependant  une  partie  de  l'ancien  logement 
de  l'abbé.  Auprès  d'une  large  baie  à  plein  cintre,  une 
porte  fort  curieuse,  également  en  arc  surbaissé,  sur- 
montée d'une  ogive  et  flanquée  de  deux  petites  lan- 
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cettes  aiguës,  conduit,  au  moyen  d'un  escalier,  à  de 
vastes  salles  basses  ou  celliers  voûtés  de  nervures 
à  boudins,  retombant  presque  jusqu'au  sol  sur  de 
courtes  colonnes  du  XIII0  siècle.  Cette  porte,  les 
puissants  contreforts  dont  elle  est  accompagnée,  le 
vieux  mur  crevassé  garni  de  plantes  parasites  qui 
l'avoisine,  cela  ne  manque  ni  de  poésie  ni  d'intérêt  ». 

C'est  vers  1260  que  Richard  de  Trigos,  dixième 
abbé,  avait  fait  élever  ce  bâtiment.  Le  cardinal  de  la 
Rochefoucault,  dernier  abbé  de  Fécamp,  l'avait  aban- 
donné en  1700  pour  les  assemblées  municipales. 
Acheté  par  la  commune,  à  la  vente  des  biens  natio- 
naux, moyennant  6.500  livres,  il  servit  d'Hôtel  de  ville 
jusqu'en  1849. 

Regrettons  que  la  pioche  du  démolisseur  ne  l'ait 
point  épargné. 

Jusqu'à  la  Révolution,  l'enceinte  fortifiée  reste  à  peu 
près  intacte.  Les  vieilles  murailles  construites  par 
Guillaume  Longue-Épéeont  subi  bien  des  assauts, leurs 
brèches  ont  été  réparées  bien  des  fois,  mais  elles  sont 
toujours  debout.  La  Révolution  arrive,  le  rôle  des 
vieilles  murailles  est  terminé. 

Les  biens  des  abbayes,  devenus  biens  nationaux, 
sont  vendus  ;  chaque  acquéreur  commence  à  démolir. 
Les  deux  portes  de  l'enceinte  fortifiée,  celle  de  l'est, 
la  porte  Dorée  ou  des  H  a  11  et  tes,  et  celle  de  l'ouest, 
appelée  porte  du  Bail,  tombent  sous  la  pioche  des  démo- 
lisseurs. 

C'est  alors  que  la  commune  de  Fécamp,  proprié- 
taire d'une  partie  de  l'ancienne  demeure  de  l'abbé, 
devenue  Hôtel  de  ville,  achète,  avec  l'intention  d'en 
faire  une   maison  d'arrêt  ou  de  correction,  la  tour 
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carrée  contiguô  à  cet  Hôtel  de  ville  et  formant  actuel- 
lement l'angle  sud-ouest  de  la  Caisse  des  Écoles.  Là 
se  place  la  question  de  la  propriété  de  cette  tour.  Point 
de  droit  important  pour  la  conservation  de  ce  monu- 
ment. Car,  sauf  cette  tour  carrée,  considérée  comme 
appartenante  M.  de  Franqueville,  la  ville  est  actuelle- 
ment propriétaire  de  ce  qui  fut  l'ouvrage  principal  de 
défense  de  la  forteresse  de  Guillaume  Longue-Epée» 

Cette  tour,  qui  fait  partie  de  ce  système  de  défense, 
est  très  intéressante  au  point  de  vue  archéologique. 
C'est  la  seule  qui  ait  conservé  ses  quatre  faces.  Aussi 
pensons-nous  qu'elle  doit  être  revendiquée  par  la 
ville  comme  ayant  été  achetée  par  la  commune  de 
Fécamp  en  1792. 

Voici  le  procès-verbal  d'achat  que  nous  avons  trouvé 
dans  les  archives  municipales  : 

«  Séance  du  Conseil  général  de  la  commune  de 
Fécamp,  le  1er  juin  1792. 

«  En  acceptant  la  proposition  faite  par  le  sieur 
Picard,  le  Conseil  général  a  arrêté  qu'il  lui  sera  payé 
la  somme  de  trois  cents  livres  pour  le  prix  de  la  tour 
carrée  attenante  à  l'Hôtel  de  ville,  et  qu'en  outre,  le 
dit  sieur  Picard  aura  la  jouissance  à  perpétuité  de 
deux  cabinets  pratiqués  sous  les  murs  et  galeries  qui 
séparent  le  terrain  du  dit  sieur  Picard  de  l'Hôtel  de 
ville,  proche  de  la  dite  tour;  a  arrêté  en  outre  que 
celui  qui  bâtira  le  premier,  ou  du  sieur  Picard  ou  de 
la  ville,  aura  à  son  profit  1  épaisseur  des  murs  et 
galeries  qui  viennent  aboutir  à  la  rue  tendant  de 
l'église  Sainte-Trinité  au  Bail,  parce  que  le  pignon  qui 
sera  élevé  par  celui  qui  bâtira  le  premier  sera  mitoyen 
avec  l'autre  propriétaire,  se  réservant  toutefois,  le 
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Conseil  général,  à  exiger  la  justification  de  la  pro- 
priété, prétendue  par  le  dit  sieur  Picard,  de  la  tour  en 
question  et  de  mitoyenneté  qu'il  réclame  pour  les  dits 
murs  et  galeries,  et  pour  prendre  cette  justification 
ainsi  que  pour  passer  avec  le  dit  sieur  Picard  l'acte 
translatif  de  la  propriété  de  la  dite  tour  au  profit  de 
la  ville.  Il  a  été  nommé  pour  commissaires  MM.  Guil- 
laume, maire,  et  Rousselet,  notable,  lesquels  ont  été 
autorisés  d'observer  les  formalités  requises  en  pareil 
cas  et  de  régler  avec  le  dit  sieur  Picard  les  servitudes 
de  vue  et  d'égout  relatifs  à  la  dite  tour,  comme  aussi 
de  présenter  telle  adresse  à  qui  il  appartiendra,  pour 
établir  la  nécessité  d'établir  une  maison  d'arrest  et  de 
correction  dans  la  dite  tour. 

«  Signé  par  le  procureur  de  la  commune,  le  maire 
et  les  notables  composant  le  Conseil  général  de  la 
commune  ». 

Puis  un  autre  procès-verbal,  qui  confirme  le  précé- 
dent: «  Le  21  août  1792. —  Sur  l'exposé  fait  par  M.Bu- 
quet,  juge  de  paix  de  cette  ville,  que  M.  Picard  lui  a 
cédé  partie  du  terrain  qu'il  a  acquis  au  district  de 
Montivilliers,  limitrophe  de  celui  acquis  au  même 
district  par  la  ville,  demande  à  jouir  de  la  faculté 
accordée  au  dit  sieur  Picard,  par  la  délibération  du 
Conseil  de  la  commune  du  1er  juin  dernier  ». 

Et  si  Ton  veut  poursuivre  les.  recherches  on  trou- 
vera dans  les  procès-verbaux  des  séances  des  18  et 
20  novembre  1792,  des  24  et  25  janvier  et  du 
7  février  1793,  les  traces  d'un  litige  au  sujet  de  la 
transaction  consentie  par  la  ville  le  1er  juin  1792.  Le 
sieur  Buquet  ayant  outrepassé  ses  droits. 

Nous  supposons  que  la  ville  devenue  propriétaire 
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de  la  tour,  n'ayant  pas  donné  suite  au  projet  d'en 
faire  une  maison  d'arrêt,  le  riverain  qui  jouissait  d'une 
servitude  sous  la  dite  tour,  voyant  qu'on  n'attachait 
aucune  importance  à  sa  conservation,  s'en  est  emparé. 

Que  reste-t-il  de  cette  importante  forteresse  ? 

Les  murs  qu'on  a  percés,  la  construction  du  chemin 
de  fer  et  les  travaux  exécutés  par  les  particuliers  ont 
fait  tomber  la  majeure  partie  des  murs  et  des  tours  qui 
constituaient  l'enceinte  du  camp  retranché. 

Mais  la  partie  essentielle  de  la  défense,  l'endroit  qui 
devait  servir  de  demeure  et  de  suprême  abri  en  quelque 
sorte,  le  donjon  du  duc  Guillaume  Longue-Epée,  est 
encore  debout.  Cette  portion  de  la  forteresse,  exposée 
au  sud,  est  comprise  entre  la  tranchée  du  che- 
min de  fer  et  la  rue  de  Bolbec,  sur  ses  murailles 
sont  les  jardins  du  presbytère.  Ces  ruines,  que  com- 
plètent les  deux  tours  des  extrémités,  forment  un 
ensemble  très  intéressant  et  digne  d'être  conservé. 

Archéologie.  —  Reste  la  question  archéologique. 
Comment  déterminer  si  ces  ruines  sont  bien  celles  du 
château  que  fit  construire  vers  928  le  fils  de  Rollon  ? 

La  manière  de  construire,  les  matériaux  employés, 
tout  cela  nous  a  paru  des  arguments  bien  vagues. 
Aussi,  nous  avons  pensé  qu'en  procédant  par  compa- 
raison,nous  arriverions  à  un  résultat,  mais  comme  notre 
ignorance  est  grande  en  la  matière,  nous  nous  som- 
mes adressé  à  M.  Mauge,  architecte  de  la  ville,  qui, 
avec  sa  bienveillance  habituelle  et  sa  compétence  du 
sujet,  a  mis  à  notre  disposition  des  notes  très  intéres- 
santes et  qui  sont,  comme  vous  le  verrez  dans  la  suite, 
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» 

des  arguments  concluants  en  faveur  de  l'opinion  émise 
que  ces  ruines  datent  du  Xe  siècle. 

Jetons  d'abord  une  esquisse  rapide  de  l'architec- 
ture militaire  pendant  l'époque  mérovingienne  et 
carolingienne.  Nous  savons  que  les  traditions  de 
Rome  s'étaient  perpétuées  dans  toutes  les  parties  de 
l'art  de  bâtir  et  que  le  système  de  fortification  des 
Romains  se  conserva  pendant  tout  le  moyen  âge,  en 
tenant  compte  bien  entendu  des  différences  qui  résul- 
tent des  institutions  et  des  mœurs  nouvelles. 

On  sait,  par  exemple,  que  les  frontières  de  l'Empire 
d'Occident,  comme  celles  de  l'Empire  romain,  étaient 
gardées  par  des  comtes  chargés  de  la  défense  d'une 
certaine  étendue  de  pays  ;  on  sait  aussi  que  Charle- 
magne  organisa  un  système  défensif  des  côtes,  qu'il 
fit  fortifier  les  embouchures  des  fleuves  les  plus 
exposés  aux  ravages  des  Normands. 

Il  est  assez  difficile  de  préciser  exactement  quels 
étaient  ces  ouvrages  défensifs,  mais  on  peut  supposer 
qu'établis  à  la  hâte,  ils  ne  consistaient  qu'en  redoutes 
de  terre  garnies  de  palissades  ou  en  petits  forts 
entourés  de  fossés. 

Quant  aux  forteresses  que  les  comtes  des  frontières 
avaient  dû  élever,  tout  porte  à  croire  qu'elles  diffé- 
raient peu  de  celles  qui  se  multiplièrent  plus  tard. 

En  voyant  avec  quelle  rapidité  les  Normands  rava- 
gèrent les  provinces  de  France  au  IXe  siècle,  on 
demeure  convaincu  que  les  châteaux  étaient  encore 
rares  à  cette  époque  et  que,  seules,  quelques  villes 
pouvaient  opposer  une  sérieuse  résistance. 

Cependant,  les  invasions  normandes  devenant  de 
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plus  en  plus  fréquentes,  chacun  fortifie  sa  demeure,  on 
élève  de  véritables  châteaux  forts,  mais  aucune  de  ces 
défenses  ne  résista  aux  hommes  du  Nord,  et  il  va  sans 
dire  qu'il  ne  reste  rien  des  constructions  militaires 
avant  Hugues  Capet. 

Mais  on  sait  avec  quelque  certitude  ce  qu'étaient  les 
forteresses  carolingiennes  :  de  hautes  murailles  flan- 
quées de  tours  rondes  ou  carrées  laissant  entre  elles 
de  longues  courtines,  de  larges  et  profonds  fossés 
destinés  à  empêcher  l'approche  des  murs,  des  crénaux 
garnissant  leur  sommet  et  servant  d'abri  aux  assiégés 
pour  lancer  des  flèches.  Telles  étaient  les  défenses 
des  places  fortes  jusqu'au  Xe  siècle. 

C'était,  comme  on  le  voit,  le  système  adopté  par  les 
Romains,  système  qui  resta  d'ailleurs  jusqu'à  l'inven- 
tion de  l'artillerie,  aussi  les  forteresses  qui  précèdent 
l'établissement  du  régime  féodal  furent  élevées  d'après 
ces  traditions,  plus  ou  moins  exactement  observées. 

Sous  les  derniers  Carolingiens  s'établit  le  système 
féodal.  Les  nobles  obtiennent  de  la  faiblesse  des  rois 
la  permission  de  se  fortifier  dans  leur  demeure.  Les 
seigneurs,  à  leur  tour,  partagent  leur  terre  en  lots 
nombreux,  sous  la  condition  du  service  militaire.  C'est 
le  fief,  et  ils  accordent  à  leurs  vassaux  la  môme  per- 
mission. C'est  alors  qu'on  voit  de  toutes  parts  s'élever 
les  châteaux  fortifiés. 

11  est  intéressant  d'examiner  à  nouveau  quel  devait 
être  le  château  fort  quand  les  Normands  s'établirent 
définitivement  en  France,  et  d'établir  un  parallèle  avec 
ceux  construits  par  ces  derniers,  point  qui  doit  nous 
donner  la  caractéristique  de  l'époque  des  ruines  de  la 
forteresse  de  Fécamp. 
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Les  Francs,  conservant  quelque  chose  de  leur  ori- 
gine germanique,  possédaient  des  demeures  fortifiées 
destinées  plutôt  à  la  défense  de  leur  domaine  qu'à 
celle  du  territoire  national;  ils  n  avaient  pas  cet  esprit 
prudent,  actif  et  tenace  qui  formait  le  caractère  des 
Normands,  quand,  sous  les  faibles  successeurs  de 
Charlemagne,  ils  s'établirent  sur  une  partie  du  terri- 
toire de  notre  pays.  Ce  qui  dominait  chez  eux,  c'était, 
au  contraire,  la  nécessité  de  conserver  leur  conquête, 
de  s'y  maintenir  au  moyen  d'un  système  général  de 
défense. 

Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  la  forteresse 
franque  était  bâtie  d'après  les  errements  des  Romains, 
elle  était  assise  sur  une  éminence  ou  dans  une  plaine 
et  consistait  en  une  enceinte  palissée  entourée  de 
fossés  avec,  en  son  milieu,  sur  un  tertre  factice  ou 
motte,  le  donjon  qui  était  la  défense  principale. 

Quand  le  château  fort  était  en  plaine,  il  affectait  la 
forme  d'un  rectangle  ou  d'une  ellipse  plus  ou  moins 
régulière.  Quand  il  était  placé  sur  une  élévation, 
son  aspect  était  toujours  choisi  sur  une  colline  en 
forme  de  promontoire,  projetée  à  la  rencontre  de  deux 
vallées,  et  son  enceinte  naturellement  tracée  par  la 
configuration  du  plateau  qui  couronnait  l'éminence; 
on  augmentait  encore  la  défensive  au  moyen  de  fossés 
profonds  et  autres  ouvrages  extérieurs. 

Quelquefois,  il  y  avait  plusieurs  cours  successives 
ayant  leur  enceinte  particulière  avec  fossés  palissades 
en  haies  d'épines  et  de  branchages  fortement  enla- 
cés. 

Ce  système  fort  simple  se  perfectionna  quand  les 
Normands,  définitivement  installés  sur  notre  territoire 
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et  ayant  à  s'y  maintenir,  organisent  un  véritable 
système  de  défense  territorial,  soumis  à  une  idée 
nationale;  presque  tous  les  seigneurs  normands  l'adop- 
tèrent pour  défendre  leur  domaine  et  la  conquête  de 
leur  nation  ;  ajoutons  à  cela  le  caractère  plus  intime 
du  peuple  normand,  esprit  guerrier,  ambitieux,  aimant 
et  conservant  l'habitude  de  la  guerre,  comprenant 
qu'il  est  conquérant  et  qu'il  doit  conserver  et  étendre 
le  territoire  qu'il  occupe.  Bien  différent  est  le  seigneur 
français  qui,  possesseur,  se  considère  comme  indépen- 
dant et  qui  ne  comprend  ses  devoirs  de  vassal  que 
parce  qu'il  profite  du  système  hiérarchique  de  la  féo- 
dalité. 11  vit  seul,  ceux  qui  l'entourent  ne  sont  ni  ses 
soldats,  ni  ses  domestiques,  nj  ses  égaux,  et,  comme  le 
dit  Viollet-le-Duc,  ils  dépendent  de  lui  dans  une 
certaine  limite  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  n'est  pas 
nettement  définie  ;  de  là  l'isolement  dans  lequel  il 
vivait,  menant  une  existence  pleine  de  défiance  dont 
sa  demeure  est  comme  l'empreinte. 

Si  nous  avons  tant  insisté  et  insistons  encore  sur 
cette  différence  entre  la  demeure  franque  et  celle  des 
premiers  Normands,  c'est  que  nous  avançons  dans  la 
notice  historique,  que  ce  château  a  été  bâti  par  le  fils 
de  Rollon.  Pour  confirmer  notre  dire,  l'étude  du  plan 
est  le  seul  fait  assez  caractéristique  qui  puisse  nous 
faire  attribuer  sa  construction  au  Xe  siècle,  car  du  Xe 
au  XIe,  il  diffère  sensiblement,  la  manière  de  bâtir 
restant  semblablement  la  même,  le  véritable  essor  ne 
se  révélant  que  vers  la  fin  de  ce  XIe  siècle. 

En  effet,  si  nous  avons  montré  le  seigneur  franc  vi- 
vant seul  dans  son  donjon,  se  défiant  de  tous,  prenant  le 
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soin  de  s'isoler,  de  même  que  chaque  étage  a  sa 
défense  pour  servir  au  besoin  contre  ses  vassaux  dont 
il  se  défie,  nous  remarquons  à  Fécamp  la  vraie  forte- 
resse défensive  pour  l'extérieur,  située  dans  une 
position  difficile  d'accès,  de  défense  très  étendue,  vrai 
camp  retranché  plutôt  que  demeure  seigneuriale  et 
surtout  destinée  à  l'assaillant  étranger. 

Cette  différence,  au  fur  et  à  mesure  que  les  liens 
s'établissent  entre  les  deux  peuples,  finit  par  dispa- 
raître, car,  au  XIe  siècle,  si  le  grand  seigneur  français 
a  beaucoup  emprunté  au  normand  dans  la  construc- 
tion de  son  château,  tout  en  le  rapetissant  au  niveau  de 
la  défense  personnelle,  celui-ci,  de  son  côté,  éprouve  le 
besoin,  dans  ses  querelles  intestines'  qu'il  ne  peut 
malgré  tout  manquer  de  connaître,  d'avoir,  lui  aussi, 
son  habitation  bien  à  lui,  plus  forte,  plus  importante, 
en  un  mot  un  donjon,  comme  le  château  d'Arqués 
nous  en  donne  un  exemple  (XIe  sièole). 

Dans  la  forteresse  de  Fécamp,  rien  de  tout  cela,  le 
seigneur  vit  avec  ses  vassaux  et  sacrifie  tout  à  la 
défense  ;  il  vient  de  s'installer  avec  ses  compagnons 
sur  un  territoire  nouveau,  va  au  plus  pressé  et  s'oc- 
cupe de  l'étranger,  aussi  voyons-nous,  dans  la  der- 
nière enceinte  protégée  par  ces  fossés  qui  forment  la 
défense,  le  peu  de  souci  qu'il  a  de  son  habitation, 
car  il  paraît  assez  difficile  de  dire  laquelle  des  deux 
tours  en  ruines  fut  celle  qu'habitait  Guillaume 
Longue-Epée,  alors  que  dans  les  constructions  du 
XIe  siècle,  et  depuis  longtemps  chez  les  Francs,  elle 
est  franchement  caractérisée. 

Pour  nous  résumer,  comme  nous  le  disions,  l'examen 
des  matériaux  et  la  façon  de  construire  ne  peuvent 
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nous  permettre  de  préciser  nettement  si  ces  ruines 
appartiennent  au  Xe  ou  au  XIe  siècle,  qui  employaient 
le  système  déblocage.  D'après  l'étude  que  nous  avons 
exposée,  on  peut  affirmer  que  cette  forteresse,  plutôt 
véritable  camp  retranché,  offre  par  son  plan  des 
caractéristiques  nettement  antérieures  déjà  à  celles  du 
XIe  siècle,  d'Arqués,  de  Domfront,  de  Falaise,  de 
Nogent-le-Rotrou,du  Plessis-Grimoult,  cette  dernière 
datant  de  la  première  moitié  du  XIe  siècle,  et  ce  plan 
semble  être  une  preuve  vivante  de  ce  que  l'histoire 
nous  a  transmis  et  dont  je  vous  ai  parlé  dans  la  partie 
historique  de  cette  notice. 

C'est  pour  répondre  au  désir  de  quelques  Fécampois, 
amis  des  monuments  anciens,  qui  craignent  de  voir 
disparaître  à  tout  jamais  ces  reliques  du  passé,  que  je 
vous  ai  soumis  cette  notice  bien  imparfaite. 

Car  si,  depuis  un  siècle,  les  exigences  de  la  vie 
moderne,  l'hygiène,  les  rues  bien  larges  et  bien  droites, 
ont  fait  dans  ces  vieux  murs  des  brèches  irréparables, 
nous  espérons  que  le  Conseil  municipal  prendra  l'ini- 
tiative de  leur  conservation. 

C'est  comme  spécimen  d'architecture  militaire  du 
Xe  siècle,  comme  berceau  de  la  dynastie  normande  que 
les  ruines  de  la  forteresse  de  Fécamp  intéresseront, 
nous  en  sommes  persuadé,  l'Association  Normande, 
et  nous  demanderons  à  cette  société,  qui  ne  néglige 
rien  pour  conserver  les  richesses  artistiques  de  notre 
belle  Normandie,  d'émettre  le  vœu  que  ce  qui  reste 
de  la  forteresse  de  Guillaume  Longue  Epée  soit 
classé  comme  monument  historique  de  France. 
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L'assemblée  ratifie  le  vœu  émis  par  M.  Desprez,  et 
le  Directeur  promet  de  le  transmettre  aux  pouvoirs 
publics. 

M.  Coutil,  inspecteur  de  l'Association  Normande, 
donne  ensuite  lecture  d'un  résumé  de  l'intéressante 
étude  suivante,  que  nous  sommes  heureux  de  repro- 
duire in  extenso. 


INVENTAIRE 

DES 

MONNAIES    GAULOISES 

DU 

DÉPARTEMENT  DE  LA  SEINE-INFÉRIEURE 

Par  M.  L.  COUTIL. 


Depuis  la  publication,  en  1839,  par  M.  Deville,  de 
F Essai  sur  les  monnaies  gauloises  de  Rouen  (1) 
et  l'ouvrage  beaucoup  plus  complet  de  E.  Lambert  (2), 
de  Bayeux,  dont  la  première  partie  remonte  à  1844  et 
la  seconde  à  1864,  nous  ne  pouvons  signaler  aucun 
travail  consacré  spécialement  à  l'étude  des  monnaies 
gauloises  de  la  Seine-Inférieure.  Nous  tenons  cepen- 
dant à  prévenir  que,  dans  l'ouvrage  de  Lambert,  les 
indications  de  localités  signalées  sur  les  tableaux  ne 
concordent  pas  toujours  avec  les  explications  détail- 
lées des  planches. 

(1)  Essai  sur  les  monnaies  gauloises  de  Rouen  (Mém. 
Soc.  Antiq.  de  Normandie,  t.  XI,  p.  60,  pi.),  et  Précis  ana- 
lytique de  l'Acad.  de  Rouen,  1839,  p.  183. 

(2)  Essai  sur  la  numismatique  gauloise  du  nord-ouest 
de  la  France  (Ext.  Mém.  Soc.  Antiq.  de  Normandie,  2* 
sér.,  3-  vol.,  XIII»  vol.,  12  pi.,  p.  101  (1844),  pour  la  1™  édit.,  et 
3-  sér.,  5-  vol..  XXV»  vol.  (1863),  20  pi.,  p.  411.  pour  la  2»  édit.). 
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Nous  devons  citer  encore  la  Note  publiée  par  M.  de 
Glanville  (1),  de  Rouen,  communiquée  à  la  séance 
tenue  à  Trouville-sur-Mer,  le  5  septembre  1848;  nous 
y  trouvons  la  description  des  principaux  spécimens 
de  la  découverte  de  Saint-André-sur-Cailly. 

Le  Dr  Guéroult  (2),  de  Caudebec-en-Caux,  dans  ses 
Notes,  parues  en  1866  et  1875,  a  signalé  quelques 
monnaies  qu'il  prétend  avoir  été  trouvées  dans  la 
région  des  Caletes. 

Le  Bulletin  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la 
Seine- Inférieure  a  mentionné  quelques  citations  som- 
maires sur  des  monnaies  gauloises,  dues  à  M.  Drouet, 
de  Caudebec-lès-Elbeuf. 

M.  Paysant  (3)  a  décrit  aussi  deux  monnaies  gau- 
loises et  deux  écus  d'or  de  Charles  VI. 

Dans  la  seconde  édition  de  la  Seine- Inférieure  his- 
torique et  archéologique,  parue  en  1866,  et  son  Réper- 
toire archéologique,  l'abbé  Cochet  (4)  a  signalé  un 
certain  nombre  de  découvertes  relatives  à  la  numis- 
matique gauloise  de  la  Seine-Inférieure,  il  en  a  repro- 
duit quelques  types  ;  ses  indications  complètent  celles 
de  E.  Lambert. 

(1)  Note  sur  quelques  médailles  gauloises  inédites  {Con- 
grès archéol.  de  France,  séances  tenues  à  Falaise,  Vaux-sur- 
Laison,  Bernay  et  Trouville-sur-Mer,  en  1847  et  1848,  4  p.  et 
1  pi.  reproduisant  7  monnaies). 

(2)  Notes  sur  quelques  antiquités  des  environs  de  Caude- 
bec-en-Caux  (Bull.  Soc.  Antiq.  de  Normandie,  7*  année,  t.  IV 
(1860),  p.  39  à  5ô  et  202),  et  Notes  sur  les  antiquités  gauloises 
de  Caudebec-en-Caux  t  Le  Havre  (1875),  19  p.,  2  pi. 

(3)  Bull.  Soc.  Antiq.  de  Normandie,  t.  III  (1864). 

(4)  Répertoire  archéologique  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure  (1871). 
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Plus  récemment,  M.  Sarrazin  (1),  de  Rouen,  a  rap- 
pelé un  certain  nombre  de  documents  publiés  précé- 
demment sur  la  numismatique  gauloise  des  environs 
de  Rouen;  son  travail  comprend  une  étude  très  géné- 
rale des  monnaies  des  Caletes  et -des  Velîocasses. 

La  Seine-Inférieure  a  livré  des  découvertes  impor- 
tantes :  celle  d'Esclavelles,  canton  de  Neufchatel-en- 
Bray,  vers  1803,  qui  rapporta,  paraît-il,  12.000  francs 
d'or  à  son  propriétaire?  celle  de  Lucy,  en  1827,  donna 
un  marc  244  grammes  d'or  à  la  fonte,  soit  environ  700 
francs;  celle  de  Limesy,  en  1820,  donna  une  cinquan- 
taine de  monnaies  d'argent;  celles  de  Cailly,  en  1821, 
1836  et  1838,  en  ont  donné  aussi  beaucoup,  ainsi  que 
celle  de  Saint-Àndré-sur-Cailly,  en  1848,  où  on  en 
découvrit  120,  puis  d'autres  en  1850,  1861  et  1863.  A 
Bosc-Edeline,  canton  de  Buchy,  vers  1820,  un  cultiva- 
teur trouva  environ  40  monnaies  en  or  dans  une  géode 
percée,  en  forme  de  tirelire.  Cette  coutume  de  renfer- 
mer les  monnaies  gauloises  dans  un  silex  creux  s'est 
retrouvée  ailleurs  dans  la  Seine-Inférieure  :  en  1860, 
à  Hénouville,  canton  de  Duclair,  où  10  monnaies  d'or 
furent  ainsi  trouvées  ;  à  Cailly,  en  1830,  ainsi  que  des 
monnaies  romaines  au  même  endroit,  en  1821  ;  à  la  Neu- 
ville-Champ-d'Oisel  et  à  Neuville-Ferrières,  en  1830. 
Dans  l'Eure,  au  hameau  de  Paix,  près  Les  Andelys. 
en  1837,  on  trouva  60  monnaies  gauloises  en  argent 
et  26  en  or,  également  dans  un  silex  creux;  à  Lyons- 
la-Forôt,  10  en  argent,  en  1846;  à  Bourg-Beaudouin, 


(1)  Rouen  à  Vépoque  gauloise.  Les  monnaies  gauloises  à 
Rouen  (Ext.  La  Normandie,  17e  année,  t.  X,  n«  8,  août;  n°  i), 
septembre;  n°  11,  novembre  1902). 
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en  1860,  au  bord  de  la  forêt  de  Long-Boêl,  à  la 
limite  de  l'Eure  et  de  la  Seine-Inférieure.  Cette 
coutume  se  retrouve  à  l'époque  romaine,  on  pourrait 
en  citer  quelques  exemples,  notamment  à  Fresnoy- 
Folny. 

Par  la  liste  sommaire  des  localités  qui  va  suivre, 
on  pourra  se  rendre  compte  de  l'intérêt  qu'aurait  eu 
un  Inventaire  des  monnaies  gauloises  de  la  Seine- 
Inférieure,  s'il  avait  été  commencé  dans  ce  dépar- 
tement, vers  1830. 

Monnaies  en  or.  —  Des  monnaies  en  or  ont  été 
trouvées  «dans  27  communes  :  le  Bourg-Dun,  Caude- 
bec-en-Caux,  Caudebec-lès-Elbeuf,  Dieppe,  Doude- 
ville,  Elbeuf,  Envermeu,  Equiqueville,  Fallencourt, 
Fécamp,  Gournay-en-Bray,  Grèges,  Hénouville,  Lin- 
tot,  Mannevillette,  Normanville,  Oissel,  Oudalle,  Rol- 
leville,  Roncherolles-en-Bray,  Rouen,  Saint-Aubin- 
sur-Mer,  Saint-Martin-en- Campagne,  Saint-Martin- 
Eglise,  Sandou ville,  Sotteville-sur-Mcr,  Tiétreville, 
Vatierville  (1). 

Monnaies  en  argent.  —  Des  monnaies  en  argent 
ont  été  recueillies  dans  9  communes  :  à  Baons-le-Comte, 
Caudebec-en-Caux,  Elbeuf,  Lillebonne,  Limesy,  Pa- 
villy,  la  Rue-Saint-Pierre,  Saint-André-sur-Cailly.  En 
1832,  M.  de  Cambry,  directeur  de  la  Monnaie,  offrit 
une  monnaie  gauloise  en  argent  au  Musée;  puis  trois 


(1)  11  ne  restait  plus  au  Musée  de  Rouen,  en  1908,  comme 
monnaies  d'or,  que  celles  de  Gournay,  2:  Doudeville,  4;  Fal- 
lencourt, 2.  M.  de  Vesly  en  a  acquis  de  nouvelles,  en  1908. 
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autres  furent  achetées  peu  après  ;  malheureusement, 
la  provenance  n'en  a  pas  été  indiquée  (1). 

Monnaies  en  bronze  ou  en  potin.  —  Les  15  loca- 
lités suivantes  ont  donné  des  monnaies  en  bronze  ou 
en  potin  :  Bellencombre,  Braquemont  (Cité  de 
Limes},  forêt  de  Bro tonne,  Bully,  Caudebec-en-Caux, 
Caudebec-lès-Elbeuf,  Eu,  Lillebonne,  Montivilliers, 
Neufchatel-en-Bray ,  Saint-André-sur-Cailly ,  Saint- 
Martin-du-Manoir,  Saint-Sère,  Vatteville,  Yquebeuf. 

Cette  énumération  montre  qu'actuellement  les  dé- 
couvertes, au  nombre  d'une  cinquantaine,  sont  grou- 
pées notamment  dans  deux  cantons  voisins,  Pavilly  et 
Clères,  ou  encore  dans  les  environs  de  Neufchatel-en- 
Bray. 

Le  riche  Musée  d'antiquités  de  Rouen,  grâce  aux 
recherches  incessantes  de  Déville  et  de  l'abbé  Cochet, 
ses  fondateurs,  avait  réuni  des  spécimens  de  presque 
toutes  ces  découvertes;  mais  à  deux  reprises,  et  surtout 
en  1900,  des  malfaiteurs  ont  volé  les  parures  antiques 
en  or  provenant  de  Cailly,  le  bracelet  gaulois  en  or  de 
Boisemont  (Eure)  ;  les  monnaies  gauloises  et  romaines 
eurent  presque  toutes  le  même  sort.  Quelques-unes 
ayant  été  reproduites  par  Lambert,  on  en  a  ainsi  le 
souvenir.  Heureusement,  en  1895,  nous  avions  estampé 
les  monnaies  trouvées  en  Normandie  et,  à  laide  de  ces 
empreintes,  nous  avons  pu  rétablir  les  anciennes 
séries,  notamment  celles  de  la  Cité  de  Limes,  en 
bronze  et  fort  usées;   on   se  demande  pourquoi  les 

(1)  Procès-vèî-bauœ  Comvn*  Antiq.  Seine-Inférieure \   t.   I, 
1818  à  1848. 
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voleurs  les  prirent  aussi  ;  oe  détail,  joint  à  d'autres, 
montre  que  les  voleurs  étaient  connaisseurs  ou,  tout 
au  moins,  trop  bien  dirigés.         • 

D'autre  part,  on  doit  regretter  le  manque  de  surveil- 
lance pendant  les  importants  travaux  de  terrassements 
exécutés  sur  les*  coteaux  de  Rouen,  de  1874  à  1894, 
après  le  décès  de  MM.  Thaurin  et  l'abbé  Cochet.  Tous 
ces  terrassements  ont  dû  livrer  des  documents  inté- 
ressants pour  l'origine  de  ROTOMAGVS.  Nous  som- 
mes heureux  de  voir  que  la  nouvelle  direction  du 
Musée  est  disposée  à  faire  tous  ses  efforts  pour  déve- 
lopper l'œuvre  si  bien  commencée  par  MM.  Pottier, 
De  ville,  Thaurin  et  l'abbé  Cochet,  sans  oublier  la  col- 
laboration plus  modeste  de  M.  Billard. 

Ainsi  que  nous  l'avons  exposé,  nous  nous  sommes 
servis,  pour  cet  Inventaire,  des  documents  publiés  par 
Deville,  de  Glanville,  Lambert,  Dr  Guéroult,  abbé 
Cochet,  Drouet  et  Sarrazin.  Grâce  aux  monnaies  que 
nous  avons  étudiées  dans  les  musées  et  les  collections 
particulières  de  la  Seine-Inférieure,  nous  avons  ajouté 
une  centaine  de  monnaies  anciennes,  inédites  ou  nou- 
velles. Nous  avons  cru  devoir  reproduire  la  plupart 
des  monnaies,  car  tous  nos  lecteurs  ne  possèdent  pas 
Y  Atlas  des  monnaies  gauloises  du  Cabinet  des  mé- 
dailles, publié  par  M.  de  La  Tour.  D'ailleurs,  un  cer- 
tain nombre  de  monnaies  de  la  Seine-Inférieure  n'y 
figurent  pas. 

Ce  travail  permettra  de  constater  la  proportion  des 
types  recueillis  sur  tel  point  du  département  de  la 
Seine-Inférieure  ;  et  comme  nous  avons  déjà  inventorié 
les  découvertes  du  département  de  l'Eure,  nous  pou- 
vons ainsi,  par  l'abondance  de  certains  types  recueillis 


MONNAIES  GAULOISES  DE  LA  SEINE-INFÉRIEURE        147 

sur  un  même  point,  indiquer  que  telle  monnaie  appar- 
tenait aux  Caletes,  aux  Veliocasses  ou  aux  Eburo- 
vice&>  ou  tout  au  moins  que  cette  peuplade  était  en 
relation  assez  directe  avec  une  autre,  par  exemple  avec 
les  Sequanes  et  les  JEduiy  par  la  vallée  de  la  Seine,  et 
aussi  avec  les  Santons,  ce  qui  est  plus  extraordinaire, 
car  les  nombreux  exemplaires  de  Paix,  près  Les  Ande- 
lys,et  de  Saint- André-sur-Cailly,  avec  la  légende  SAN- 
TONOS-ARIVOS,  le  prouvent  d'une  manière  indis- 
cutable. 

Nous  reproduirons  seulement  quelques  monnaies 
qui  n'ont  pas  été  classées,  car  M.  de  La  Tour,  que 
nous  avions  consulté  à  ce  sujet,  a  préféré  se  réserver 
sur  leur  attribution.  A  ce  propos,  nous  le  remercions 
pour  le  classement  de  quelques  autres, qui  ne  figuraient 
pas  dans  son  Atlas,  ni  sur  d'autres  recueils  spéciaux. 
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ETUDE 


DES 


Principaux  Types  monétaires  et  de  leur  Aire  de  dispersion 


DANS    LA    REGION    HABITEE 


PAR  LES  GALETES  ET  LES  VELIOCASSES 


Bien  que  cette  étude  soit  consacrée  aux  monnaies 
des  Caletes  et  des  Velioeasses,  qui  occupaient  la  par- 
tie de  territoire  située  au  sud  de  la  Belgique,  limitée 
par  la  rive  droite  de  la  Seine,  nous  nous  occuperons 
aussi  des  Ebnrovices,  leurs  voisins  immédiats  :  cette 
proximité  rend  difficile  l'attribution  stricte  des  types 
monétaires,  lorsqu'ils  ne  portent  pas  comme  légende 
le  nom  du  peuple.  Fort  heureusement,  plusieurs  exem- 
plaires portent,  d'une  manière  indiscutable,  le  nom  de 
la  tribu  VELIOCAT1,  associé  à  celui  de  la  capitale 
RATVMACOS,  et  aussi  le  nom  d'une  tribu  voisine, 
les  LEXOV1I.  Quant  au  mot  CALEDV,  associé  à 
SENODON,  on  a  beaucoup  disserté  et,  finalement,  ce 
ne  sont  pas  les  quelques  monnaies  citées  par  le  Dr 
Guéroult,  dont  la  provenance  (Caudebec-en-Caux) 
est  assez  douteuse,  qui  pourront  les  faire  attribuer 
définitivement  aux  Caletes. 
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Nous  suivrons  les  légendes  dans  leur  ordre  alpha- 
bétique : 

1°  ABPOaIIOC  (NIDE);  provenance:  Elbeuf  (Mu- 
sée de  Rouen);  cette  légende  attribuée  aux  Rémi  ou 
aux  Lingons. 

2°  ArHA;  prov.  :  Saint- André-sur-Cailly  (ancienne 
collection  de  Glanville)  ;  où  l'on  a  voulu  voir  le  nom 
ancien  de  la  ville  de  Sens  (Agedincum),  et  quo  M. 
Blanchet  croit  être  plutôt  un  nom  d'homme,  comme 
Agedillus,  Agedomopatis,  Agedovirus  ou  Agedinus 
[Senones). 

3°  AMBIL1L,  voir  EBVRO  ;  prov.  :  environs  de 
Rouen  (Musée  de  Rouen).  Sur  certains  exemplaires  se 
trouvent  joints  le  mot  EBVRO  et  les  variantes  AMB, 
AM  BIL,  AMBILO,  AMB1LL,  AMBILL1  [Eburo- 
vices  ?). 

4°  ANDOBRV  ;  prov.  :  Saint-André-sur-Cailly  (anc. 
coll.  de  Glanville);  sans  la  légende  CARMA  {Atre- 
bates  P). 

5°  ANORBO  DVBNO;  prov.:  Saint-André-sur- 
Cailly  (anc.  coll.  de  Glanville). 

()°ANTONIVS  BALBVS;prov.:  Saint-André-sur- 
Cailly  (anc.  coll.  de  Glanville). 

7°  AREC  (VOLC.E);  prov.  :  Saint-André-sur-Cailly 
|anc.  coll.  de  Glanville);  Holder  a  proposé  d'expli- 
quer l'origine  de  ces  mots  par  ARE  et  COMANVS 
ou  COMVM  (Volcœ  Arecomici). 
ARVNCA  [Suessa);  Londinières. 
8°  ARIVOS  (SANTONOS)  ;  prov.  :  Saint-André- 
sur-Cailly  (anc.  coll.  de  Glanville),  et  Limesy;  cette  lé- 
gende appartient  aux  Santons,  nous  lavons  retrouvée 
à  Paix,  près  Les  Andelys  (5  exemplaires),  et  Verneuil 
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(Eure).  On  admet  que  SANTONOS  est  un  adjectif 
ethnique  et  ARIVOS,  le  nom  d'un  chef.  M.  de  Barthé» 
lemy  a  supposé  que  le  nom  de  la  peuplade  d'origine 
était  destiné  à  rappeler  le  pays  du  chef;  mais  cette 
hypothèse  est  loin  d'être  prouvée  et  il  y  a  des  cas  qui 
l'infirment,  notamment  SVTICOSetPIXTILOS,chefs 
des  Veliocasses. 

9°  ATEVLA-VLATOS,  nom  de  chef  gaulois;  prov.: 
Saint-André-sur-Cailly  (coll.  de  Glanville);  Caudeboc- 
en-Caux  (Musée  de  Caudebec-en-Caux),  et  Limesy, 
pour  la  Seine-Inférieure;  Les  Andelys  et  Lyons-la- 
Forôt  (Eure)  [Calâtes). 

10°  ATISIOS,  sans  la  légende  REMOS;  prov.: 
Sainte-Beuye-Épinay  (2  exemplaires)  (Musée  de  Neuf- 
chatel-en-Bray;  ici  encore,  l'adjectif  ethnique  REMOS, 
qui  se  lit  sur  certains  exemplaires,  comme  SANTO- 
NOS, LIXOV10S,  VELIOCATI  ou  EBVROVICES 
indique  bien  qu' ATISIOS  est  le  nom  d'un  chef  (Rémi). 

11°  ATP1LIF  (ORCETIRIX);  prov.:  Lillebonne 
(Musée  de  Rouen)  (JEdui). 

12°  AVAVCIA;  prov.  ;  Saint-André-sur-Cailly  (anc. 
coll.  de  Glanville),  nom  de  chef  gaulois  (Aduatici). 

13°  BHTAPPA  (?)  ;  Saint-André-sur-Cailly  (anc. 
coll.  de  Glanville)  (Beterra). 

14°  B1IINOC  ;  leTorps  (forêt  de  Brotonne)  (Musée  de 
Rouen)  (Aulerci  Eburovices). 

15°  CABE  (COL);  Saint-André-sur-Cailly  (anc.  coll. 
de  Glanville),  Elbeuf  (Musée  de  Rouen)  (Cabellio). 

16°  CALEDV-SENODON  ;  Saint-André-sur-Cailly, 
Caudebec-en-Caux  (Musée  de  Caudebec),  Lillebonne 
(Musée  de  Rouen),  Les  Andelys  et  Verneuil  (Eure) 
(Cale  tes). 
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17°  CALPVRNIVS  PISO;  Saint-André-sur-Cailly 
(anc.  coll.  de  Glan ville),  nom  d'un  questeur  romain. 

CANTORIX  (voir  TVRONOS);  Saint-André-sur- 
Cailly. 

18°  CISIAMBOS  (PVBLICOS)  SIMISSOS  LEXO- 
VIO;  Dieppe,  Cité  de  Limes  (Musée  de  Dieppe). 
Cisiambos,  chef  gaulois  qui  reconnut  la  suprématie  de 
la  Cité  éduenne,  où  se  retrouve  le  titre  de  vergobrètc, 
cité  par  César  (Lexorii). 

19°  CN-VOL  (voir  ROVV);  Gournay-en-Bray. 

20°  D1ASVLOS  ;  Saint- André-sur-Cailly  (anc.  coll. 
de  Glanville),  et  Limesy  (Musée  de  Rouen)  [JEdui). 

21°  DVBNO  (ANORBO);  Saint- André-sur-Cailly. 

22«  EBVRO  (VICOS),  voir  AMBILIL;  environs  de 
Rouen  (Musée  de  Rouen),  le  Vieil-Évreux  et  Verneuil 
(Eure)  ont  donné  ces  légendes  {Eburovices). 

23°  ECCAIOS;  Saint-André-sur-Cailly  (anc.  coll.  de 
Glan  ville),  nom  de  chef  gaulois  (Senones). 

24°  EPAD  (EPASNACTVS)  ;  environs  de  Rouen  et 
Lillebonne,  environs  d'Évreux  (4  exemplaires  au  Mu- 
sée d'Évreux)  [Arverni). 

25'  GERMANV  INDVT1LII  ;  Rouen,  Caudebec-lès- 

9 

Elbeuf  (Musée  de  Rouen),  Sainte-Beuve-en-Rivière 
(Musée  de  Neufchatel),  au  Teurtre,  près  de  Saint- 
Saens,  environs  d'Evreux  (Eure)  (Leuci). 

26«»  IAILKOVESI  (KASIOS);  Saint-André-sur- 
Cailly  (anc.  coll.  de  Glanville),  Caudebec-lès-Elbeuf 
et  Musée  de  Rouen,  sans  provenance  certaine:  les 
caractères  grecs  associés  aux  latins  passent  pour  avoir 
été  employés  jusqu'à  la  fin  de  l'Indépendance  gauloise. 

27'IFNAS;  Caudebec-lès-Elbeuf  (Musée  de  Rouen), 
Les  Andelys  (Eure)  (Allobroges). 
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28°  KAA  (KAAEAOY  KAAETEaOY);  Saint-André- 
sur-Cailly  (anc.coll.deGlanville)  [Incertaines  de  F  Est). 

29°  KASIOS  (1EILKOVES1)  ;  Saint- André -sur- 
Cailly  (anc.  coll.  de  Glanville),  Caudebec-lès-Elbeuf 
(Musée  de  Rouen)  et  sans  provenance  certaine.  A 
Paix,, près  Les  Andelys,  et  à  Verneuil  (Eure). 

30°  LITAVICOS  ;  Saint- André-sur-Cailly  (anc.  coll. 
de  Glanville),  chef  éduen,  cité  dans  les  Commentaires 
de  César  [Incertaines  de  l'Est). 

31°LIXOVI  ou  LIXOVIATL  au  revers:  CIS1AM- 
BOS-SIMISSOS-LEXOVIO-PVBLICOS  (voir  CI- 
SIAMBOS);  Saint- André-sur-Cailly  (anc.  coll.  de 
Glanville),  à  Dieppe,  Cité  de  Limes;  une  autre  à  Cau- 
debec-lès-Elbeuf (Lexovii),  Jort  (Calvados)  (Musée 
de  Caen),  Berthouville  (Eure). 

LIXOVIATIS;Neufchatel-en-Bray  (Musée  de  Rouen). 

32°  MASSA  (MASSA Al);  Saint- André-sur-Cailly 
(anc.  coll.  de  Glanville).  Cany  (Musée  de  Rouen), 
Pitres  (Eure)  (Massalia). 

33°  NEMAVSVS-IMP-DIV1-FR;  Saint-Saens,  fouil- 
les du  ïeurtre,  Guerbaville-la-Mailleraye  (Seine- 
Inférieure);  Verneuil,  Pitres,  Cahaignes  et  Breteuil 
(Eure)  (coll.  de  Nimes). 

34°  NIDE  (ALABPOalIOC);  Elbeuf  (Musée  de 
Rouen)  [Rémi). 

35°  RAT VMACOS  ;  Rouen  (Musée  de  Rouen),  Cau- 
debec-en-Caux  (?)  (Musées  de  Caudebec  et  de  Neuf- 
chatel-en-Bray);  rappellent  le  Ratomagos  de  Ptolé- 
mée.  Brionne  et  le  Vieil-Évreux  (Eure)  ont  donné 
aussi  cette  légende  (Veliocasses).  Cette  légende  ac- 
compagnée au  droit  de  SVT1COS,  Neufchatel-en- 
Bray  (Musée  de  Rouen). 
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36°  REMOS  (ATISIOS);  Sainte-Beuve-Épinay  (Mu- 
sée de  Neufchatel-en-Bray),  voir  ci-dessus  (liemi). 

37°  ROVV  (CN.  VOL);  Musée  de  Neufchatel-en- 
Bray,  sans  provenance  (Sequanes). 

38°  SANTONOS  (AR1VOS);  Saint-André-sur-Cailly 
(anc.  coll.  de  Glanville),  voir  ci-dessus  (Santons). 

39°SENODON  (CALEDV);  Saint-André-sur-Cailly 
(anc.  coll.  de  Glanville},  voir  ci-dessus  (Caletes). 

40°  SOLIMA;  Saint-André-sur-Cailly  (anc.  coll.  de 
Glanville),  Limesy  (Musée  de  Rouen),  Braquemont, 
Cité  de  Limes;  Vieil-Évreux,  Evreux,  3  à  Verneuil 
(Eure)  (Leucî). 

41°  SVESANO  (ARVNCA);  Londinières. 

42°  SVTICOS;  Rouen,  Sainte-Beuve-Épinay,  Neuf- 
chatel-en-Bray (Musée  de  Rouen);  1  à  Louviers,  3  à 
Verneuil,  1  à  Heudreville,  1  à  Louviers  (Eure)  (  Velio- 
casses).  Accompagnée  au  revers  de  VELIOCAOI,  à 
Neufchatel-en-Bray. 

43°  TOGIR1X;  Saint-André-sur-Cailly,  Limesy 
(Musée  de  Caudebec-en-Caux).  Dans  l'Eure,  cette  lé- 
gende a  été  trouvée  6  fois  à  Paix,  près  Les  Andelys,  et 
2  fois  à  Verneuil  (Sequanes). 

44°  TVRONOS,  adjectif  ethnique;  Alsace,  Haute- 
Saône,  Saône-et-Loire,  Marne;  au  revers,  CANTORIX 
(Turones). 

45°  VELIOCAOI;  Neufchatel-en-Bray, 2  exemplaires 
avec  SVTICOS,  au  droit  (Musée  de  Rouen). 

VOL  (AREC);  Saint-André-sur-Cailly  (anc.  coll.  de 
Glanville;  voir  ci-dessus  !  Yolcœ  Arccomici). 

46°  VIRICIV;  2  variantes.  Braquemont,  Cité  de 
Limes;  2  variantes,  Neufchatel-en-Brav.  Aumale. 


184       SESSION  TENUE  A  FÉCAMP,  EN  1907 

Nous  n'avons  pas  mentionné  les  différentes  réfé- 
rences bibliographiques  auxquelles  on  pourrait  se 
reporter  pour  les  légendes  citées  et  ayant  trait  aux 
monnaies  recueillies  dans  la  Seine-Inférieure;  nous 
prions  les  lecteurs  de  se  reporter  aux  très  intéressants 
commentaires  de  MM.  Muret  et  Chabouillet,  dans 
leur  Catalogue  des  monnaies  gauloises  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  publié  en  1880,  et  à  la  bibliographie 
très  complète  publiée-  plus  récemment,  par  M.  Blan- 
chet  (1). 

N.-B.  Les  numéros  qui  suivent  les  légendes  des  mon- 
naies ou  les  noms  des  peuplades  correspondent  au  Cata- 
logua de  MM.  Muret  et  Chabouillet  ou  à  l'Atlas  de  M.  de 
La  Tour. 


(1)  Traité  des  monnaies  gardoises,  \n  partie,  1905.  Légen- 
des monétaires,  p.  75  à  150. 
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INVENTAIRE   DES  DÉCOUVERTES 


ROUEN 

Le  premier,  Mionnet  (1)  a  émis  l'hypothèse  que 
Rotomagus,  capitale  des  Veliocasses,  avait  eu  un  ate- 
lier de  frappe  pour  les  monnaies,  dès  le  temps  de  la 
Gaule  indépendante.  Après  lui,  Combrouse  (2).  de  La 
Goy  (3),  de  La  Saussaye  (4),  Ltfmbert  (5)  et  Déville  (6) 
avaient  attribué  aux  \eliocasses  et  à  Rouen  deux  mon- 
naies portant  la  légende  SVT1COS  accompagnant  un 
protil  tourné  à  droite,  avec  un  revers  offrant  la 
légende  VEL10CAT1  (7356)  ou  RATVMACOS  (73G7) 
avec  un  cheval  lancé  au  galop.  Une  troisième  mon- 
naie, intéressante  pour  la  région,  porte  au  droit  RA- 
TVMACOS, près  d'un  profil  à  droite,  et  au  revers  un 
cavalier  sans  légende  (7)  (7372).  Une  de  ces  monnaies 

(1)  Description  des  médailles  antiques,    t.   Ier,  p.   82,  n°" 
219,  220  et  221;  supplément,  1. 1«,  p.  149,  n«>  154. 

(2)  Catalogue  raisonné  des  monnaies  nationales  de  la 
France,  p.  89. 

(3)  Notice  sur  l'attribution  de  quelques  médailles  des  Gau- 
les, p.  46. 

(4)  Revue  numismatique,  1838,  p.  Î307;  1840,  p.  256. 

{5)  Essai  sur  la  numismatique  gauloise  du  nord-ouest  de 
la  France  (Ext.  Mém>  Soc.  Antiq.  de  Normandie,  t.  XIII,  p. 
144-241,  pi.  îx,  flg.  5,  6,  7  et  8). 

\ti)  Essai  sur  les  médailles  gauloises  de  Rouen,  in-4°  de 
10  p.  et  pi.  {Ibid.,  t.  IX,  p.  60,  61  et  69).  et  Précis  analytique 
des  travaux  de  l'Académie  de  Rouen,  1889,  p.  188. 

(7)  Pour  la  forme  RATVMACOS,  voir  Bull.  Soc.  Antiq.  de 
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avait  été  trouvée  à  Neufchatel-en-Bray,  vers  1836 
(Musée  de  Rouen),  l'autre  à  Brionne  (Eure)  (Cabinet 
des  médailles,  à  Paris). 

Malheureusement,  jusqu'ici,  aucune  de  ces  monnaies 
n'a  été  trouvée  dans  le  sol  ou  même  aux  environs  de 
Rouen.  Depuis  la  mort  de  M.  Thaurin,  qui  était  par- 
venu à  en  réunir  un  dizaine,  et  malgré  les  grands  tra- 
vaux exécutés  dans  la  ville,  depuis  1870,  bien  que  tous 
les  coteaux  se  soient  construits,  aucune  monnaie  gau- 
loise n'a  été  signalée  :  cela  est  peu  admissible  et 
prouve  qu'après  la  mort  de  MM.  Thaurin  et  Cochet, 
on  s'est  désintéressé  de  surveiller  les  terrassements. 

Des  8  monnaies  recueillies  paitM.  Thaurin,  de  1855 
à  1864,  dans  les  quartiers  Saint-Louis,  de  la  Tour- 
Saint-André  et  près  de  la  Grosse-Horloge,  une  était 
en  or,  4  en  potin  et  les  3  autres  en  bronze  ;  certaines 
étaient  frustes,  quelques-unes  portaient  une  tête  à 
droite  avec  une  sorte  de  calotte  ou  casque,  et  au  revers, 
un  taureau  à  gauche  avec  la  légende  GERMANI 
INDVT1LII,  attribuée  par  Combrouse  à  Indutiomar, 
chef  des  Trevires,  ou  aux  Leuci;  une  autre  analogue 
a  été  trouvée  au  Teurtre,  près  Saint-Saens,  et  3 
autres  à  Caudebec-lès-Elbeuf  (coll.  Drouet,  de  Cau- 
debec-lès-ElbeufJ. 

A  la  séance  du  28  février  1870  (1),  l'abbé  Cochet  a 


France y  1878,  p.  162:  1879,  p.  91,  et  Revue  archéologique,  1896, 
t.  II.  p.  07  :  ce  mot  est  associé  quelquefois  à  celui  de  SVTIGOS 
au  revers.  —  Abbé  Cochet  :  La  Seine- Inférieure  historique  et 
archéologique,  2e  édit.,  p.  88  et  12.V126,  et  Répertoire  archéo- 
logique, p.  3T>8. 

(1)  Bull.  Cornm.  Antiq.  de  la  Seine-Inférieure,  187U,  t.  II, 
1"  liv.,  p.  1B.  et  1871,  1. 11,  2-  liv.,  p.  207. 
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présenté  une  monnaie  d'or,  comme  ayant  été  trouvée 
à  Rouen,  quartier  Bihorel.  Tète  chevelue.  R.  Doux 
chevaux  attelés  (Musée  de  Rouen).  Cette  monnaie  est 
attribuée  aux  Baiocasses,  par  Hucher  (1). 

ENVIRONS    DE    ROUEN 

E.  Lambert  (2)  a  décrit  des  monnaies  en  argent, 
comme  ayant  été  trouvées  aux  environs  de  Rouen; 
elles  portent  les  légendes  suivantes  : 

EPAD.  Buste  de  Pallas  à  droite,  avec  un  casque  à 
aigrette  couronné  de  laurier,  les  cheveux  tressés,  le 
cou  entouré  d'un  riche  collier,  le  manteau  agrafé  sur 
l'épaule  droite,  ft.  Figure  militaire  debout,  habillée 
à  la  romaine,  tenant  à  la  main  droite  une  enseigne 
légionnaire;  de  la  gauche,  une  lance,  un  bouclier  rond 
et  une  épée  dans  son  fourreau;  un  casque  à  aigrette 
et  à  jugulaire  est  au  pied  du  bâton  de  renseigne.  Arg. 
F.;  poids,  36  à  38  grammes.  On  a  trouvé  plusieurs 
de  ces  monnaies  aux  environs  de  Rouen  (anc.  coll. 
Lambert,  fîg.  28).  Arverni,  3900. 

Tète  casquée  de  Pallas,  à  droite,  double  collier  de 
perles,  . . .  IIII  {Ambilil  >).  ft.  EBVRO.  Cavalier  armé 
de  deux  lances  courant  à  droite.  Arg.  F.  o.;  poids, 
37  grammes  (Musée  de  Rouen,  fig.  30,  371*)). 

M.  Sarrazin  (3)  a  décrit  un  demi-statère  qui  aurait 

(1)  Art  gaulois,  pi.  100,  n°  2. 

(2)  Essai  sur  la  num.  gaul.  du  nord-ouest,  pi.  x,  fig.  28  et 
30,  p.  245. 

(3)  Rouen  à  V époque  gauloise  (Ext.  La  Normandie,  lîK)2, 
p.  430).  —  Hucher,  2e  partie,  p.  8,  n°  4.  et  1"  partie,  pi.  100,  n°  2. 
Cette  monnaie  rappelle  un  peu  1<»  n°  7UÎ1  des  Caletes  de  M.  de 
UToir. 
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été  trouvé  dans  un  jardin  aux  environs  de  Rouen 
et  conservé  au  Musée  de  cette  ville.  Nous  ne  l'avons 
pas  vu.  Tête  à  droite,  cheveux  bouclés.  ft.  Cheval 
et  cavalier  tenant  une  lance  à  droite. 

M.  Drouet(l),  de  Caudebec-lès-Elbeuf,  possède 
une  monnaie  en  bronze  trouvée  aux  environs  de 
Rouen,  vers  1899,  semblable  à  celle  qui  fut  trouvée,  en 
1848,  à  Saint-André-sur-Cailly  :  Quatre  bustes  de 
chevaux  ?  R.  Deux  croissants  adossés  séparés  par  un 
bâtonnet  (n°  8891  de  V Atlas  de  M.  de  la  Tour). 

Quatre  bustes  ou  poitrails  de  chevaux  soudés  en- 
semble, en  forme  de  croix  et  tournant  à  droite  ;  la  cri- 
nière est  figurée  par  une  ligne  perlée.  R.  Deux  crois- 
sants adossés  et  séparés  par  un  sceptre  ou  bâton  por- 
tant au  milieu  un  astre  et  pommette  aux  deux  extrémi- 
tés. Bronze  fruste:  diam.,  0m015;  poids,  1  gr.  80.  (Cat. 
Muret,  noi  8891  et  8892j  :  cette  monnaie  a  été  décrite 
et  reproduite  par  M.  de  Glanville,  pi.  v. 

Le  Musée  de  Rouen  possède  une  monnaie  en  plomb 
portant  une  tête  à  cheveux  hérissés,  à  droite.  5.  Champ 
divisé  par  une  barre;  au-dessus,  un  sanglier  marchant 
à  droite  ;  au-dessous,  trois  traits  courbés  à  droite. 
Poids,  94  grammes  (2). 


BOSC-EDËLINË  (Canton  de  Buchy). 

Guilmeth  assure  que,  vers  1820,  un  cultivateur  de 
cette  commune  trouva,  en  labourant,  un  silex  creux 

(1)  Monnaie  gauloise  en  brome  trouvée  aux  environs  de 
Rouen  (Ext.  Bull,  Corn.  Antiq.  de  la  Seine-Inférieure,  t. 
XI,  3-  liv.,  1899,  p.  55  à  556). 

(2)  Deuxième  essai,  pi.  I,  flg.  24.  —  Ach.  Déville:  Mém,  sur 
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contenant  plus  de  40  monnaies  en  or,  coulées  en 
forme  de  boutons,  représentant  des  croissants  et  des 
têtes  de  cheval;  le  silex  creux  fut  conservé  par  M. 
Thierry,  ancien  magistrat  à  Rouen,  jusqu'en  1834. 

Dans  son  Essai  sur  la  numismatique  gauloise 
(2e  partie),  E.  Lambert  indique  qu'un  statère  d'or 
a  été  trouvé  au  Bosc-Edeline. 

LE  BOSC-aUÉRARI>SAINT-ADRIEN 
(Canton  de  Glèrea). 

Dans  la  Table  de  son  Répertoire  archéologique  de 
la  Seine-Inférieure,  l'abbé  Cochet  mentionne  cette 
localité  comme  ayant  fourni  des  monnaies  gauloises. 
En  se  reportant  au  texte  (p.  279),  ainsi  qu'à  sa  Seine- 
Inférieure  archéologique  (p.  194),  on  ne  trouve  aucune 
mention  d'objets  ou  de  monnaies  gauloises. 

LA  RUE-SAINT-PIERRE  (Canton   de    Clères). 

Sept  monnaies  en  argent  ont  été  offertes  au  Musée 
de  Rouen  par  M.  G,  Le  Breton,  en  1905  ;  elles  ont  été 
trouvées  à  la  Rue-Saint-Pierre.  Nous  avons  vu  une 
monnaie  analogue  dans  la  collection  de  M.  Drouet, 
à  Caudebec-lès-Elbeuf,  à  qui  elle  fut  offerte  par  M. 
Lormier;  elle  doit  provenir  de  la  môme  découverte. 

Les  sept  monnaies  du  Musée  de  Rouen,  quoique  de 

des  monnaies  gauloises  en  plomb  (Ext.  itetf.  num.,  1846»  p. 
108,  pi.  1  et  12) . 

(1)  Description  géographique,  historique  et  statistique, 
t.  III,  p.  129.  —  E.  Lambert:  Essai  sur  la  num.,  2*  partie  [Mém. 
Soc.  Ant.  de  Normandie,  t.  XXV,  p.  325).  —  Abbé  Cochet  :  La 
Seine-Inférieure  hUt*  et  arch.,  p.  904,  et  Répert>arch„  $,%!$. 


160       SESSION  TENUE  A  FÉCAMP,  EN  1907 

même  composition  décorative,  extrêmement  minces 
et  légèrement  convexes  du  côté  du  droit,  ont  été 
frappées  avec  des  coins  différents.  Tète  déformée  à 
droite,  l'œil  se  trouve  au-dessous  de  deux  lignes  ter- 
minées par  des  cercles  avec  point  médian  paraissant 
constituer  un  autre  œil  ;  trois  rangées  de  points  paral- 
lèles se  trouvent  sur  le  cou  ;  en  arrière  du  gros  point 
formant  le  sommet  de  la  jugulaire  du  casque,  deux 
croissants  réunis  par  une  extrémité.  Sur  l'exemplaire 
de  M.  Drouet,  au  lieu  de  cet  ornement,  on  voit  un 
petit  sanglier  à  droite,  les  soies  hérissées,  ft.  Cheval  à 
tête  d'oiseau  à  droite,  devant  croisette;  la  tête  du  cava- 
lier est  réduite  à  un  angle  formé  de  trois  points  réu- 
nis, avec  rangée  de  points  en  arrière  pour  simuler  le 
corps;  entre  le  cavalier  et  le  cheval,  symbole  del'S 
ou  annelets  ;  le  cavalier  est  donc  encore  plus  déformé 
que  sur  les  revers  des  monnaies  des  Curiosolitœ 
(n°*  6586  à  6598  du  Cabinet  des  médailles,  provenant 
de  Tourlaville  et  Lorey)  (Manche)  ;  sous  les  pattes  du 
cheval,  sanglier  à  droite. 

Ces  monnaies  peuvent  être  attribuées  aux  Ambiant, 
aux  Veliocasses  ou  aux  Eburovices.  Le  droit  et  le 
revers  rappellent  la  série  comprise  entre  les  nos  7017 
et  7020  ;  mais  le  profil  des  monnaies  de  la  Rue-Saint- 
Pierre  est  tourné  tantôt  à  droite  ou  à  gauche  et  le  profil 
des  Eburovices  toujours  à  gauche.  Le  revers  de  ces 
monnaies  ressemble  absolument  aux  n°*  8500  et  8515 
de  M.  de  La  Tour,  attribués  aux  Ambiani,  mais  le 
profil  du  droit  ressemble  plus  à  celui  des  Eburovices. 

M.  Blànchet,  dans  sa  Notice  sur  des  monnaies  gau- 
loises inédites  ou  peu  connues,  publiée  dans  la  Revue 
numismatique  de  1907,  p.  5  et  6  et  fig.  4,  propose 
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d'attribuer    ces    monnaies    plutôt   aux    Veliocasses 
qu'aux  Ambiani,  à  cause  du  revers. 

SAiNT-ANDRÉ-SUR-CAILLY  (Canton  de  Gères). 

En  1821,  un  groupe  de  monnaies  gauloises  en  bronze 
et  potin  fut  trouvé  dans  cette  commune.  À  la  séance 
du  12  janvier  1822,  tenue  par  la  Commission  dépar- 
tementale des  Antiquités  de  la  Seine-Inférieure  (1), 
H.  Langlois,  de  Pont-de-F Arche,  communiqua  les 
dessins  de  monnaies  d'or  trouvées  à  Cailly  (2)  ;  le 
secrétaire  y  lut  une  lettre  de  Mionnet  relative  à  la 
valeur  numismatique  de  ces  monnaies.  M.  Marquis  se 
chargea  de  voir  M.  Perrin,  officier  en  retraite,  pour 
en  prendre  l'empreinte  avec  du  soufre  ;  mais  nous  ne 
savons  si  ce  projet  fut  mis  à  exécution. 
'  Dans  la  notice  de  M.  Houel,  lue  par  M.  Levy  et 
publiée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation 
de  Rouen  (3),  en  parlant  de  la  découverte  faite  en 
1822,  d'un  collier  formé  de  36  amandes  en  or,  un 
cheval  en  terre  blanche,  un  vase  en  bronze  carré  et 
ajouré,  une  balance  romaine  à  crochets,  de  monnaies 
impériales  en  or  et  argent,  il  y  est  parlé  aussi  de 
monnaies  gauloises,  mais  sans  autres  indications. 

E.  Lambert  en  a  décrit  et  reproduit  8  dans  la  1" 
partie  de  son  Essai  (4). 

(1)  Procès-verbaux  Contrit,  départ,  des  Antiq.  de  la  Seine- 
Inférieure,  1. 1, 1818-1848,  p.  86. 

(2)  Celles  qu'il  a  gravées  sont  romaines. 

(8)  Mém.  Soc.  Êmul.  de  Rouen,  1822,  p.  37. 
(4)  Essai  sur  la  num.  gaul.  du  nord-ouest  de  la  France 
{Mém.  Soc.  Antiq.   de  Normandie.  8«  vol.,  t.  XIII,  1842  à 

11 
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L'abbé  Cochet  (l)  en  a  reproduit  0  portant  au  droit 
le  nom  de  TOG1RIX  et  nu  revers,  SOLIMA.  En  1836, 
M.  Deville  acheta  pour  le  Musée  de  Rouen  2  de  ces 
monnaies)  Tune  en  potin,  l'autre  on  bronze.  En  183? 
et  1838,  il  reçut  encore  7  monnaies  de  bronze  dont  5 
portaient  des  sangliers  ;  plusieurs  en  argent  portaient 
la  légende  ATEVLA-VLATOS* 

La  découverte  principale  remonte  à  1848,  on  en  dé- 
couvrit 120,  la  plupart  en  bronze,  une  seule  en  potin; 
certaines  pesaient 67  à  72  grammes,  une  atteignait  75, 
une  autre  78.  L'analyse  de  M.  Girardin  a  révélé  87,5 
de  cuivre  sur  12,5  d'étain.  La  plupart  de  ces  monnaies, 
3  ou  400  bronzes,  furent  acquises  par  M*  de  Glanville; 
et,  de  son  vivant,  nous  avons  pu  fort  heureusement 
estamper  toutes  les  variétés,  car  cette  collection  a  été 
dispersée  après)  sa  mort.  Cet  archéologue  a  publié 
une  note  trop  sommaire  (2)  sur  cette  découverte, 
dans  laquelle  nous  avons  recueilli  les  simples  docu- 
ments suivants:  «  Ces  monnaies  ont  été  trouvées 
au  pied  de  vieilles  murailles  (gallo-romaines)  offrant 
jusqu'à  0*66  d'épaisseur  et  composées  de  cailloux 
très  gros,  noyés  dans  beaucoup  de  mortier  de 
chaux  et  de  sable,  dans  l'ancienne  propriété  de  M.  de 

1843,  1"  partie,  p.  253  cl  pi.  ix,  ûg.%),  21  et  35;  pi.  x,  fîg.  18 
à  22). 

(1)  La  Seine-Inférieure  hist.  et  arch.,  p.  195,  198,  et  Rép. 
arch.,  pi  279. 

(2)  Note  sur  quelques  médailles  gauloises  inédite*,  4  p., 
1  pi.  (Ext.  Bulletin  Monumental >  XIV»  vol.,  p.  687-640)  (1848). 
lue  dans  une  séance  de  la  Société  française  pour  la  conser- 
vation dés  monuments,  tenue  à  Trouville-sur-Mer,  le  5  sep- 
tembre 1848,  et  tirage  à  part;  Rouen!  Péfon  (1848),  in-8°,  4  p.,  pi. 
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Valori  ».  M.  de  Glanville  a  reproduit  et  décrit  très 
sommairement  7  de  ces  monnaies  ;  il  en  avait  exposé 
les  principaux  types,  en  1861,  à  l'exposition  rétros- 
pective de  Rouen  (n°  77  du  Catalogué). 

E.  Lambert  (1)  en  a  décrit  et  reproduit  14. 

En  1850)  le  Musée  de  Rouen  acheta  25  monnaies 
trouvées  dans  cette  localité  ;  il  y  en  û  14  pareilles  (n01 
7276  à  7300,  Atlas  de  La  Tour)  et  3  autres  (n°  7349). 

En  1861,  l'abbé  Cochet  (2)  en  recueillit  plusieurs 
spécimens  en  potin  chez  un  forgeron  de  Cailly  ;  et, 
en  1863,  il  en  vit  40  chez  M.  l'abbé  Jacquemet,  curé 
de  Limcsy,  elles  étaient  aussi  en  potin,  36  portaient 
un  sanglier  au  revers. 

Voici  les  exemplaires  décrits  par  Lambert  dans  la 
lre  partie  de  son  Essai: 

SENODON.  Buste  dune  divinité  diadémée,  à  gau- 
che, avec  un  collier  à  fermoir  et  des  seins  prononcés  ; 
derrière,  le  symbole  de  l'en  répété  et  un  cercle  perlé. 
ft«  CALEDV.  Cheval  en  course,  à  gauche,  avec  le 
bridon  détaché  ;  au-dessous,  un  cercle  centré.  Arg.  F. 
o.;  poids,  36  grammes.  (Lambert,  Impartie,  pi.  ix, 
flg.  20).  De  La  Tour,  7181. 

CALEDV.  Même  type.  ft.  Môme  type,  moins  l'ins- 
cription qui  est  remplacée  par  le  symbole  de  Y  &,  Arg. 
P.  o.;  poids,  36  grammes '(pi.  ix,  fig.  21).  De  La 
Tour,  7177. 

(1)  Essai  sur  ta  riunx.  gaul.,  2e  partie,  t.  XII,  p.  477,  492, 
508, 509  et  510,  pi.  i,  fig.  15;  pi.  v,  fig.  29  à  34;  pi.  xii,  fig.  1,  2, 
3  et  4. 

(2)  La  Seine-tnfèrieure  hist.  et  arch.,  p.  198,  et  BulL  de 
la  Comnt.  Ant.  de  la  seine-înférieufe,  t.  II,  1849  à  1866. 
p.  143. 
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ATEVLÀ.  Buste  d'une  divinité,  à  gauche,  avec  des 
ailes  attachées  au  cou  au  moyen  d'un  torques  à  fer- 
moir; les  seins  sont  visibles,  ft.  VLATOS.  Cheval 
symbolique  en  repos,  à  droite,  avec  quatre-feuilles 
entre  les  pattes  et  un  épi  au-dessous.  Arg.  F.  o.  ;  poids. 
40  grammes;  plusieurs  exemplaires  (pi.  ix,  fig.  25). 
De  La  Tour,  7187. 

TOG1RIX.  Tête  nue  imberbe,  à  gauche  ;  derrière, 
symbole  de  l'S.  ft.  TOGIRIX.  Cheval  lancé,  à  gau- 
che, avec  un  collier;  au-dessus,  une  branche  repliée 
garnie  de  baies.  Arg.  F.  b.  ;  poids,  35  à  36  grammes; 
nombreuses  (pi.  x,  fig.  18  à  22).  De  La  Tour,  5550. 

Dans  la  2e  partie  de  V Essai  de  Lambert,  le  nombre 
des  monnaies  décrites  est  plus  considérable,  on  y 
trouve  les  suivantes  : 

Tête  barbare,  à  gauche,  paraissant  casquée,  ft.  Le 
champ  traversé  par  une  barre  ayant  un  point  au  mi- 
lieu; dans  la  partie  supérieure,  le  symbole  de  Tco  cou- 
ché; dans  la  partie  inférieure,  trois  traits  courbés, 
inclinant  à  gauche,  potin.  F.  b.;  poids,  52  grammes. 
(Lambert,  2e  partie,  pi.  i,  iig.  15;  Atlas  de  La  Tour, 
n°  8661).  Plusieurs  exemplaires  analogues  sont  au 
Cabinet  des  médailles,  8666  à  8667.  Atrebates.  On  en 
a  trouvé  d'analogues  à  Lisieux  (Calvados): 

Sanglier  à  gauche,  la  tête  relevée,  les  soies  héris- 
sées et  terminées  par  des  points;  entre  les  pattes,  carré 
perlé  avec  point  central  ;  en  avant,  au-dessous  de  la 
tête,  cercle  perlé  et  centré.  R.  Sanglier  aux  soies 
hérissées  à  droite  ;  dessous,  croix  à  branches  égales 
etpommetlées;  en  avant,  symbole  en  zigzag,  grène- 
tis.  Arg.  F.  b.;  poids,  43  grammes  (Lambert.  2e  par- 
tie, pi.  v,  fig.  29,  et  Atlas  de  La  Tour,  n°  7352);  anc. 
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coll.  de  Glan ville,  nombreux  exemplaires.  Veliocasses. 

Tête  à  droite,  les  traits  très  accusés,  formés  par 
des  barres,  le  nez  proéminent,  l'œil  grand,  très  bar- 
bare; un  zigzag  ou  serpent  devant  la  face.  R.  Sanglier 
aux  soies  hérissées  à  gauche;  dessous,  roue  à  5  ou  6 
rayons,  grènetis;  bronze.  F.  b.  ;  poids,  40  à- 50  gram- 
mes (Lambert,  2e  partie,  pi.  v,  tig.  30,  31,  32;  Atlas 
de  La  Tour,  n04  7333  à  7339).  Ane.  coll.  de  Glanville, 
très  nombreux  exemplaires,  dont  7  au  Cabinet  des 
médailles. 

Tète  casquée,  à  droite,  l'œil  est  formé  par  un  cercle, 
serpent  devant  la  face.  ft.  Cheval  libre,  courant  à 
droite,  entre  deux  cercles  perlés,  grènetis;  bronze; 
poids,  30  grammes.  Ane.  coll.  de  Glanville,  d'après  M. 
Lambert  (2e  partie,  pi.  v,  fig.  33).  Nous  ne  l'avons  pas 
vue,  lorsque  nous  avons  fait  l'estampage  de  cette  col- 
lection. Cette  monnaie  ne  figure  pas  dans  Y  Atlas  de 
M,  de  La  Tour,  elle  nous  paraît.se  rapprocher  de  celles 
des  Sequani,  5878  (?);  c'est  une  déformation  des 
Dioscures,  mais  moins  accusée  que  sur  celles  des 
Veliocasses,  dites  à  l'œil,  7230. 

Sanglier  à  droite;  dessous,  annelet.  ft.  Coq  mar- 
chant à  droite;  en  avant,  une  croix  pommettée  et  deux 
globules;  en  arrière  Aï  dessus,  cercle;  bronze.  F.  b.; 
poids,  30  grammes.  Caletes  (1). 

Six  autres  monnaies  se  rapprochent  de  celles  que 
M.  de  Barthélémy  a  décrites  au  Congrès  international 
de  numismatique  de  1900,  comme  monnaies  gauloises- 


(1)  Lambert,  pi.  v,  fig.  34;  Muret  et  Chabouillet:  Catalogue 
des  monnaies  gauloises,  n°  7228.  Trois  exemplaires  ont  appar- 
tenu à  M.  de  Glanville. 
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belges,  n"  7314  à  7328,  portant  parfois  la  légende 
EPADVN  ;  nous  en  avons  déjà  décrit  dans  l'Eure  qui 
furent  trouvées  à  Louviers  (1). 

Nous  citerons  d'abord  les  n0i  7266  à  7272,  7297  et 
7300  à  7307  du  Cabinet  des  médailles,  provenant 
aussi  de  Gailly.  D'autres  exemplaires  de  cette  série  se 
trouvaient  dans  la  collection  de  Glanville  ou  dans  celle 
du  Musée  de  Rouen  : 

7258.  Personnage  nu  courant  à  droite,  la  tête  tournée 
à  gauche,  globules,  ft.  Cheval  galopant  à  droite,  un 
astre  rayonnant  au-dessus;  ressemble  au  n°  7272. 
Veliocasses. 

7266  à  7272.  Le  Catalogue  des  monnaies  gauloises 
décrit  de  la  môme  manière  toutes  ces  monnaies,  qui 
offrent  en  réalité  des  différences;  car  sur  les  cartons, 
les  n°"  7266  à  7271  ont  la  tête  tournée  vers  la  droite, 
et  ressemblent  à  peu  près  toutes  au  n°  7276  de  V Atlas 
de  M.  de  La  Tour, alors  que  le  n°  7272  du  Cabinet  des 
médailles  ressemble  au  n°  7258.  (11  a  pu  y  avoir  un 
déplacement  de  case).  Cette  série  représente  un  per- 
sonnage nu  à  droite,  la  tète  un  peu  baissée,  la  main 
droite  en  avant,  tenant  un  torques,  le  coude  relevé  et  la 
main  gauche  ramenée  sous  le  bras  droit,  deux  crois* 
sants  au-dessus  du  bras  et  un  cercle  perlé  sous  le 
coude  gauche,  les  jambes  pliées,  la  droite  entourée 
d'une  ligne  de  points,  fy.  Cheval  à  tête  humaine  galo- 
pant à  droite,  la  crinière  formée  de  points,  globule 
rayonnant  ou  uni  au-dessus  et  au-dessous,  avec  3  petits 
points  au-dessus  (2). 

(1)  Lambert,  2*  partie,  pi.  xn,  fig.  1,  2,  3,  4  et  5. 

(2)  Lambert,  2e  partie,  pi.  xn,  fig.  1,  4,  5  et  6;  de  la  Tour, 
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7283.  Sur  cet  exemplaire,  le  personnage  nu  tient  de  la 
droite  un  cercle  avec  point,  la  gauche  est  allongée  en 
arrière  entre  deux  globule*,  ft.  Le  cheval  androcé» 
phale  à  droite,  a  la  crinière  formée  par  une  ligne. 

7300  à  7307.  Personnage  agenouillé  adroite,  le  bras 
droit  étendu,  au-dessus  se  voit  un  petit  sanglier;  le 
bras  gauche  replié,  un  point  centré  *ous  le  coude, 
ligne  perlée  autour  de  la  jambe  droite.  I).  Cheval 
androcéphale  à  droite,  crinière  perlée,  torques  près 
de  la  tête,  globule  en  de3sus  et  en  dessous,  (Des 
exemplaires  analogues  ont  été  trouvés  à  8ainte»Beuve- 

9 

Epinay,  ils  sont  au  Cabinet  des  médailles)  (1). 

7307,  Personnage  accroupi,  les  seins  marqués 
(femme  ?),  tourné  à  droite,  grènetis,  ft.  Cheval  galo- 
pant à  droite,  astre  au-dessus,  sous  la  tètç,  sou*  les 
pattes,  les  articulations  marquées  par  des  points  ; 
grènetis (2  exemplaires,  lun  au  Cabinet  des  médail- 
les, l'autre  au  Musée  de  Rouen)  (2)» 

7322.  Personnage  nu,  dansant,  à  droite,  R.  Cheval 
à  droite,  cavité  ronde  sur  la  hanche  et  le  poitrail, 
dessus  et  dessous,  astre  (ou  peut-être  sanglier),  va- 
riante du  7322,  qui  danse  à  gauche  (Musée  de  Rouen). 

Quatre  bustes  ou  poitrails  de  chevaux  à  tête 
d'oiseau?  réunis  au   centre,  en  forme  de  oroix,  et 

7286  à  7870.  Des  exemplaires  représentent  un  personnage  plus 
grêle.  72/7.  Le  7270  n'a  pas  de  cercle  perlé  sous  le  coude,  mais 
une  ligne  ondulée:  il  est  reproduit  par  Hucher,  2«  partie, 
n»55. 

(1)  Hucher  :  L'art  gaulois,  S»  partie,  n°  56;  Cat.  Muret  et 
Chabouillet,  7907. 

(2)  Hucher,  nB  57;  Lambert,  9f  partie,  pi.  xn,  flg.  8;  de  la 
Tour,  7800. 
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tournant  vers  la  droite,  la  crinière  semble  être  figurée 
par  une  ligne  de  points,  ft.  Deux  croissants  adossés, 
avec  point  dans  le  creux  extérieur  des  croissants,  qui 
sont  séparés  par  un  sceptre  terminé  aux  deux  extré- 
mités par  un  astre  rayonnant,  au  milieu  duquel  se 
trouve  un  autre  astre  rayonnant;  un  point  existe  au 
milieu  des  croissants  :  diamètre,  0m015  ;  bronze;  poids, 
1  gr.  80(1). 

Cette  monnaie  a  été  rapprochée  par  M.  de  Saulcy, 
et  ensuite  par  M.  Muret,  d'autres  monnaies  offrant 
aussi  ces  quatre  têtes  de  cheval,  mais  avec  une  fac- 
ture un  peu  différente,  et  portant  parfois  la  légende 
AVAVCIA,  que  Ton  a  voulu  interpréter  par  ATVA- 
TVCIA  ?  Ces  espèces  se  rencontrent  parfois  dans  la 
province  de  Namur,  aux  environs  de  Tongres,  pays 
des  Aduatuques,  mais  avec  un  revers  différent.  Or,  ce 
revers  s'est  retrouvé  fréquemment  à  Saint- André-sur- 
Cailly,  avec  une  face  offrant  un  sanglier,  les  soies  du 
dos  hérissées  et  les  pattes  tombantes  :  on  remarque 
trois  astres  radieux  sur  le  même  bâton,  et  deux  astres 
sans  rayons  entre  les  croissants. 

Nous  rapprocherons  le  droit  orné  des  quatre  spi- 
rales pointillées  d'un  exemplaire  analogue,  n°  10407, 
pi.  xxvn,  de  M.  de  La  Tour,  mais  le  revers  diffère  de 
celui  de  Saint-André. 

Cette  monnaie  avec  quatre  poitrails  est  fort  rare,  on 


(1)  Lambert,  pi.  xn,  n°  19;  de  Glanville,  flg.  5;  Muret  et  Cha- 
bouillet  :  Cat.  des  monn.  gaul.  de  la  Bibl.  nat.,  n°*  8891  et 
8892;  ne  figure  pas  sur  le  catalogue  de  M.  de  La  Tour;  Ponton 
d'Amécourt  l'a  reproduite  dans  l'Annuaire  de  la  Société  fran- 
çaise de  numismatique  (1873),  tirage  à  part,  p.  23,  n°  47. 
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n'en  connaît  que  trois  exemplaires:  celui  de  la  collec- 
tion de  Glanville,  donné  à  M.  de  Saulcy,  ne  s'y  trou- 
vait plus  en  1895,  lorsque  nous  avons  estampé  toute 
la  série  :  il  fait  partie  actuellement  du  Cabinet  des 
médailles,  sous  le  n°  8891,  avec  un  second  exemplaire 
provenant  de  Terminiers  (Eure-et-Loir),  également  de 
la  collection  de  Saulcy;  le  troisième,  en  bronze,  très 
effacé,  mais  que  Ton  distingue  encore  assez  pour  le 
déterminer,  a  été  trouvé  aux  environs  de  Rouen,  il 
appartient  à  M.  Drouet,  de  Caudebec-lès-Elbeuf  (1). 

Nous  ajouterons  à  cette  énumération  la  monnaie 
n°  7  de  la  notice  de  M.  de  Glanville  ;  le  dessin  qu'il  en 
donne  est  bien  sommaire,  et  sa  description  Test  encore 
plus  :  nous  pouvons  la  compléter,  grâce  à  l'estampage 
que  nous  en  avons  pris  : 

Profil  à  droite,  indiqué  très  sommairement  par  l'œil 
et  le  nez,  les  cheveux  par  quelques  points  longs  ali- 
gnés sur  deux  lignes  parallèles,  et  la  barbe  par  des 
points.  (Cette  tête  offre  l'interprétation  la  plus  barbare 
que  nous  connaissions),  ft.  Cavalier  lancé  à  droite,  les 
bras  ouverts,  tète  de  face.  M.  de  Glanville  a  cru 
pouvoir  interpréter  l'inscription  par  L1XOVI,  et  en 
effet,  elle  pourrait  être  adoptée  au  même  titre  que 
celle  d'INONI,  indiquée  par  M.  Lambert  (2). 

il)  M.  Lambert,  dans  sa  2e  partie,  même  pi.  xir,  fig.  20, 
reproduit  une  monnaie  avec  le  train  de  derrière  d'un  sanglier 
tourné  à  droite;  grénetis.  t$.  Deux  fleurs  de  lis  opposées  et 
séparées  par  un  sceptre  pommette,  comme  sur  le  revers  de  la 
monnaie  précédente. 

(2)  Lambert  :  Essai  sur  la  num.  gaul.t  2»  partie,  pi.  xvm. 
fig.  18,  Ta  reproduite  comme  celtibérienne.  Nous  voyons  là  une 
déformation  des  monnaies  de  Philippe  II,  pi.  xlvi   et  suiv.. 
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Nous  compléterons  cette  énumération  par  la  des- 
cription de  35  autres  monnaies  que  nous  avions 
estampées  dans  la  Collection  de  Glanville  ;  plusieurs 
portent  des  légendes  et  nous  sommes  surpris  qu'elles 
n'aient  pas  été  reproduites  ou  décrites  par  M.  Lambert. 
Peut-être  M.  de  Glanville  les  avait-il  mises  de  côté 
pour  les  publier  plus  tard.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  nous  avoua  qu'on  lui  avait  pris  les  plus 
intéressantes. 

Pour  la  description  dos  monnaies,  nous  suivrons 
Tordre  des  Catalogues  de  MM.  Muret  et  Chabouillet. 
ainsi  que  celui  de  M.  do  La  Tour  (nw  d'ordre  du  Cabi- 
net  des  médailles)  et  en  commençant  par  les  légendes: 

N°  2535.  Tête  d'Apollon  laurée  à  droite,  ft.  Buste 
de  cheval  à  droite;  dans  le  bas,  KESIQS,  peu  appa- 
rent. 

N°  2572.  Tôte  de  nymphe  à  droite  ;  de  ce  côté,  on 
lit  CABE.  ft.TtHe  casquée  à  droite,  la  barbe  en  pointe; 
à  gauche,  logende  illisible.  Argent.  Cabellio. 

N°  21)77.  Buste  do  Diane  à  droite;  devant,  couronne 
de  laurier,  ft.  Demos,  debout,  à  gauche,  revêtu  de  la 
toge;  devant,  à  gauche,  rameau;  à  droite,  AREC.  Vol- 
vm~ArecomivL 

N°  4525.  ARIVOS,  à  peine  visible.  Tète  casquée 
à  gauche,  ft.  SANTONOS,  en  caractères  rétrogrades. 
Cheval  bridé  et  sanglé  galopant  à  droite;  dessous, 
point  dans  un  cercle  de  perles.  Santones. 

N°  4871.  Tête  nue  à  gauche  ornée  de  torques  à  tam- 
pons, grënetis.  R.  DIA  SVLOS.  Cheval  sanglé  galo- 

pl,  mv  de  M.  de  La  Tour  (nM  10145  et  10151  et  suiv.).  avoc  la 
légende  NONOS  rappelant  la  notre. 
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pant  à  droite,  la  queue  relevée  paraît  coupée  carré- 
ment. JEdui* 

>T°4975.Le  sommet  d'une  tête  à  gauche  avec  grosses 
mèches  de  cheveux  séparées,  perlé;  la  légende  ÀNOD- 
BO  n'existe  pas,  la  pièce  étant  mal  frappée.  R.  DUB 
[NO],  Cheval  bridé  et  sanglé,  galopant  à  droite. /EduL 

N°  5072.  Tète  de  Diane  à  droite,  perlé,  la  partie  de 
droite  représentant  un  sceptre  manque,  à  cause  de  la 
frappe  qui  est  trop  portée  à  droite,  ft.  Cavalier  au 
galop  à  droite.  LITA[VJCOS].  /Edui* 

N°  5284.  Tète  très  fruste  à  gauche.  ft.  Taureau  cor- 
mipète  à  droite;  au-dessous,  MA  (à  peine  visible), 
MandubiL 

N°  5719.  Tête  de  Pallas  à  droite,  avec  le  casque 
ailé.  ft.  Cavalier  au  galop,  la  lance  en  avant;  à  Texer» 
gue,  EBVRO.  Eburovices. 

N°  7005.  Tête  à  gauche,  cheveux  disposés  par  zones 
parallèles  au-dessus  d'une  tresse  posée  autour  du 
front;  derrière,  épi  posé  comme  un  cimier.  TVRO^ 
NOS,  peu  visible,  ft.  CANTORIX.  Cheval  libre  galo- 
pant à  gauche;  au-dessous,  w,  devant,  pentagone; 
dessous,  annelet  dans  un  cercle  de  grènçtis  et  un 
sabre  horizontal,  peu  visible.  Turones, 

N°  7467,  AHIA,  rétrograde,  Deux  chèvres  dressées 
et  affrontées;  au  centre,  un  point  dans  un  cercle,  R, 
Loup  et  sanglier  affrontés,  au  centre  point  centré. 
Veliocasses, 

N°  7471.  KCCAIOS,  peu  visible.  Tète  de  femme 
jeune,  à  droite,  ft.  Cheval  à  droite,  regardant  à  gau* 
che,  en  arrière;  au-dessous,  personnage  à  gauche, 
peu  visible.  Stmones. 

N°  8173.  Tète  casquée  à  gauche,  grènetis.  R.  Che- 
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val  sanglé  à  gauche,  galopant;  dessous,  demi-cercle 
centré  surmonté  d'un  \  renversé,  la  légende  KAA  est 
peu  visible.  Incertaines  de  l'Est.  Un  second  exemplaire 
diffère  un  peu  dans  l'exécution  et  la  légende  KAA  est 
plus  visible. 

N°  8673.  Buste  imberbe,  à  gauche;  la  tête  coiffée 
d'un  casque  à  larges  bords  et  orné  dune  sorte  d aile, 
un  double  cercle  entoure  le  champ;  on  ne  distingue 
pas  la  légende  ANDOBRV.  ft.  Cavalier  à  tète  nue, 
à  droite  ;  on  ne  voit  pas  non  plus  la  légende  C  ARM  A, 
la  frappe  étant  portée  plus  sur  un  côté  que  sur  l'autre, 
au  droit  et  au  revers.  Atrebates. 

Quintus  ANTONIVS  BALBVS  prœtor.  Tète  laurée 
de  Jupiter  à  droite.  ANTON1A.  ft.  Cavalier  armé  d'une 
lance  au-dessus  d'un  quadrige  à  droite;  à  l'exergue, 
légende  difficile  à  lire  :  Q  AVO  BAB.  PR.  V Atlas  de 
M.  de  La  Tour,  sous  le  n°  10063,  reproduit  le  droit 
d'une  monnaie  analogue,  mais  au  revers,  le  cavalier 
n'est  que  sur  un  seul  cheval;  il  signale  la  légende 
DOM1SIA  (Marcia),  qui  peut  bien  être  analogue  à 
celle  dont  nous  parlons;  voir  aussi  (Babelon,  t.  I, 
158.  n°  1). 

Caius  Piso  Lucii  filius  Frugi.  CALPVRNIA.  Tète 
laurée  d'Apollon  à  droite,  les  cheveux  tombant  en 
longues  mèches  parallèles,  ft.  Cavalier  armé  d'une 
lance,  lancé  au  grand  galop  à  droite;  à  l'exergue, 
légende  difficile  à  lire.  M.  de  La  Tour  a  reproduit, 
sous  le  n°  10062,  une  monnaie  analogue  dont  le  revers 
diffère  et  porte  :  C.  PISO.  L.  FRVG1?  qui  ne  paraît 
pas  correspondre  à  celle  de  la  monnaie  ci-dessus. 

Ces  deux  exemplaires  sont  des  imitations  des 
deniers  de  la  République  romaine. 
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D'autres  monnaies  de  la  Collection  de  Glanville 
n'offraient  pas  de  légendes. 

N°  2879.  Tête  d'Apollon  laurée  à  droite. ft.  Chamois? 
bondissant  à  droite;  dessous,  roue  perlée;  devant, 
tige.  Allobroges. 

N°  3433.  Tète  à  gauche,  ft.  Sanglier  à  gauche  entre 
2  points  centrés.  Volcœ  Teclosages. 

N°3440.  Tête  à  gauche,  cheveux  frisés,  deux  torques  ; 
grènetis.  ft.  Sanglier  à  gauche  entre  2  points  cen- 
trés; variante  du  droit  de  la  monnaie  précédente  et 
beaucoup  mieux  frappée.  Volcœ  Teclosages. 

N°  3563.  Fleuron  formé  de  plusieurs  S  opposés.  ft. 
Croix  cantonnée  à  gauche  d'un  cercle  perlé,  centré  et 
au-dessous  d'une  hache:  le  flan  étant  de  forme  irré- 
gulière n'a  pas  permis  de  reproduire  la  partie  droite; 
certains  exemplaires  de  ces  monnaies  portent  SETV 
ou  COVED.  Volcœ  Teclosages. 

N°3587.  Flan  convexe.  Tète  informe?  composée  de 
5  points  réunis,  ft.  Flan  concave.  Cheval  à  gauche, 
formé  de  2  gros  points  et  de  lignes  droites  terminées 
par  de  petits  points.  Elusales. 

N°  4867.  Petite  tête  à  droite,  les  cheveux  disposés 
en  grosses  mèches,  ft.  Cheval  à  droite;  au-dessus, 
roue;  dessous,  lyre  coupée  à  la  base.  Jîdui. 

N°  6108.  Tête  à  droite,  les  cheveux  bouclés  parallè- 
lement et  surmontés  dune  sorte  de  couronne  avec 
dents  de  scie.  R.  Aigle  à  droite,  l'aile  gauche  ouverte; 
dans  le  champ,  pentagone  à  gauche  et  croisette  à 
droite,  cantonnée  de  4  points.  Ca mules. 

N°  7342.  Sanglier  à  droite,  la  crinière  hérissée,  la 
tête  abaissée,  les  pattes  tombant  droit,  comme  si  l'ani- 
mal était  mort  et  suspendu.  R.  Deux  fleurons  séparés 
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par  un  sceptre  pommette  et  rayonnant  à  chaque  extré- 
mité; grènetis.  Veliocasses. 

Les  n0B  7350  à  7353  du  Cabinet  des  médailles  offrent 
au  droit  un  sanglier  à  gauche;  en  dessous,  croiselte. 
ft.  Sanglier  à  droite;  dessous,  carré  perlé  avec  point 
central;  devant,cercle  de  perles  avec  point.  Veliocasses. 

N°  7417.  Tète  nue  à  droite  très  grossière,  les  che- 
veux hérissés  et  indiqués  par  6  grosses  lignes  courbes 
et  l'œil  par  un  point  terminal.  Potin.  Veliocasses. 

N°  7820.  Tête  de  Diane  à  droite,  la  tête  surmontée 
du  croissant;  devant  la  face,  feston.  R.  Cheval  h  gau- 
che; dessus,  S  couché;  dessous,  point  et  large  crois- 
sant avec  points  aux  extrémités.  Parisii. 

Pour  terminer,  nous  citerons  les  différentes  mon- 
naies trouvées  à  Saint- André-sur-Cailly  : 

N01  2535,  Allobroges;  2572,  Cabellio;  2677,  Volcœ 
Arecomici;  3433,  3440,  3563,  Volcœ  Tectosages;  3587, 
Elusaies;  4525,  Santones;  4867,  4871,  4975,  5072, 
xEdui;  5284, 5550,  Mandnbii;  5719,  Eburovices;  6108, 
Carnutes;  7005,  Turones;  7177,  7181,  7187,  7228, 
Caletes;  7258,  7265  à  7272,  7276,  7283,  7297,  7300  h 
7307,  7322,  7333  à  7339,  7342,  7349,  7350  à  7353, 
7417,  7467,  Veliocasses;  7471,  Senones;  7820,  Parisii; 
8173,  Incertaines  de  /'£*£;  8661, 8673,  Atrebatcs;  8891, 
Adttatici.  La  série  des  Veliocasses  est  nombreuse  et 
bien  représentée. 

La  dernière  découverte  relevée  à  Saint-André-sur- 
Cailly  a  été  signalée  par  M.  Lormier  à  la  Commission 
des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure  (1). 

(1)  Bull.  Comm.Antiq.  de  la  Seine-InfèriewÀe,iAX,  lr*liv., 
1897,  p.  103. 
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Fallas  ou  guerrier:  ft.  Cheval  au  galop;  au-dessous, 
une  roue  a  quatre  rayons.  Poids,  4  grammes.  Cette 
description  très  sommaire  permet  de  la  rapprocher 
d'une  monnaie  analogue  de  l'ancienne  Collection  de 
Glanville,  copie  des  deniers  romains  du  type  des 
Dioscures,  mais  dont  le  revers  diffère;  elle  a  été  décrite 
précédemment  par  Lambert,  2e  partie,  pi.  v,  fig.  33. 
S eq ua ni  ou  Veliocasses, 

YQUEBEUF  (Canton  de  G  1ères). 

Un  article  reproduit  par  l'abbé  Cochet  (1),  d'après 
Deville,  mentionne  une  découverte  de  monnaies  gau- 
loises; mais  ces  auteurs  ont  oublié  de  donner  quelques 
détails  complémentaires. 

BOIS-GUILLAUME  (Canton  de  Darnétal). 

Des  monnaies  en  bronzé  ont  été  trouvées,  vers  1825, 
au  hameau  du  Bois-l'Abbé;  l'une  d'elles  porte  la 
légende  GERMAM  1NDVTILII  (2). 

Cette  légende  s'est  retrouvée  sur  d'autres  monnaies 
recueillies  à  Rouen,  Saint-André-sur-Cailly  et  Sainte- 
Beuve-Epinay. 

Une  monnaie  d'ôr  trouvée,  en  1869,  près  de  l'église 
de  Notre-Dame-des- Anges,  fut  donnée  au  Musée  de 
Rouen  (3). 

(1)  La  Seine-Inférieure  hist.  et  arch.,  p.  104,  et  Rép. 
arch.,  p.  287. 

(2)  Mém.  Soc.  Antiq*  de  Normandie,  1825. 

(3)  Abbé  Cochet  :  Rép.  arch.,  p.  287. 
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HÉNOUVILLE  (Canton  de  Duclair). 

En  1860,  un  cantonnier  cassant  des  cailloux  sur  la 
propriété  de  M.  Langlois  du  Plichon,  avocat  à  Rouen, 
trouva  10  monnaies  gauloises  en  or  enfermées  dans 
une  tirelire  en  silex  (1). 

Les  cachettes  de  monnaies  gauloises  dans  des  géo- 
des sont  assez  fréquentes  en  Normandie  ;  nous  rappel- 
lerons celles  des  Andelys  (hameau  de  Paix),  en  1837, 
de  60  monnaies  en  or,  en  argent  et  en  bronze;  28 
furent  vendues  à  la  Monnaie  de  Rouen,  qui  en  céda  27  au 
Musée  d'antiquités  de  cette  ville;  à  Lyons-la-Forêt, 
10  en  argent,  en  1846  ;  à  Bourg-Beaudouin,  au  bord 
de  la  forêt  de  Long-Boël,  on  en  trouva  26  en  or.  égale- 
ment dans  un  caillou  creux.  A-  Le  Prévost  a  rapporté 
cette  découverte  (2). 

Le  même  fait  s'est  reproduit  à  Cailly,  en  1830,  à  la 
Neuville-Champ-d'Oisel  (Seine-Inférieure),   pour  des 
monnaies  romaines  ;  à  Bosc-Edeline  (canton  de  Buchy),    * 
et  à  Neuville-Ferrières  (canton  de  Neufchâtel).. 

Les  monnaies  d'Hénouville  étaient  toutes  semblables, 
bombées,  convexes  d'un  côté  et  lisses,  concaves  au 
revers  et  portant  un  cheval.  Deux  de  ces  monnaies 
furent  offertes  au  Musée  de  Rouen  par  le  propriétaire 
du  champ  (3). 

Elles  ont  été  volées  avec  celles  d'Envermeu,  de 
Fécamp,  Roncherolles  et  Mortemer-sur-Aulne. 

(1)  Abbé  Cochet:  Rép.  arch.,  p.  301. 

(2)  Mém.  Soc.  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres 
de  l'Eure,  t.  III,  p.  259. 

(3)  Abbé  Cochet:  Rép.  arch.,  p.  301. 
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CAUDEBEC-LÉS-ELBEUF  (Canton  d'Elbeuf). 

L'abbé  Cochet  (1)  a  signalé  Tachât,  en  1846,  par  le 
Musée  de  Rouen,  d'une  monnaie  en  or;  ce  doit  être  la 
même  qu'il  mentionne  comme  acquise  aussi  à  Elbeuf. 

E.  Lambert  cite  une  monnaie  trouvée  en  cet  endroit 
et  portant  la  légende  LEXO  Vl(atis)  : 

Tête  virile  à  droite,  les  cheveux  cordonnés  et  retom- 
bant en  mèches,  en  arrière,  dans  le  genre  de  l'Apollon 
Musagète.  ft.  Le  revers  est  fruste.  Cette  monnaie 
correspond  au  n°  7143  (2)  de  M.  de  La  Tour.  Lexovii. 

En  1831.  il  a  recueilli  une  monnaie  en  bronze  por- 
tant la  légende  GERMANI  1NDVTILII,  qui  a  été 
retrouvée  à  Rouen,  Bois-Guillaume  et  à  Sainte-Beuve- 
Epinay  (2  exemplaires  au  Musée  de  Neufchâtel-en- 
Bray)  (3). 

Dans  le  mois  d'avril  1883,  M.  Drouet,de  Caudebec- 
lès-Elbeuf  (4),  en  faisant  sur  cette  commune  des 
fouilles  dans  le  sol  de  l'ancienne  Uggale,  trouva  quel- 
ques monnaies  gauloises,  dont  trois  grands  bronzes 
différents,  avec  les  profils  adossés  d'Auguste  et  d'A- 
grippa.  1MP.  DIVI.  F.  ft.  COL.  NEM;  il  recueillit 
aussi  3  monnaies  avec  la  légende  GERMANI  INDV- 
TILII,  et  un  demi-statère  d'or  de  Philippe  rappelant 
le  n*  7019,  sans  la  jugulaire  sur  la  joue,  mais  portant 
sur  le    casque  un  sanglier;  au  revers,  on  voit  un 

(1)  La  Seine-Inférieure  hist.  et  arch.,  2*  édit.,  p.  217  et  219. 

(2)  Lambert,  2»  partie,  pi.  xv,  flg.  5. 

(3)  Abbé  Cochet  :  La  Seine-Inférieure  hist.  et  arch.,  p.  219. 

(4)  Bull.  Comm.  Antiq.  de  la  Seine-Inférieure,  t.  VIII,  2* 
IW.,  1888.  p.  227,  et  Notice  sur  Uggate,  p.  13  et  14. 
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animal  sur  le  dos  du  cheval,  au  lieu  d'un  personnage, 
'  et  le  sanglier  à  droite  sous  les  pattes  du  cheval. 

Le  cimetière  gaulois  découvert,  en  1864,  dans  la  rue 
Alfred,  était  contemporain  de  la  Conquête,  ainsi  que 
les  vases,  fibules,  miroirs  et  autres  objets  que  nous 
avons  cités  dans  le  mobilier  funéraire  des  Velio- 
casses. 

M.  l'abbé  Loth  a  communiqué  à  la  Commission  des 
antiquités  de  la  Seine-Inférieure  (1)  une  monnaie  en 
argent,  copie  d'un  statère  grec  de  Philippe,  trouvé  à 
Caudebec-lès-Elbeuf,  en  1866. 

Le  Musée  de  Rouen  possède  3  monnaies  trouvées  à 

Caudebec-lès-Elbeuf  : 

* 

Tête  d'Apollon  à  droite,  les  cheveux  indiqués  par 
une  sorte  de  couronne  de  laurier;  grènetis.  ft.  Buste 
de  cheval  à  droite;  au-dessous,  KASIOS;  argent;  deux 
coins  différents,  2537.  Avcnio. 

Tète  d'Apollon  à  gauche,  laurée,  grènetis.  R.  Che- 
val à  gauche;  dessous,  croisette;  on  ne  lit  pas  au- 
dessus  la  légende  IFHAS,  à  cause  de  la  frappe  défec- 
tueuse, cette  partie  supérieure  n'existant  pas,  n°  2904. 
Allobroges. 

ELBEUF  (Chef-lieu  de  canton). 

M.  Lambert  a  décrit  une  monnaie  trouvée  aux 
environs  de  cette  localité  (2),  sa  description  a  été 
reproduite  par  M.  Saint-Denis  [Histoire  d'Elbeuf, 
t.  I,  p.  38)  : 

(1)  Bull.  Comm.  Antiq.  de  la  Seine-Inférieure»  t.  I,  S*  liv., 
p.  348. 

(2)  Essai  sur  la  num.  gaul.,  2«  partie,  p.  498,  pi.  vu,  flg.  18. 
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Tête  barbare  à  gauche,  diadémée,  avec  une  branche 
garnie  de  baies  dans  la  partie  supérieure  de  la  cheve- 
lure; une  croix  à  branches  recourbées  occupe  le  der- 
rière de  la  joue,  double  ligne  perlée  sur  la  joue.  ft. 
Cheval  attelé  à  un  char,  galopant  à  droite,  dirigé  par 
un  aurige  nu,  aecroupi  au-dessus  du  cheval  et  tenant 
le  péplum  en  avant;  au-dessous,  un  monstre  à  gueule 
béante.  Or,  F.  f.;  poids, 65  grammes  (Musée  de  Rouen). 
7018  de  La  Tour.  Aulerci  Eburovices. 

En  1843  et  1846,  le  Musée  d'antiquités  de  Rouen 
avait  acquis  deux  autres  monnaies,  l'une  en  argent  et 
l'autre  en  or,  trouvées  à  Elbeuf.  La  première  présente 
un  cavalier  sous  un  cheval,  et  de  l'autre  côté,  un 
sanglier  sous  une  tête  d'homme  (1). 

Le  Musée  de  Rouen  possède  une  petite  monnaie  en 
bronze  : 

Tête  de  nymphe  à  droite;  sur  le  côté,  CABE,  le 
tout  dans  une  couronne  de  myrte,  ft.  Tête  virile 
barbue,  casquée,  à  droite.  COL  (de  La  Tour,  n°  2562). 
Cabellio. 

Tête  nue  à  droite,  dont  on  ne  voit  que  les  mèches 
de  cheveux  (la  légende  NIDE  n'apparaît  pas).  R. 
Cheval  adroite,  dessous  trois  points  centrés;  au-dessus, 
ABOaIIOC,  peu  distinct  (de  La  Tour,  8100).  Rémi. 

Des  environs  d'Elbéuf,  le  Musée  de  Rouen  possède 
encore  2  grandes  monnaies  en  argent  des  Baiocasses  : 

Tête  d'Ogmius  à  droite,  coiffée  du  sanglier  et 
entourée  d'entrelacs  de  perles.  Rr.  Androcéphale  à 
droite,  l'aurige,  très  déformé,  tient  les  rênes  et  le 

(1)  Abbé  Cochet  :  La  Seine-Inférieure  hist.  et  arch.t  p.  217, 
et  Rép.  arch.,  p.  326. 
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tableau  quadrilatère  ;  sous  le  cheval,  sanglier  (de  La 
Tour,  6967,  Baiocasses);  un  des  deux  exemplaires 
d'Elbeuf  offre  une  variante  au  revers,  il  se  rapproche 
du  n°  6969  et  de  celle  de  Pavilly  (Seine-Inférieure). 

M.  Drouet,  de  Caudebec,  a  présenté  à  la  séance  du 
20  juillet  1888,  à  la  Commission  des  antiquités  de  la 
Seine-Inférieure  (1): 

Un  demi-statère  en  or,  du  poids  de  3  gr.  20,  trouvé 
aux  environs  d'Elbeuf;  il  se  rapproche  de  celui  du 
Musée  de  Rouen,  trouvé  à  Paix,  près  Les  Andelys, 
publié  par  Lambert  (lre  partie,  pi.  ni,  fig.  16),  mais 
sur  ce  dernier,  on  remarque  sur  la  joue  du  personnage 
une  double  ligne  de  points  et  le  bas  du  visage  est 
accompagné  d'un  ornement  quadrilatère  giratoire  qui 
n'existe  pas  sur  la  monnaie  d'Elbeuf,  et  le  triskèle  est 
remplacé  par  un  sanglier.  Le  revers  diffère  également 
dans  les  détails,  quoique  identique  de  style;  le  loup 
situé  sous  les  pattes  du  cheval  est  remplacé  par  un 
sanglier,  sur  l'exemplaire  d'Elbeuf;  on  ne  voit  pas  le 
péplum  devant  le  cheval  et  la  croix  est  remplacée  par 
un  ornement  à  trois  branches.  Dans  son  Art  gaulois 
d'après  les  monnaies  (2e  partie,  n°  16),  Hucher  a  repro- 
duit une  monnaie  qui  s'en  rapproche  (7019  de  La 
Tour).  Aulerci  Eburovices. 

Vers  1891  ou  1892,  M.  Morin  a  trouvé  une  monnaie 
de  la  Colonie  de  Nîmes  dans  un  jardin  situé  vers  le 
milieu  et  à  l'est  de  la  rue  Victor-Grandin,  dans  l'an- 
cienne rue  de  la  Brigaudière,  actuellement  suppri- 
mée et  qui  débouchait  sur  le  port  du  même  nom  (le 

(1}  Bull.  Comm.  Antiq.  de  la  Seine-Inférieure,  t.  VIII,  1" 
liv.,  1888,  p.  118-119. 
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seul  accès   fluvial  pour  Elbeuf  et  Orival,  jusqu'au 
siècle  dernier)  : 

Bustes  adossés  d'Auguste  tète  nue,  et  df Agrippa 
avec  la  couronne  rostrale;  légende:  IMP.  DIVI.  F. 
ft.  COL.  NEM.  Crocodile  à  droite,  enchaîné  à  un 
palmier.  Nemausus. 

Cette  monnaie  porte  une  double  contremarque, 
Tune  au  droit,  l'autre  au  revers  ;  celle  du  droit  est  une 
rouelle  à  quatre  rayons,  frappée  au  bas  du  cou  de 
l'effigie  d'Auguste,  placée  à  droite  sur  la  monnaie. 
Celle  du  revers,  située  dans  les  branches  du  palmier, 
consiste  dans  les  lettres:  IMF.,  M  et  P  conjoints;  ces 
deux  contremarques  sont  imprimées  en  relief  (1). 

La  rouelle  du  droit  se  retrouve  souvent  sur  le  numé- 
raire du  midi  de  la  France  et  sur  les  oboles  de  Mar- 
seille. Quant  à  la  surfrappe  du  revers,  après  la  sup- 
pression des  ateliers  autonomes,  ce  devait  être  une 
indication  du  contrôle  pour  en  assurer  la  circulation; 
la  lettre  M  peut  correspondre  au  mot  moneta,  et  la 
lettre  P,  probata  (approuvée  avec  la  décision  de  l'em- 
pereur, IMP);  la  contremarque  PROB,  probata, 
s'est  retrouvée  sur  des  monnaies  de  Claude.  Nous 
n'insistons  pas,  du  reste,  sur  cette  simple  hypothèse. 

ORIVAL  (Canton  d'Elbeuf). 

M.  de  La  Serre,  inspecteur  des  forêts,  qui  a  le 
premier  exploré  et  signalé  divers  emplacements  où 
se  trouvaient  des  substructions  gallo-romaines  dans 

(1)  Drouet:  Monnaies  antiques  contremarquées  (Ext.  Bull. 
*omm.  Antiq.  de  la  Seine-Inférieure,  t.  IX,  2"  liv..  1892,  p. 
£6),  et  Saint-Denis  :  Histoire  d'Elbeuf,  t.  I,  p.  61» 
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la  forêt  de  La  Londe,  a  découvert  en  novembre  1890, 
au  lieu  dit  le  Nouveau-Monde,  un  édifice  à  deux 
enceintes,  situé  entre  Orival  et  la  Bouille,  et  dans  ses 
déblais,  une  monnaie  en  bronze  avec  deux  bustes 
adossés  et  les  légendes  AVGVSTVS  et  AGRIPPA,  au 
bas  desquelles  se  trouvait  le  mot  DIVIS;  au  revers, 
un  crocodile  enchaîné  à  une  palme  placée  devant  les 
pattes,  et  surmonté  d'une  autre  palme  avec  les  mots 
COL.  NEM.  (1). 

Une  autre  moitié  de  monnaie  coupée  identique  fut 
trouvée  dans  ces  fouilles  (2). 

OISSEL  (Canton  de  Grand-Couronne). 

Avant  que  M.  de  Vesly  ne  fouillât  le  Catelier  d'Ois- 
sel,  il  avait  acquis  déjà  une  monnaie  d'or  des  Eburo- 
vices,  qui  y  aurait  été  trouvée,  vers  1898  :  c'était  une 
variante  et  de  la  môme  dimension  que  les  statères  de 
Philippe  de  Macédoine,  mais  beaucoup  plus  barbare 
que  les  3  exemplaires  trouvés  à  Paix,  près  Les  Andelys 
(Eure),  à  Aubevoie,  Tourville-la-Campagne  (Eure)  (3), 
et  à  Caudebec-lès-Elbeuf  (Seine-Inférieure)  : 

Profil  à  gauche  à  peine  reconnaissable,avecun  gros 
œil  en  arrière;  la  croix  du  bas  à  peine  apparente, 
ainsi  que  le  casque,  ft.  Cheval  galopant  à  gauche  et 
désarticulé,  l'aurige  peu  visible,  un  genou  sur  le  che- 


(1)  Bull.  Comm.Antiq.  de  la  Seine-In férieure,  t. VIII ,3»  liv., 
1890,  p.  460. 

(2)  Ibid.,  p.  458. 

(3)  L.  Coutil  :  Inventaire  des  monnaies  gauloises  de  l'Eure, 
pi. 


MONNAIES  GAULOISES   DE   LA   SEINE-INFÉRIEURE        183 

val;  au-dessous,  sanglier  les  soies  hérissées  sur  le 
dos.  Ce  revers  ne  se  trouve  pas  dans  V Atlas  de  M.  de 
La  Tour  et  diffère  des  autres  types  Eburoviques. 
M.  de  Vesly  a  trouvé  dans  ses  fouilles  de  la  Mare-au- 
Puits,  en  1903,  une  monnaie  en  bronze  des  Veliocasses  : 
Tête  nue  à  droite,  à  peine  indiquée,  les  cheveux 
formés  de  grosses  lignes  avec  point,  ft.  Taureau 
cornupète  se  cabrant  à  gauche,  la  queue  rabattue  sur 
le  dos  ;  un  globule  sous  la  tête,  entre  les  pattes  de 
devant  et  derrière.  Des  exemplaires  semblables  trouvés 
dans  la  Seine-Inférieure,  à  Saint-André-sur-Cailly, 
dans  la  Manche  et  le  Calvados,  sont  reproduits  par 
Déville  et  Lambert  (lre  partie,  pi.  xx  ;  2e  partie,  pi.  i, 
fig!  23)  et  dans  V Atlas  de  La  Tour,  pi.  xxx,  fig.  7417. 
Se  no  nés. 

LIMESY  (Canton  de  Pavilly). 

Une  des  plus  intéressantes  découvertes  eut  lieu  en 
1820,  à  Limesy,  au  Champ-du- Trésor.  Au  début, 
2  monnaies  furent  achetées  par  le  Musée  de  Rouen, 
et 34  par  A. Le  Prévost, qui  les  offrit  à  M.Lambert  (1), 
de  Bayeux,  lequel  les  a  décrites  et  reproduites. 

L'abbé  Cochet  (2)  en  a  reproduit  13,  elles  portent 
comme  légendes:  ATEVLA-VLATOS,  SOLIMA, 
TOGIR1X,  SANTONOS-TOGIRIX. 

(1)  Essai  sur  la  num.  gaul.,  lro  partie  (Ext.  Mém.  Soc.Ant. 
de  Normandie,  t.  XIII,  2»  série,  3*  vol.,  1842-1843,  pi.  ix,  fig. 
M.  11.  23;  pi.  x,  fig.  1,  12,  17,  23  à  27,  et  pi.  xi,  fig.  2,  4  à  7, 
16,  et  2B  partie,  t.  XXV,  p.  476.  —  Procès-verbaux  Comrn.  dép. 
Antiq.  de  la  Seine-Inférieure,  t.  I.  1818,  1848,  1864,  p.  68. 

(2)  La  Seine-Inférieure  hist.  et  arch.,  p.  178-179. 
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A  la  séance  du  27  septembre  1823  de  la  Commis- 
sion départementale  des  antiquités  de  la  Seine-Infé- 
rieure, M.  Legrelle,  de  Limesy,  annonça  *  renvoi  de 
Ik  monnaies  anciennes  en  argent,  trouvées  dan*  la 
propriété  du  sieur  Vincent- Du  clos,  et  la  Commission 
décida  d'offrir  au  propriétaire  trois  fois  la  valeur 
intrinsèque  de  ces  médailles  ».  Deux  exemplaires  de 
ces  monnaies  sont  au  Musée  de  Rouen,  ils  ont  été  figurés 
par  Lambert.  Nous  reproduisons  ci-après  les  descrip- 
tions de  sa  première  édition;  pi.  ix,  fig.  9,  11,  22,  23  : 

ATPILIF.  Tête  de  femme  diadémée  à  gauche,  ft. 
ORCIT1R1X.  Cheval  lancé  à  gauche,  avec  un  collier; 
dessous,  un  astre.  Arg.  F.  o.;  poids,  35  grammes  (fig. 
9).  JEduL  4800. 

Tête  barbare  à  gauche,  ft.  DIA  (SV)  LOS.  Cheval 
libre,  en  course,  à  droite.  Arg.  F.  b.;  poids,  35  gram- 
mes. (Ane.  coll.  Lambert,  fig.  11),  de  La  Tour,  4870. 
JEduL  Un  exemplaire  est  au  Musée  de  Rouen. 

Buste  diadème  de  perles,  à  gauche;  en  avant,  un 
lleuron  devant  la  bouche,  ft.  CALEDV.  Cheval  lancé 
à  gauche;  au-dessous,  un  dragon  ou  serpent.  Arg. 
F. o.; poids,  37  grammes.  Ane.  coll.  Lambert  et  Musée 
de  Rouen,  plusieurs  spécimens  (fig.  22),  de  La  Tour, 
7174.  Caletes. 

ATEVLA.  Buste  d'une  divinité,  à  gauche,  avec  des 
ailes  attachées  au  cou  au  moyen  d'un  torques  à  fer- 
moir: les  seins  sont  visibles,  ft.  VLATOS.  Cheval 
symbolique,  au  repos,  à  droite,  la  tète  relevée  sur  le 
cou;  au-dessus,  symbole  de  l'cfl  ;  au-dessous,  le  pen- 
tagone, croissant.  Arg. F. o.; poids, 35  grammes.  Ane. 
coll.  Lambert,  il  y  avait  beaucoup  d'exemplaires  de 
ce  type  dans  la  trouvaille  (fig.  23). 
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La  planche  x  du  même  ouvrage  reproduit  d'autres 
exemplaires,  n0i  1,  12  à  17,  23,  24,  26,  27,  de  La  Tour, 
7191.  Caletes. 

ANDECOM.  Tête  diadémée,  à  gauche,  avec  des 
cheveux  bouclés  et  disposés  en  S.  ft.  ANDECOM. 
Cheval  en  course,  à  gauche  ;  dessous,  sanglier,  à 
gauche.  Arg.  F.  o.;  poids,  34  grammes.  (Ane.  coll. 
Lambert,  pi.  x,  fig.  1),  de  La  Tour,  6342.  Carnutes. 

SOL1MA.  Tête  virile,  à  gauche,  avec  les  cheveux 
courts;  derrière,  symbole  de  l'S;  ft.  SOL1MA.  Che- 
val sanglé  et  bridé,  courant  à  gauche;  en  dessous,  un 
dauphin.  Arg.  F.  b.;  poids,  34-36  grammes,  en  grand 
nombre  (Ane.  coll.  Lambert,  fig.  12-17),  de  La  Tour, 
9023.  Leuci.  Deux  exemplaires  sont  au  Musée  de 
Rouen. 

TOGIRIX.  Tète  nue  imberbe,  à  gauche;  derrière, 
symbole  de  Tg;  ft.  TOGIRIX.  Cheval  lancé  à  gauche, 
avec  un  collier;  au-dessous,  une  branche  repliée 
garnie  de  baies  ou  lézard.  Arg.  F.  b.;  poids,  35  à  36 
grammes.  xEduL  5550.  En  grand  nombre  (Ane.  colJ. 
Lambert,  pi.  x,  fig.  18  à  22). 

Le  Musée  de  Caudebec-en-Caux  possède  3  de  ces 
monnaies  trouvées  à  Limesy  (de  La  Tour,  5550.  Sequa- 
nes;  un  exemplaire  de  Diasulos,  n°  4870  des  JEdui; 
n°  5390  des  Sequani). 

I1VL.  Flan  incomplet,  ft.  Peut-être  l'extrémité  d'un 
dauphin?  Arg.  F.  b.;  poids,  36  grammes  (Lambert, 
fig.  23).  Julius  Togirix,  5632.  Sequanes. 

IVLIVS.  Tête  barbare  à  gauche.  ft.  TOGIRI.  Che- 
val libre,  courant  à  gauche  ;  au-dessous,  une  branche 
recourbée  garnie  de  baies  ou  lézard.  Arg.  F.  b.:  poids. 
36  grammes  (fig.  24-26),  5632.  Sequanes. 
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S^M.  Fragment  d'une  tête  barbare,  à  gauche.  Rr. 
SAÀ...  Débris  d'un  cheval,  à  gauche. Arg.  F.  b.;poids, 
32  grammes  (fig.  27),  de  La  Tour,  5498.  Sequanes. 

La  planche  xi,  de  Lambert,  reproduit  les  monnaies 
suivantes  (fig.  2,  4  à  7  et  16)  : 

Q.  DOCI.  Tête  de  Pallas  casquée,  à  gauche.  R. 
Q.  DOCL  Cheval  libre,  courant  à  gauche.  Arg.  F.  b.; 
poids,  26  grammes  (Ane.  coll.  Lambert,  fig.  2),  de 
La  Tour,  5402.  Sequanes.  i 

ARIVOS.  Tête  de  Pallas  casquée,  à  gauche,  ft. 
SANTONOS.  Cheval  libre,  au  galop,  à  droite;  des- 
sous, un  cercle  perlé  et  centré.  Arg.  F.  o.;  poids,  36 
grammes  (Ane.  coll.  Lambert,  4  exemplaires,  fig.  4, 
5,  6,  7),  rappellent  ceux  de  Paix,  près  Les  Andelys 
(Eure),  que  nous  avons  reproduits  dans  notre  Inven- 
taire de  TEure  (i),  de  La  Tour,4520  à  4525.  Santones. 

BEIIN.  Tête  surfrappée,  adroite.  R.  Cheval  incom- 
plet, à  gauche.  Arg.  F.  b.;  poids,  36  grammes  (Ane. 
Coll.  Lambert,  fig.  16).  Le  Musée  de  Caudebec-en- 
Caux  possède  un  certain  nombre  de  monnaies  trou- 
vées à  Limesy,  notamment  les  n°*  7283,  7300,  7333 
des  Veliocasses  et  le  n°  9189  des  Leuci,  ainsi  que  les 
n0B  4870, 5390  et  5550  cités  dans  ce  même  article. 

PAVILLY  (Chef-lieu  de  canton). 

L'abbé  Cochet  (2)  a  indiqué  que  le  Musée  de  Rouen 
possédait  des  monnaies  gauloises  en  argent,  en  bronze 
et  en  potin  trouvées  à  Pavilly. 

9 

(1)  L.  Coutil  :  Inventaire  des  monnaies  gauloises  du  dépar- 
tement  de  l'Eure  (181)6),  p.  23,  pi. 

(2)  La  Seine-Inférieure  hist.  et  arch.%  2e  (Jdit.,  p.  176,  et 
Rép.  arch.,  p.  855. 


\ 
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Fort  heureusement,  avant  les  vols  de  ce  Musée, 
nous  avions  estampé  les  4  monnaies  suivantes,  en 
argent,  trouvées  dans  cette  commune  : 

Tête  à  droite,  les  cheveux  disposés  en  grosses 
mèches,  un  arc  devant  la  figure.  R.  Cheval  à  droite; 
au-dessus,  grue  entre  2  points  centrés  avec  fleuron; 
dessous,  trèfle  ;  un  exemplaire  ;  argent.  Bituriges- 
Cubi,  4072. 

Tête  d'Ogmîps  à  droite,  les  cheveux  en  forme  de 
flammes  entourées  de  cordons  de  perles;  croix  et 
ornement  devant  la  figure.  ft.  Androcéphale  à  droite, 
dirigé  par  un  aurige;  dessous,  personnage  à  mi- 
corps,  renversé;  un  exemplaire  en  argent  et  un  autre 
en  or.  Andecavi,  6743. 

Tête  d'Ogmius  à  droite,  chevelure  formée  aussi 
de  grosses  mèches,  surmontée  du  sanglier  et  entourée 
de  cordons  de  perles;  perlé  ou  torques  sous  le  cou. 
Br.  Androcéphale  à  droite;  Taurige  tient  les  rênes  et 
le  tableau  quadrilatère;  sous  le  cheval,  sanglier. 
Argent.  Baiocasses,  6967. 

AIMONDlgilEMEKT    DE    DIEPPE 

BELLENCOMBRE   (Chef-lieu   de   canton). 

D'après  l'abbé  Cochet  (1),  des  monnaies  gauloises 
auraient  été  trouvées,  vers  1830,  dans  la  plaine  voi- 
sine du  château.  En  1840,  on  aurait  trouvé  dans  la 
même  région  une  monnaie  de  bronze.  Ces  deux  rensei- 
gnements de  l'abbé  Cochet,  cités  à  quelques  lignes 

(1)  La  Seine-Inférieure  hist.  et  arch.,  2«  ôdit.,  p.  2)0-270,  et 
Rép.  arch.,  p.  8. 
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d'intervalle,  laissent  planer  une  certaine  indécision,  et 
il  est  difficile  de  dire  s'il  s'agit  de  deux  découvertes 
distinctes. 

Le  Musée  de  Rouen  possède  3  monnaies  en  bronze 
de  Bellencombre  ;  l'une  d'elles  est  difficile  à  déter- 
miner exactement,  c'est  une  imitation  de  monnaie 
impériale  : 

Tête  d'homme  à  droite^  les  cheveux  ceints  d'un 
bandeau,  ft.  Taureau  à  droite  ;  au-dessus,  couronne? 
les  ornements  ne  sont  pas  suffisamment  distincts  pour 
préciser.  Cette  monnaie  paraît  se  rapprocher  des 
n°»  2449,  2488  et  2499  de  V Atlas  de  M.  de  La  Tour, 
attribuées  à  Beterra,  et  le  droit  au  n°  8896.  Incer- 
taines de  rEst. 

Une  autre  monnaie  reproduit  d'un  côté  un  animal 
galopant  et  retournant  la  tête,  rappelant  le  revers  du 
n°  7471  des  Senones. 

De  l'autre  côté  se  trouve  un  animal  (lion?),  la  queue 
rabattue  sur  le  dos,  galopant  à  gauche,  et  rappelant  le 
revers  du  n°  5083  de  Y  Atlas  de  M.  de  La  Tour, 
attribué  aux  JEdui. 

Tète  à  droite,  un  bandeau  sur  les  cheveux,  qui 
retombent  en  boucles  parallèles  et  droites,  derrière 
SS.  ft.  Cheval  à  droite;  sur  la  croupe,  un  oiseau  à  bec 
recourbé,  annelets  et  globule  dans  le  champ.  Bronze. 
8418.  Ambiant. 

ENVERMEU  (Chef-lieu  de  canton). 

L'abbé  Cochet  a  signalé  1&  découverte  d'un  statère 
gaulois  en  or  percé  d'un  trou  de  suspension  (ce  qui 
est    rare    pour    les    monnaies    gauloises),  lors   des 
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fouilles  du  cimetière  mérovingien  d'Envermeu,    en 
1851  (1). 

Le  droit  est  fruste.  ft.  Cheval  à  membres  disloqués, 
courant  à  droite,  avec  des  globules  dans  le  champ, 
deux  symboles  de  l'S,  de  chaque  côté  d'un  globule,  et 
un  exergue  perlé.  Or,  F.  b.  (Lambert,  2e  partie, 
pi.  vi,  fig.  8)  et  Atlas  de  M.  de  La  Tour,  8717.  Afo- 
rini.  Cette  monnaie  a  été  volée  au  Musée  de  Rouen. 

SAINT-AUBIN-LE-CAUF  (Canton  d'Envermeu). 

En  1848,  une  monnaie  gauloise  a  été  trouvée  en 
cette  commune,  en  ramassant  des  pierres  (2). 

Restes  confus  d'une  couronne  de  laurier  et  de  plu- 
sieurs symboles  indéterminés,  ft.  Cheval  lancé  à 
droite,  paraissant  dirigé  par  un  personnage  placé  au- 
dessus;  au-dessous,  cercle  perlé  et  centré,  avec  un 
autre  symbole  en  forme  de  croix.  Or, F.  b.;  poids,  125 
grammes.  Veliocasses.  NM  7230  et  suiv.?  de  La  Tour. 

SAINT-MARTIN-EN-CAMPAGNE 
(Canton  d'Envermeu). 

L'abbé  Cochet  (3)  a  mentionné,  en  1840  ou  1841,  la 
découverte  d'une  monnaie  gauloise  en  or,  qui  aurait 

(1)  La  Seine- Inférieure  hist.  et  arch.,  2e  édit.,  p.  293;  Rép. 
arch..  p.  29.  —  Procès-verbaux  Comm.  dép.  des  Antiq.,  t.  II 
(1849  à  1866),  p.  25  et  46. 

(2)  Lambert,  2*  partie:  Mém.  Soc.  Antiq.,  t.  XXV,  p.  493  et 
584,  pi.  vi,  fig.  5.  —  Abbé  Cochet  :  La  Seine-Inférieure  hist. 
et  arch.f  2*  édit.,  p.  311. 

(3)  Rép.  arch.,  p.  32,  et  La  Seine-Inférieure  hist.  et  arch., 
«  édit.,  p.  315.  —  Lambert,  2«  partie,  p.  535,  pi.  iv,  fig.  9. 
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appartenu  à  M.  l'abbé  Lecomte,  ancien  aumônier  du 
Ly£ée  de  Rouen;  elle  aurait  eu  lieu  au  hameau  de 
Vassonville  : 

Symboles  en  pointes  ou  rayons  disposés  en  trian- 
gles irréguliers,  ft.  Cheval  lancé  à  gauche,  dont  les 
rênes  sont  fixées  à  un  symbole  ressemblant  à  un  3,  et 
à  la  pointe  un  rayon  solaire,  partant  de  la  croupe  du 
cheval  et  se  dirigeant  vers  la  gauche;  derrière,  quatre 
globules.  Or.  E.  b.  ;  poids,  36  grammes.  Incertaines. 
N°  8694  de  La  Tour. 

SAINT-VAAST-D'ÉQUIQUEVILLE 
(Canton  d'Envermeu). 

Entre  Saint-Vaast  et  les  Grandes- Ventes,  en  1861, 
on  a  trouvé  un  quart  de  statère  en  or  (1)  : 

Symboles  représentant  des  rayons  solaires  en  pointe, 
ft.  Cheval  courant  à  gauche,  dirigé  par  un  petit  aurige, 
derrière  lequel  apparaissent  des  rayons  solaires;  la 
croupe  du  cheval  est  formée  par  un  cercle  centré;  au- 
dessous,  lyre  couchée.  Or,  F.  b.  (Lambert,  2e  partie, 
pi.  iv,  fîg.  11  bis.  N°  8694  de  La  Tour.  Incertaines  de 
l'Est). 

EU  (Chef-lieu  de  canton). 

M.  Estancelin  (2)  a  fouillé  un  édifice  romain  dans 
le  Bois-l'Abbé  ;  dans  les  déblais,  on  trouva  des  mon- 
naies gauloises  avec  un  cheval  ou  un  bœuf. 

(1)  La  Seine-Inférieure  hist.  et  arch.  (1866),  p.  309. 

(2)  Mémoire  sur  les  antiquités  de  la  ville  d'Eu  et  de  son 
territoire  (Mém.  Soc.  Antiq.  de  Normandie,  1825,  p.  1  à  24, 
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M.  Estancelin  croit  avoir  lu  CIRMANVS  ou  CER- 
NVMOS  ? 

La  légende  lue  et  citée  par  MM.  Estancelin  et 
Cochet  doit  certainement  être  rectifiée,  il  s'agit  de 
GERMANVS  (1NDVTILI),  que  nous  avons,  cité  déjà 
sur  les  communes  de  Rouen,  Caudebec-lès-Elbeuf, 
Sainte-Beuve-en-Rivière ,  au  Teurtre  près  Saint- 
Saens. 

CRIEL  (Canton  d'Eu), 

En  fouillant  des  sépultures  franques,  au-dessus  de 
l'église,  dans  la  côte,  en  186(5,  l'abbé  Cochet  (i) 
recueillit  une  monnaie  en  bronze  qu'il  croyait  être  des 
Senones  : 

Tète  nue  à  droite,  les  cheveux  disposés  en  anneaux 
et  deux  symboles  en  S  devant  la  figure,  ft.  Cheval  au 
galop,  à  gauche;  au-dessus,  cercle  perlé;  au-dessous, 
croisette  (de  La  Tour,  n°  7870.  Silvanectes). 

LINTOT  (Canton  de  Longueville). 

M.  Harel,  horloger  et  archéologue  à  Longueville,  a 
cédé  à  M.  Costa  de  Beauregard  un  demi-statère  en 
or  pâle  des  Bellovaci,  correspondant  à  peu  près  au 
n°  7892'de  Y  Allas  de  M.  de  La  Tour  : 

Tête  laurée  à  gauche,  peu  facile  à  distinguer  (on 
ne  voit  que  la  partie  laurée  et  les  cheveux,  le  disque 

t.  II,  p.  2);  Hist.  des  comtes  d'En,  1828,  p.  1  à  20  et  399à4(H, 
—  Abbé  Cochet:  La  Seine-Inférieure  hist.  et  arch.,2e  édit.. 
p.  322;  Rép.  arch.t  p.  88. 
(1)  Rép.  arch.,  p.  36. 
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métallique  étant  trop  petit  pour  contenir  la  largeur 
totale  du  coin),  ft.  Cheval  galopant  à  gauche.  Bello- 
vaci?  7892. 


LE  BOURG-DUN  (Canton  d'Offiranville). 

En  1858,  un  berger  trouva,  entre  Saint- Aubin  et  le 
Bourg-Dun,  une  belle  monnaie  d'or  des  Baiocasses 
qui,  d'après  l'abbé  Cochet  (1),  serait  entrée  dans  la 
Collection  de  Saulcy,  mais  elle  ne  figure  pas  dans  le 
Catalogue  du  Cabinet  des  médailles,  qui  a  cependant 
acquis  la  Collection  de  Saulcy.  (Voir  l'article  sur  Saint- 
Aubin-sur-Mer,  canton  de  Fontaine-le-Dun.) 

BRAQUEMONT  (Canton  d'Offranville). 

L'enceinte,  très  curieuse  et  bien  conservée,  nommée 
le  Camp  de  César  ou  Cité  de  Limes,  a  été  fouillée  à 
plusieurs  reprises,  notamment  par  Féret,  en  1826  et 
1827;  dans  la  partie  nord  du  camp,  actuellement 
éboulée,  il  découvrit  un  édifice  à  deux  enceintes 
concentriques,  divers  objets  en  bronze  :  passoires, 
anneaux,  casque  gaulois,  72  monnaies  romaines  com- 
prises entre  les  règnes  d'Auguste  à  Flavius  Valens 
(378)  ;  et  au-dessous  de  ces  objets,  24  monnaies  gau- 
loises en  bronze. 

M.  Féret  a  donné  connaissance,  à  la  séance  du 
4  octobre  1827  de  la  Commission  des  antiquités  de  la 

(1)  Rép.  aj'ch.,  p.  62;  la  même  indication  figure  ensuite  à  la 
p.  524,  à  l'article  Saint-Aubin-sur-Mer. 
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Seine-Inférieure  (1),  de  la  découverte  de  2  flans  de  mé- 
dailles celtiques,  à  proximité  de  fondations  romaines. 

Le  Musée  de  Dieppe  possède  actuellement  9  mon- 
naies mentionnées  comme  provenant  de  la  Cité  de 
Limes  : 

CISIAMBOS,  à  gauche.  Profil  à  gauche,  ft.  SOS 
LEXOVIO.  Aigle  éployé.  N°  7156  de  Y  Atlas  de  M.  de 
La  Tour.  LexoviL 

Profil  à  droite,  casqué;  devant,  ornements  en  forme 
d'arc,  un  peu  comme  ceux  des  Veromandui.  ft.  Coq  à 
droite,  les  ailes  ouvertes,  le  bec  ouvert,  devant  un 
S,  comme  s'il  ch  ntait;  devant,  annelet  en  S:  cette 
monnaie  est  reproduite  par  Lambert,  lre  partie,  pi. 
vu,  fig.  34.  N°7224.  Caletes. 

Guerrier  dansant  à  gauche,  les  bras  étendus,  r). 
Cheval  à  droite  ;  dessous,  point  dans  un  cercle  perlé. 
N°7314.  Veliocasses. 

Personnage,  ft.  Cheval  androcéphale  à  droite,  point 
centré  sous  les  pattes,  n°  7277.  Veliocasses  (rappelle 
la  série  de  Saint- André-sur-Cailly). 

Tête  de  femme  laurée  à  droite,  devant  S  et  point 
centré,  ft.  Cheval  à  gauche;  dessus,  c/2;  dessous,  A. 
N°  8392.  AmbianL 

Buste  à  gauche;  au  cou,  torques  ;  devant,  fleuron, 
ft.  Cheval  à  gauche;  au-dessus,  personnage  accroupi 
tenant  les  rênes;  sous  le  ventre  du  cheval,  serpent. 
N°  8397.  AmbianL 

Buste  de  face,  2  cornes  au-dessus  du  casque,  orne- 
ments sur  les  côtés,   r).   Cheval  à  gauche,   globule, 

(1}  Procès-verbaux  Comm.  dép.  Antiq.  Seine-inférieure, 
1. 1, 1818-1848,  p.  92. 
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sanglier  en  dessous.  Variante  du  n°  8412.  Ambiant  (i). 

Tête  barbare  à  droite;  sur  ce  côté,  3  points  centrés, 
ft.  VIRICIV,  au-dessus  d'un  cheval  à  droite,  sanglé  et 
bridé,  galopant  à 'gauche;  dessous...?  N°  8554.  Am- 
biant. 

Buste  à  gauche,  ornement  perlé  autour  de  la  tète, 
fr.  V1RIC1V,  au-dessus  d'un  cheval  à  gauche,  anna- 
le t;  dessous..?  N°  8569.  Ambiani  (2). 

Le  Musée  de  Rouen  possédait  4  autres  monnaies 
qui  ont  été  volées,  dont  2  pareilles,  mais  frappées 
avec  deux  coins  un  peu  différents;  les  deux  faces  sont 
tellement  effacées  qu'on  a  peine  k  y  reconnaître  un 
sujet:  on  se  demande  comment  Lambert  a  pu  repro- 
duire l'un  d'eux,  et  a  osé  mettre  une  tête  caftquée  et 
ailée  de  Pallas  à  droite,  oompie  sur  les  copies  des 
deniers  de  la  République  romaine  au  type  des  Dios- 
cures  (n°*  5731  à  5943  de  M.  de  La  Tour).  (On  peut 
voir  le  droit  de  la  monnaie  de  la  Cité  de  Limes  sur  la 
pi.  vu,  flg.  35  de  l'ouvrage  de  Lambert,  1"  partie).  Le 
revers  correspond  bien  à  celui  des  2  monnaies  du 
Musée  de  Rouen,  encore  existantes  à  ce  Musée.  R. 
Coq  à  droite,  sous  le  ventre  duquel  on  distingue  une 
tête  humaine  ;  devant,  astre  et  point  centré,  grènetis, 
que  nous  retrouvons  sur  le  n°  8584  de  Y  Atlas  de  M.  de 


(1)  M.  Lambert  (2«  édit.,  pi.  rv,  fig.  22)  reproduit  une  mon- 
naie de  la  Cité  de  Limes  ayant  le  môme  droit,  et  un  revers 
correspondant  mieux  à  ceux  des  n°»  8405  ou  8412  :  Cheval  à 
droite  avec  anneleU  au-dessus  et  au-dessous. 

(2)  Lambert  a  aussi  reproduit,  sur  la  même  pi.  iv,  fig.  13, 
une  monnaie  des  Ambiani  (n°  8402  de  M.  de  La  Tour)  :  Sanglier 
à  droite,  entoure  de  rayons,  rf.  Cheval  à  droite,  surmonté  d'une 
étoile  entourée  d'un  cercle  perlé  de  points,  grènetis. 
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La  Tour,  mais  le  droit  reproduit  uue  tête  à  gauche, 
les  oheveux  hérissés  en  arrière,  et  sur  le  devant,  de 
grosses  mèches  de  cheveux,  qui  ne  correspond  pas  à 
celle  trouvée  à  Limes.  Cette  monnaie  n°  8584  est 
attribuée  aux  VeromanduL  M.  Sarrazin  Ta  rapprochée 
d'un  exemplaire  cité  et  reproduit  par  Hucher  (VArt 
gaulois,  2*  partie,  n°  59). 

La  troisième  monnaie  du  Musée  de  Rouen  repro- 
duit une  tête  à  gauche;  devant  la  bouche,  fleuron,  ft. 
Cheval  en  course  k  gauche;  dessus,  3  annelets;  des- 
sous, SOLIMA.  N°4196.  Bituriges-Cubl. 

La  quatrième  monnaie  a  été  reproduite  aussi  par 
Lambert  (1*  partie,  pi.  vu,  fig.  34);  nous  l'avons 
décrite  ci-dessus,  parmi  les  monnaies  du  Musée  de 
Dieppe  et  de  la  Cité  de  Limes.  N°  7224.  Caletes. 

Le  Musée  de  Rouen  expose  dans  ses  vitrines  l'estam- 
page d'une  monnaie  d'argent  des  Vellocasses,  repré- 
sentant au  droit  SVT1COS.  Tête  jeune,  diadémée  à 
gauche,  sorte  d'arc  au-dessus  de  la  tête.  R.  Cheval 
galopant  à  gauche;  sur  son  dos,  un  rameau;  sous  le 
cheval,  vase,  et  de  chaque  côté,  2  points  centrés  (de 
La  Tour,  n°7370).  On  a  indiqué  comme  provenance  la 
Cité  de  Limes  et  elle  Serait  au  Cabinet  des  médailles  ; 
mais  le  Catalogue  ne  mentionne  pas  cette  provenance, 
y  aurait-il  eu  erreur  ? 

Le  Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule,  à  l'ar- 
ticle Braquemont,  p.  192-193,  mentionne  les  mon- 
naies suivantes,  qui  auraient  aussi  été  trouvées  en 
1826: 

1°  Plusieurs  demi-quarts  de  statères  d'or,  probable- 
ment des  Ambiant?  (Lambert,  Impartie,  pi.  iv,  n"9, 
10, 11  et  11  bis)  :  cette  indication  n'est  pas  exacte,  car 
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le  n°  9  a  été  trouvé  à  Normanville  (canton  d'Yvetot),  le 
n°  10  à  Saint-Martin-en-Campagne,  le  n°  11  n'a  pas  de 
provenance  certaine  et  le  n°  11  bis  vient  de  Saint- Vaast- 
d'Equiqueville,  localités  peu  éloignées  de  Dieppe  et 
de  Braquemont,  mais  nous  devions  cette  rectification  ; 
Terreur  provient  surtout  de  ce  qu'il  aurait  fallu  recti- 
fier ainsi:  Lambert,  2e  partie,  au  lieu  de  lra  partie. 

2°  Suivant  le  même  ouvrage,  on  aurait  trouvé  à  la 
Cité  de  Limes  des  statères  Morins  (Lambert,  lre  par- 
tie, pi.  iv,  n0'  3  à  12;  A.  Hermand  :  Numismatique 
gallo-belge,  pi.  ix  et  x).  Là  encore,  les  indications 
sont  aussi  peu  précises,  et  seul,  lq  n°  5  a  été  trouvé  à 
Saint-  Aubin-le-Cauf,  le  n°  6  à  Saint-Martin -Eglise, 
le  n4  8  à  Envermeu,  et  seul  le  n°  9  à  Dieppe  ;  comme 
précédemment,  il  faut  lire  2e  partie  au  lieu  de  lre 
partie. 

3°  Les  bronzes  figurés  d'après  le  même  ouvrage 
de  Lambert,  2e  partie,  pi.  iv,  fig.  13  et  22,  sont  seuls 
exacts.  M.  Yauvillé  a  rappelé  ces  citations;  il  a  rec- 
tifié l'indication  de  2e  partie,  au  lieu  de  lre  partie, 
mais  les  citations  de  numéros  restent  inexactes  (1). 

Le  4  avril  1871,  l'abbé  Cochet  a  présenté  à  la  Com- 
mission des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure  (2)  une 
monnaie  gauloise  en  or  trouvée  sur  le  bord  de  la  mer, 
non  loin  de  la  Cité  de  Limes,  et  achetée  à  Dieppe,  en 
février  1871,  par  M.  Bruet,  de  Cany,  qui  Ta  offerte 
au  Musée  de  Rouen. 


(1)  Notes  sur  quelques  enceintes  anciennes  de  la  Somme 
et  de  la  Seine-Inférieure  (Bull,  et  Mém.  Soc.  nat.  des  Antiq. 
de  France 9  G"  série,  t.  II;  Mém.,  1801,  p.  131. 

(2)  Bull.  Comm.  Antiq.  Seine-Inférieure ;  t.  II,  2«  liv.,  1871, 
p.  135. 
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Cette  monnaie  a  disparu  avec  d'autres  de  la  Seine- 
Inférieure,  lors  des  deux  vols  qui  ont  eu  lieu  au  Musée  ; 
le  voleur  était  bien  documenté. 

Dans  une  première  visite  au  Musée  de  Périgueux, 
en  1903,  nous  avions  vu  6  monnaies  en  bronze  assez 
frustes,  données  par  Michel  Hardy  à  ce  Musée,  dont 
il  fut  conservateur,  et  qu'il  avait  recueillies  jadis  dans 
des  fouilles  à  la  Cité  de  Limes  ;  nous  avons  demandé 
des  renseignements  à  leur  sujet,  en  1905,  au  conserva- 
teur du  Musée,  qui  ne  sait  plus  ce  qu'elles  sont 
devenues. 

GRÈGES  (Canton  d'Offir  an  ville). 

M.  Déville  a  signalé  à  l'abbé  Cochet  (1)  qu'une 
monnaie  en  or  avait  été  trouvée,  en  1847.  entre  Pal- 
cheul  et  Grèges. 

Les  fouilles  exécutées  à  Grèges  par  M.  P.-J.  Féret, 
en  1827,  ont  amené  la  découverte  de  vases  gaulois, 
qui  furent  déposés  au  château  de  Rosny,  appartenant 
à  la  duchesse  d'Àngouléme,  qui  avait  subventionné 
ses  fouilles  à  la  Cité  de  Limes  et  à  Caudecôte  ;  ces 
vases  sont  au  Musée  de  Rouen. 

MARTIN-ÉGLISE  (Canton  d'Oflfranville). 

Un  statère  en  or  a  été  trouvé  dansr  cette  commune, 
en  1847;  il  fut  acheté  par  M.  Jean,  de  Dieppe  (2)  : 

(1)  La  Seine-Inférieure  hist.  et  arch.,  2«  édit. 

(2)  Revue  de  Rouen,  1848.  —  Lambert,  2-  partie,  18G4,  p. 
498,  534,  pi.  vi,  fig.  6.  —  Abbé  Cochet  :  La  Seine- In  férié  tire 
hist.  et  arch.,  2e  édit.,  p.  252;  Rép.  arch.,  p.  73. 
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Tôte  laurée  à  droite,  à  peine  reconnaissable.  ft.  Che- 
val libre  à  droite;  au-dessus,  petit  oiseau  et  quelques 
indications  de  conducteur,  cercle  en  arrière;  au-des- 
sous, trèfle.  Or,  F,  b.  ;  poids»  129  grammes,  Atre- 
*ate*.'î8593è8603. 

ABft0m»i*ra;iiEirr  ou  ha  vue 

FÉCAMP  (Chef  Itou  de  canton), 

Deux  monnaies  d'or  furent  trouvées  ensemble  à 
Fécamp  ;  elles  ont  appartenu  au  Musée  de  Rouen,  mais 
elles  ont  disparu,  lors  du  premier  vol,  avec  celles  qui 
étaient  aussi  en  or;  fort  heureusement,  M.  Lambert  les 
avait  reproduites  : 

Tôte  nue  d'Apollon,  à  gauche,  r>.  Bige  conduit,  a 
droite;  au-dessous, un  marteau;  exergue,  un  méandre. 
Or,  F.;  poids,  38  grammes  (Lambert,  Impartie,  pi.  h, 
fig.  9)  et  de  La  Tour,  n°  4834?  MduL 

Tète  laurée  d'Apollon,  à  gauche,  torques  au  cou.  flt. 
Cheval  lancé,  à  droite,  dirigé  par  un  monstre  annélide 
à  tète  d'épervier,  dont  la  queue  est  en  triple  pétale; 
au-dessous,  autre  monstre  annélide  dont  la  queue  est 
en  spirale;  exergue,  ornements  courants.  Or,  F.; 
poids,  74  grammes  (Lambert,  lre  partie,  pi,  u,fig.  20; 
voir  aussi  :  Allas  de  La  Tour,  pi.  xxiv,  les  2  numéros 
des  Baiocasses  reproduits  d'après  Gh.  Robert,  v  et  x, 
entre  les  n"  6946  et  6950  du  Catalogue)  (1). 

(1)  Le  Gat.  des  monn.  du  Cabinet  des  médailles  gauloises 
de  MM.  Muret  et  Ghabouillet  mentionne,  sous  le  n*  10902,  une 
autre  monnaie  d'or  trouvée  à  Fécamp  :  Tête  laurée  à  droite, 
fleuron  sous  le  cou,  nf.  Cheval  à  drofte  dirigé  par  un  hippo» 
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M.  Rœssler  (i)  a  tenté  d'identifier  les  camps  de  l'em- 
bouchure de  la  Seine  à  des  camps  gaulois  de  Caletes, 
ce  qui  est  loin  d'être  prouvé,  et  il  a  cité  des  monnaies 
gauloises  recueillies  dans,  cette  région,  niais  tout 
manque  de  précision.  C'est  ainsi  qu'il  a  signalé  4  mon- 
naies comme  ayant  été  trouvées  dans  l'enceinte  du 
Canada;  il  renvoie  à  la  pi.  lxviii  de  l'ouvrage  de 
Hucher.  Nous  avons  décrit  ci-dessus  une  autre  mon- 
naie, d'après  Lambert  (lre  partie,  pi.  h,  fig.  9),  qui  a 
cité  les  deux  autres,  d'après  Huoher  (2*  partie,  p.  44, 
59  et  109),  l'une  d'elles  se  rapproche  du  n°  7224 
de  M.  de  La  Tour. 

Dans  la  collection  de  M.  P.  Dessolle,  à  Fécamp, 
nous  avons  étudié  récemment  5  monnaies  en  bronze 
coulé,  trouvées  en  1859,  également  à  Fécamp,  près  de 
Saint-Léonard,  à  la  côte  du  Curé,  et  non  signalées 
jusqu'ici  : 

Tête  à  gauche  extrêmement  fruste,  avec  2  barres 
parallèles  pour  indiquer  un  casque.  Q.  Cheval  à  gau- 
che (exemplaire  mal  frappé  et  en  mauvais  état).  5401. 
Sequani. 

Tête  d'Apollon  Bélénus  à  droite,  cheveux  formés  de 
grosses  boucles  s'enroulant  sur  le  sommet  de  la  tête; 
sur  l'oreille,  2  S,  l'une  au-dessous  de  l'autre  (le  fleu- 
ron placé  ordinairement  devant  la  bouche  ne  se  voit 
pas  sur  cet  exemplaire,  à  cause  du  flan  trop  étroit). 
ft.  Cheval  à  tête  d'oiseau  à  droite  ;  devant,  croisette 
suspendue  par  l'aurige  qui  a  une  tète  d'oiseau  et  un 


campe;  soub  le  cheval,  un  autre  hippocampe.  Il  a  été  décrit  par 

Hucher:  Art  gaulois,  1"  partie,  pi.  lxvui,  n°2.  Incertaines. 

(1)  Antiquités  nationales.  Oppida  Caletorum,  1903,  p.  28. 
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corps  formé  d'anneaux;  dessous,  sanglier  à  droite.  Cet 
exemplaire  se  rapproche  de  ceux  de  Tourlaville  et*  le 
Lorey  (Manche);  de  La  Tour,  n°  6598.  Curiosolitae. 

Tète  très  barbare  à  gauche.  R.  Sanglier  à  gauche: 
entre  les  jambes,  fleur  de  lis  (2  exemplaires)  :  de  La 
Tour,  n°  9708.  LeucL 

Le  cinquième  exemplaire  est  trop  fruste  pour  êlrc 
déterminé. 

LE  HAVRE  (Chef-lieu  de  canton). 

L'abbé  Cochet  (1)  signale  un  beau  statère  d'or 
trouvé,  en  1849,  aux  environs  du  Havre,  et  qui  serait 
reproduit  par  Lambert  dans  la  2e  partie  de  son  ou- 
vrage. Nous  n'avons  pu  le  retrouver  dans  cet  ouvrage. 

LILLEBONNE    (Chef  lieu  de  canton). 

Dans  notre  étude  consacrée  à  Y  Epoque  gauloise  dans 
la  Seine-Infèrieure9  nous  avons  rappelé  les  opinions 
émises  par  Bouteroue,  Lelewel,  de  Lagoy,  Deville  (2)  et 
Lambert,  pour  essayer  de  démontrer  que  Juliobona 
était  la  capitale  des  Caletes.  En  1828,  M.  Renaud, 
propriétaire  à  Lillebonne,  découvrit,  dans  le  fond 
d'une  tourbière,  à  3  mètres  de  profondeur,  une  boite 
en  bois  contenant  510  monnaies  gauloises  et  romaines 
en  argent.  Emmanuel  Gaillard  acheta  un  certain  nom- 
bre des  monnaies  romaines  comprises  entre  Othon  et 

{1)  La  Seine-Inférieure  hist.  et  arch.f  p.  334. 
(2)  Notice  sur  Lillebonne  (Bull.  Mon.,  t.  XXIII,  p.  567).  — 
Lambert:  Mém.  Soc.  Antiq.  de  Normandie,  t.  XXV,  p.  450, 
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Saloninus  ;  la  plupart  des  monnaies  gauloises  étaient 
anépi graphes  et  de  petit  module y  il  y  avait  plusieurs 
exemplaires  de  la  monnaie  d'Epadnactus,  chef  arverne. 
(Atlas  de  La  Tour,  nô  3900).  Lambert  a  mentionné  sur 
le  tableau  des  localités  de  la  Seine-Inférieure,  5  mon- 
naies (p.  53,  pi.  vu,  fig.  30,  31,  34,  35,  et  pi.  x,  fig.  28) 
comme  ayant  été  trouvées  à  Lillebonne,  en  1828.  Mais 
en  se  reportant  à  la  description  de  la  planche  vu 
(Lambert,  lrc  partie,  pour  les  nos  30  et  31),  il  n'y  a 
aucune  provenance  de  mentionnée,  et,  pour  les  n08  34 
et  35,  elles  sont  indiquées  comme  trouvées  à  la  Cité  de 
Limes,  près  de  Dieppe;  quant  à  la  pi.  x,  fig.  28,  la 
monnaie  figure  comme  provenant  de  Rouen.  Dans 
de  telles  conditions,  2  monnaies  seulement  de  la 
pi.  vu,  fig.  30  et  31,  qui  n'ont  pas  d'attribution  spé- 
ciale, pourraient  seules  être  retenues  pour  Lillebonne  : 

Tète  nue  à  droite,  avec  les  cheveux  bouclés  en  S. 
ft.  Cheval  en  course  à  droite  ;  dessous,  petite  croix. 
Arg.;  poids,  39  grammes.  JEdui  (de  La  Tour,  n° 
4858  ?). 

L'abbé  Cochet  (1)  a  reproduit  une  monnaie  trouvée 
à  Lillebonne  portentlalégendeCALEDV-SENODON. 

D'autre  part,  au  Musée  de  Rouen,  nous  avons  es- 
tampé 3  monnaies  en  argent  de  Lillebonne  : 

Tête  à  gauche  avec  casque  composé  de  trois  parties. 
I).  Cheval  à  gauche;  au-dessus,  tète  avec  S;  le  dessous 
du  cheval  manque,  à  cause  de  la  frappe  qui  a  porté 
sur  un  flan  trop  étroit.  Arg.,  n°  4572  de  M.  de  La  Tour. 
Lemovices. 

Buste  de   Diane  à   gauche,  grènetis;  le  flan  trop 

il)  La  Seine-Inférieure  hist.  et  arch.,  2«  édit..  p.  390. 
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étroit  ne  permet  pas  de  lire  la  légende  ATPIL1F,  qui 
se  voit  d'ordinaire  sur  ces  monnaies,  ft.  Cheval  galo- 
pant  à  gauche;  dessous  et  en  avant,  étoile;  le  flan  trop 
étroit  ne  permet  pas  de  lire  la  légende  ORCETIRIX. 
Arg.  M.  de  La  Tour,  n°  4800.  JEduL 

Buste  à  gauche,  le  cou  orné  du  torques,  les  seins 
marqués.  CALEDV.  Q.  Cheval,  la  longe  pendante, 
galopant  à  gauche;  dessus,  S  couché;  dessous,  point 
centré.  Arg.  Atlas  de  M.  de  La  Tour,  n°  7177.  Caletes. 

ÉPOUVILLE  (Canton  de  Montfrilliers). 

Dans  la  petite  notice  ayant  pour  titre  :  Antiquités 
de  Lille  bonne,  publiée  par  M.  Decaux  dans  YArcheo- 
logia  (Paris,  1897,  p.  9),  nous  voyons  une  petite  mon- 
naie d'or  qui  aurait  été  trouvée  entre  Epouville  et 
Rolleville  ;  l'auteur  ne  précise,  ni  l'endroit,  ni  la  date 
de  cette  découverte.  Cette  monnaie  aurait  été  acquise 
par  M.  Blanchet,  nous  dit  M.  Rœssler  [Oppida  Cale- 
torum,  p.  21).  Mais,  s'il  en  était  ainsi,  M.  Blanchet 
l'aurait  décrite  dans  son  Traité  des  monnaies  gau- 
loises, et  il  ne  la  cite  pas.  M.  Roessler  ne  la  cite  pas 
comme  ayant  été  trouvée  sur  Epouville,  mais  sur  Rol- 
leville; elle  ressemble  un  peu  au  n°  8697  de  VAtlas.de 
M.  de  La  Tour.  Incertaines. 

GONFREVILLE-L'ORCHER  (Môme  canton). 

Les  mômes  notices  citent  et  reproduisent  une  autre 
petite  monnaie  d'or  qui  aurait  été  trouvée  à  Gonfre- 
ville-l'Orcher,  en  avril  1870,  avec  3  monnaies  romaines 
en  argent  de  la  famille  RVTILIA,  L.  PLAVTIVSet 
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CESAR  ;  elles  ont  appartenu  à  M.  Toutain  Mazeville, 
qui  les  a  données.  La  monnaie  gauloise  en  or  res- 
semblait à  la  précédente  (n°  8697  de  M.  de  La  Tour), 
Ces  monnaies  ont  été  recopiées  d'après  des  dessins 
insuffisants,  publiés  dans  les  Recueils  de  la  Société 
havraise  d'études  diverses  (1866-1867  et  1870-1871). 

m 

HARFLEUR  (Canton  de  Montivilliers). 

Dans  les  fouilles  de  l'édifice  à  deux  enceintes  rec- 
tangulaires concentriques  (temple?)  exécutées  le  27 
juin  1893,  une  monnaie  en  potin  des  Vetiocasses  fut 
trouvée  par  M.  Naëf  (1). 

MONTIVILLIERS  (Chef-lieu  de  canton). 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  découverte  d'une  mon- 
naie en  bronze  près  de  la  Pierre  Grise  de  Colmoulins. 
L'abbé  Cochet  dit  qu'elle  eut  lieu  en  1854;  et  ailleurs, 
en  1856  ;  qu'elle  aurait  été  donnée  à  la  Bibliothèque 
de  Montivilliers  (2)  ;  dans  tous  les  cas,  si  elle  a  été  réel- 
lement donnée,  elle  ne  s'y  trouve  plus. 

Deux  têtes  imberbes  adossées  Tune  à  l'autre  (Janus 
bifrons).  ft.  Buste  de  cheval  à  droite.  Br.,F.  o.  (Lam- 
bert, 2e  partie,  pi.  xvm,  fig.  24). 

A  la  séance  du  10  décembre  1880  de  la  Commission 

(1)  Le  sanctuaire  romain  d'Har/leur  (Bull.  Soc.  d'études 
div.du  Havre,  1894);  tirage  à  part,  p.  41;  et  Le  temple  romain 
tfHarfleur  (Bull.  Comm.  Antiq.  de  la  Seine- Inférieure,  t. 
IX,  3-  liv\,  1899,  p.  897  à  418,  4  pi.)  ;.  voir  aussi  la  Note  de 
M.  Drouet  (Bull.  Comm.  Antiq.  de  la  Seine- Inférieure,  1894). 

(2)  La  Seine-Inférieure  hist.  et  arch.,  2«  édit.,  p.  841,  et 
Rép.  arch.,  p.  146. 
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des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure,  M.  Rœssler  a 
parlé  de  recherches  exécutées  à  la  Pierre  Grise  de 
Colmoulins  ;  après  l'abbé  Cochet,  il  a  rappelé  qu'une 
monnaie  gauloise  avait  été  trouvée  en  cet  endroit  et 
qu'il  en  avait  publié  le  dessin  (?). 

Dans  sa  notice  Antiquités  de  Lillebonne,  M.  Decaux 
paraît  très  documenté  sur  les  monnaies  gauloises 
recueillies  dans  la  région,  bien  que  les  archéologues 
locaux  ne  connaissent  pas  cet  archéologue  :  nous  lui 
devons  toutefois  la  mention  de  cette  monnaie  qu'il  a 
reproduite  sommairement  à  la  page  6  de  sa  notice  : 

Tête  d'Ogmius  à  droite  ;  au-dessus,  sanglier,  ft. 
Cheval  androcéphale  à  droite  ;  devant,  vexillum  sus- 
pendu à  un  cordon  que  tient  l'aurige  ;  sous  le  cheval, 
sanglier.  N°6955  de  M.  de  La  Tour.  Baio casses. 

Nous  avons  vu  au  Musée  de  Montivilliers  une  mon- 
naie de  bronze  offrant  d'un  côté  une  tête  laurée  à 
droite,  difficile  à  reconnaître,  avec  un  sanglier  sur  le 
front.  R.  Cheval  à  droite,  l'aurige  à  peine  reconnais- 
sable;  sous  les  pattes,  un  globule  et  un  cercle  perlé 
avec  point  central  :  cet  exemplaire  rappelle  le  n°  7032 
de  Y  Atlas  de  M.  de  La  Tour,  attribué  aux  Aulerci- 
Eburovices.  Une  empreinte  en  plomb  existe  au  Musée 
de  Neufchâtel. 

On  voit,  en  outre,  à  la  Bibliothèque  de  Montivilliers, 
un  exemplaire  du  n°  2778  du  même  Atlas:  Profils 
d'Auguste  et  d'Agrippa.  IMP.  DIVIF.  ft.  Crocodile 
fixé  à  un  palmier.  COL.  NEM.  (sans  provenance  cer- 
taine). Nemausus. 


(1)  Bull.  Comm.  Antiq.  de  la  Seine-Inférieure,  18S0.  t.  V, 
2*  liv.,  p.  310. 
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MANNEVILLETTE  (Môme  canton). 

Un  statère  d'or  aurait  été  trouvé  dans  cette  com- 
mune, en  1857;  il  aurait  appartenu  à  la  Bibliothèque 
de  Montivilliers  (1),  mais  il  n'y  est  plus  actuellement. 

ROLLEVILLE  (Môme  canton). 

En  1856,  on  recueillit  dans  cette  localité  une  petite 
monnaie  d'or,  qui  aurait  été  déposée  à  la  Bibliothèque 
de  Montivilliers  (2)  (Voir  Epouville). 

Cette  indication  a  pu  être  exacte,  mais  nous  avons 
pu  voir,  en  1906,  qu'il  n'y  avait  plus  à  la  Bibliothèque 
de  Montivilliers  que  le  statère  d'or  à'Oudalle  et  un 
bronze  de  Nemausus,  n°  2778. 

En  septembre  1890,  M.  l'abbé  Maze  (3)  a  fouillé  près 
du  cimetière  de  Rolleville  et,  parmi  beaucoup  de  débris 
de  vases  romains,  il  trouva  deux  monnaies  gauloises 
assez  frustes,  «  du  même  type  que  celui  de  Cailly  »  (?); 
un  côté  était  difficile  à  déterminer,  le  revers  offrait  le 
symbole  en  S  à  droite,  et  à  gauche,  un  X. 


(1)  AbW  Cochet  :  La  Seine- Inférieure  hist.  et  arrh..  p.  848, 
et  Rép.  arch.,  p.,  146. 

(2)  Ibid.,  p.  347;  Ibid.,  p.  150.  —  Rœssler:   Tableau  arch. 
de  Varrond.  du  Havre. 

(3)  Fouilles  de  Rolleville  [Bull.  Comm.  Antiq.  de  la  Seine- 
Inférieure,  t.  VIII,  3«  liv.f  p.  4ffi». 
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SAINT-MARTIN-DU-MANOIR    (Même  canton). 

En  1855,  on  trouva  dans  cette  commune  6  monnaies 
en  bronze;  deux  d'entre  elles  furent  données  à  la  Biblio- 
thèque de  Montivilliers  (1)  ;  mais  elles  n'y  sont  plus. 

OUDALLiS  (Canton  de  Saint-Romaln^e-Colbosc). 

Un  grand  statère  d'or  a  été  trouvé  en  1853;  c'est  la 
seule  monnaie  gauloise  qui  subsiste  à  la  Bibliothèque 
de  Montivilliers;  elle  est  reproduite  dansla  notice  Anti- 
quités de  Lillebonne,  p.  7  : 

Tête  laurée  à  gauche,  chevelure  irisée,  tige  verti- 
cale au-dessus  de  l'oreille.  ft.  Bige  à  gauche;  au- 
dessus,  victoire  ;  dessous,  rosace.  Or,  7  gr.  42.  Atlas 
de  M.  de  La  Tour,  n*  7886.  Bellovaci.  Nous  en  avons 
vu  un  analogue,  trouvé  aux  environs  d'Àutun,  en  1907. 

SANDOUVILXK   (Même  canton). 

Près  de  l'immense  Camp  de  César,  en  1858,  on  a 
trouvé  une  petite  monnaie  d'or  que  possédait  jadis 
M.  Délié  (2),  de  Manéglise;  elle  a  été  reproduite  assez 
incomplètement  dans  le  Recueil  de  la  Société  havraise 

(1)  Abbé  Cochet  :  La  Seine-Inférieure  hUt.  et  airch.,  p.  847, 
et  Rép.  arch.,  p.  150.  —  Rœssler  :  Tableau  arch.  de  Varrond. 
du  Havre. 

(2}  Sur  une  médaille  gauloise  en  or  trouvée  près  le  camp 
romain  de  Sandouville  {Seine-Inférieure)  {Bull.  Soc.  Antiq. 
de  Normandie,  t.  I,  1860,  p.  439-443).  —  Abbé  Cochet  :  La 
Seùie-Inférieure  hist.  et  arch.,  p.  388,  et  Rép.  arch.,  p.  155, 
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d'études  diverses;  dans  la  notice  de  M.  Decaux:  Anti- 
quités de  Lîllebonne,  1878,  p.  8,  et  par  M.  Rœssler: 
Oppida  Caletorum,  p.  22;  elle  rentre  dans  la  série  des 
monnaies  dites  à  l'œil,  attribuées  aux  Veliocasses, 
n*  7235  : 

Tête  très  barbare  à  droite,  laurôe.  ft.  Cheval  à 
gauche  ;  au-dessus,  cercle  perlé  avec  point,  astre  de- 
vant le  poitrail  ;  dessous,  tableau  quadrilatère  (Lam- 
bert, 2e  partie,  pi.  iv,  fig.  14);  elle  correspond  à  peu 
près  au  n°  7230  de  M.  de  La  Tour. 

A  BBONDISSEM  ENT 
DE    IVEUFCUATEL-EH-BBAY 

ILLOIS  (Canton  d'Aumale). 

Au  Mesnil-David,  un  statère  d'or  aurait  été  trouvé 
dans  un  jardin,  en  1869  (1). 

AUMALE   (Chef-lieu   de   canton). 

Le  Musée  de  Rouen  possède  3  monnaies  de  bronze 
trouvées  à  Aumale  ; 

Tète  à  droite,  grosses  mèches  de  cheveux  relevés, 
grenetis.  R.  Cheval  ailé  à  droite;  dessous,  croix  can- 
tonnée de  points  (Catalogue  Bibl.  Nat.,  n°  4216); 
2  exemplaires. 

Tété  à  gauche  ;  devant,  ornements,  ft.  Cheval  galo- 
pant à  droite;  dessous,  fleuron  renversé,  la  légende 
VIRICIV  ne  se  voit  pas  (de  La  Tour,  n°  8509,  var. 
Ambiant). 

(1)  Abbé-  Cochet  :  Rép.  arc  h.,  p.  170. 
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Le  Bulletin  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la 
Seine-Inférieure  mentionne  en  cet  endroit  2  monnaies 
en  bronze  et  une  en  argent  (1). 

AUBERMESNIL-LES-ERABLES 
(Canton  de  Blangy). 

Une  monnaie  gauloise  aurait  été 'trouvée  dans  cette 
localité;  elle  fut  signalée  par  M.  Parisy-Dumanoir  à 
l'abbé  Cochet  (2). 

FALLENCOURT    (Canton   de   Blangy). 

Une  monnaie  d'or  trouvée  en  cet  endroit  fut  acquise 
par  le  Musée  de  Rouen,  en  1846  (3). 

Ce  Musée  possède  2  monnaies  d'or  mentionnées 
comme  trouvées  dans  cette  commune  ;  elles  rappellent 
celles  de  Doude ville,  de  la  même  collection,  et  celle  du 
pays  de  Caux.  de  la  collection  Drouet  : 

Tète  très  barbare  laurée  à  droite,  gros  œil  et  astre. 
R.  Cheval  à  droite,  astre  rayonnant  en  dessus  et  en 
dessous  (Lambert,  2e  partie,  pi.  vi,  fig.  14;  de  La 
Tour,  n°  7235).  Veliocasses.  Elle  ressemble  à  celle  du 
Musée  de  Vire,  trouvée  à  Clécy  (Calvados). 

Sur  l'autre  monnaie,  un  côté  est  uniface.  R.  Cheval 
désarticulé  à  droite,  Taurige  à  peine  indiqué;  dessous, 
globule,  ligne  de  perles  [Atlas  de  La  Tour,  n°87i0). 
Morini. 

(1)  Bull.  Comm.   Antiq.  de  la   Seine-Inférieure  %  1873,  t. 
III,  1"  liv.,  p.  103. 

(2)  Rép.  arch.,  p.  174,  et  La  Seine-Inférieure  hist.  et  arch., 
p.  556. 

(3)  Ibid.,  p.  180. 
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RONCHEROLLES-EN-BRAY 
(Canton    de  Forges-les-Eaux). 

Le  Musée  de  Rouen  possédait  une  monnaie  d'or 
trouvée  en  cet  endroit,  en  1842  (1). 

Lambert  mentionne  aussi  une  monnaie  en  or  (2e 
partie,  p.  535),  mais  il  ne  la  décrit  pas  et  ne  Ta  pas 
reproduite;  elle  a  été  volée  à  ce  Musée,  car  on  ne  la 
voit  plus;  d'après  une  description  sommaire,  elle  était 
bombée  d'un  côté  et  uniface,  avec  un  cheval  sur  le 
revers  concave  (Rémi  P). 

GOURNAY-EN-BRAY  (Chef-lieu  de  canton). 

Un  statère  d'or  a  été  trouvé  près  de  Gournay,  en 
1868:  Tête  d'Apollon,  ft.  Cheval  au  galop;  nous  ne 
pouvons  rien  préciser  de  plus  (2). 

Le  Musée  de  Rouen  possède  2  monnaies  d'or  trou- 
vées à  Gournay. 

Le  droit  est  uniface.  R.  Cheval  désarticulé  à  droite, 
traces  d'aurige  en  dessus;  en  dessous,  globule,  traces 
d'exergue  (Atlas  de  M.  de  La  Tour,  n°  8710.  Morini). 

Un  autre  exemplaire  est  en  argent:  Tête  à  droite, 
les  cheveux  formés  de  grosses  mèches  avec  points, 
ft.  Cheval  androcéphale  casqué  à  droite,  laurige  tient 
un  torques  perlé  ;  sous  le  cheval  devrait  se  trouver  une 
main  qui  n'est  pas  visible  sur  cet  exemplaire  (de  La 
Tour,  n°  4512.  Santones). 

(1)  Abbé  Cochet  :  La  Seine- Inférieure  hist.  et  arch.t  %• 
édit.,  p.  267,  et  liép.  arch.,  p.  202. 

(2)  Bull.  Cornm.  Antiq.  de  la  Seine-Inférieure,  1808,  t.  I, 
»  liv.,  p.  22G,  267.  -  Abbé  Cochet  :  Rép.  arch.,  p.  213. 
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Le  Musée  de  Neufchâtel  possède  2  monnaies  : 

Tête  casquée  de  Pallas  à  droite,  traces  de  l'inscrip- 
tion ROVV.  R.  Cavalier  au  galop;  à  l'exergue,  CN. 
VOL.,  copie  des  Dioscures  (de  La  Tour,  n°  5895. 
Sequanes). 

Tête  barbare  dont  on  ne  distingue  qu'un  gros  œil. 
ft.  Cheval  à  droite;  dessus  et  dessous,  étoile  (de  La 
Tour,  n°  7239.  Veliocasses). 

M.  Lattelais,  horloger  à  Gournay,  possède  une 
monnaie  d'or  trouvée  en  1890  sur  le  boulevard  des 
Bains  : 

Tête  laurée  à  droite,  à  peine  reconnaissable,  tige 
verticale  au-dessus  de  l'oreille  formée  par  deux  orne- 
ments accolés.  ft.  Cheval  disloqué  à  droite,  aurige 
figuré  par  des  points  parallèles  et  globule  en  dessous, 
traces  d'exergue  (de  La  Tour,  n°  8603.  Atrebates). 

FRËSNOY-FOLNY  (Canton  de  Londinières). 

Le  Bulletin  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la 
Seine-Inférieure  mentionne  qu'une  monnaie  d'or  trou- 
vée dans  cette  commune  serait  au  Musée  d'antiquités 
de  Rouen,  ce  qui  est  inexact.  Parfois  les  dons  mention- 
nés dans  ce  recueil  ne  se  sont  pas  réalisés  (1). 

LONDINIÈRES  (Chef-lieu  de  canton). 

Lambert  (2)  a  signalé  la  découverte  d'une  monnaie 
dans  cette  commune,  au  Val-Meneray,  mais  son  indi- 


(1)  Bull.  Comm.  Antiq.  de  la  Seine-lnfërietire,  1873,  t.  III, 
1"  liv. 

(2)  2<  partie,  p.  535. 
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cation  ne  se  trouve  pas  confirmée  sur  les  planches  et 
les  descriptions  des  planches. 

M.  Drouet,  de  Caudebec-lès-Elbeuf,  a  décrit  une 
monnaie  qui  aurait  été  trouvée  aux  Marettes.  Nous 
donnons  sous  toutes  réserves  cette  provenance  : 

Tête  casquée  de  Pallas  à  gauche,  deux  globules  sur 
la  nuque,  ft.  Coq  à  droite;  derrière,  astre;  (SV)  ESA- 
NO,  les  deux  premières  lettres  sont  détruites;  module 
5  de  l'échelle  de  Mionnet;  poids,  6  gr.  40;  cette  mon- 
naie passe  pour  avoir  été  émise  par  la  colonie  latine 
de  SVESSA  ARVNCA,  fondée  par  les  Romains  en 
441  de  Rome,  313  avant  Jésus-Christ  (1). 

Le  coq  se  retrouve  sur  d'autres  monnaies  de  la 
Seine-Inférieure,  à  Salnt-André-sur-Cailly,  à  la  Cité  de 
Limes;  etàVerneuil(Eure),  CALENO;  sur  les  monnaies 
des  Lexoviij  on  voit  aussi  un  coq  ou  plutôt  un  aigle. 

BOUELLES  (Canton  de  Neufbhàtel-en-Bray). 

M.  Dubus,  du  Havre,  possède  une  monnaie  en  potin 
trouvée  dans  cette  localité  : 

Guerrier  debout  à  droite,  tenant,  à  droite,  une  lance 
et,  à  gauche,  un  torques.  R.  Ours  à  droite;  au-dessus, 
serpent  (de  La  Tour,  n°  8124.  Catalauni). 

BULLY  (Même  canton). 

Une  monnaie  en  potin  a  été  trouvée,  en  1848,  au 
lieu  dit  les  Grouelles  (2). 

(1)  Bull.  Comm.  Antiq.  de  la  Seine-Inférieure,  1901,  t.  XII, 
ln  liv.,  p.  46. 

(2)  Abbé  Cochet  :  La  Seine-Inférieure  hisL  et  arch.t  2« 
édit.,  p.  503,  et  Rép.  arch.,  p.  £85. 
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ESGLAVELLES    (Même    canton). 

M.  Lambert  (1)  a  inentionné  cet  endroit  comme 
ayant  donné  des  monnaies  gauloises,  mais  en  se  repor- 
tant à  la  description  des  planches,  on  ne  les  y  retrouve 
pas. 

L'abbé  Cochet  (2)  nous  apprend  qu'en  1830,  on 
trouva  sur  le  bord  d'un  chemin  un  dépôt  de  monnaies 
gauloises  en  or,  dont  on  tira,  paraît-il,  la  somme 
énorme  de  12.000  fr.  Aucune  de  ces  monnaies  ne 
nous  est  parvenue. 

FESQUES  (Même  canton). 

Sur  la  côte  de  Gaubourg,  près  le  Val-aux-Moines, 
vers  1825,  on  a  trouvé  des  monnaies  gauloises  qui 
furent  signalées  par  MM.  Deville,  Fernel  (3)  et  Lam- 
bert. * 

LUC  Y  (Même  canton). 

Des  statères  en  or  ont  été  trouvés  à  plusieurs  repri- 
ses à  Lucy  :  en  1827,  on  en  recueillit  une  telle  quantité 
dans  le  vallon  appelé  la  Queue  du  Mont,  que  deux  or- 

(1)  2«  partie,  p.  536. 

(2)  La  Seine-Inférieure  hist.  et  arch.,  2e  édit.,  p.  504.  et 
Rép.  arch.,  p.  236-237. 

(3)  Notice  sur  des  antiquités  découvertes,  en  1832  et  1833, 
dans  l'arrond.  de  Neufchâtel  (Mém.  Soc.  A  ntiq.  de  Norman- 
die, t.  XI,  p.  174-175;  t.  XII,  p.  173.  et  t.  XXV,  p.  535).  —  Abbé 
Cochet:  liép.  arch., p.  237;  La  Seine-lnférieiere  hist,  et  arch., 
p.  ôll.  —  Lambert,  2e  partie,  p.  535. 
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fèvres  de  Neufchâtel  les  firent  refondre  et  en  obtinrent 
plus  d'un  marc  d'or  (250  gr.  ou  675  fr.). 

En  1837,  on  trouva  une  monnaie  au  lieu  dit  le  Manet 
ou  Maneret,  elle  fut  achetée  par  le  Musée  de  Rouen 
(où  elle  ne  se  trouve  plus),  et  publiée  dans  la  Reçue  de 
numismatique  de  1837. 

Enfin,  en  1840,  un  nouveau  statère  d'or,  pesant  0 
grains,  fut  trouvé  à  la  Queue  du  Mont,  où  avait  eu 
lieu  la  première  découverte  de  1827  (1). 

MORTEMER   (Même    canton). 

Des  monnaies  en  or  auraient  été  trouvées  sur  le  pla- 
teau qui  domine  le  château,  l'une  d'elles  serait  entrée 
au  Musée  de  Rouen  (2),  mais  elle  a  été  volée. 

Une  monnaie  en  argent  existe  au  Musée  de  Neuf- 
châtel-en-Bray,  elle  est  très  effacée  : 

Tête  à  droite,  ft.  Cheval  galopant  à  droite  ;  il  est 
placé  trop  haut  dans  le  flan. 

NEUFGHATEL-EN-BRAY  (Chef-lieu  de  canton). 

Le  Musée  de  Rouen  possède  seulement  7  monnaies 
trouvées  à  Neufchâtel-en-Bray,  alors  que  l'abbé  Cochet 
en  mentionne  14. 

Trois  de  ces  monnaies  en  bronze  auraient  été  trou- 
vées vers  1836  ;  Tune  était  fruste  et  barbare. 

(1)  Abbe  Cochet  :  La  Heine-Inférieure  hist.  et  arch.,  p.  512; 
Rép.  arch.,  p.  239. 

(2)  Ibid.,  p.  513;  Ibid.,  p.  243. 

(3)  Ibid.t  p.  498;  Ibid.,  p.  245-246. 
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SVT1COS.  Tête  de  Vénus  à  droite.  ft.VELIOCAOI. 
Cheval  à  droite;  dessus,  ca  ;  dessous,  <ft  et  annelet  (de 
La  Tour,  n°  7356.  Veliocasses)  ;  cet  exemplaire  est 
aussi  au  Musée  de  Rouen,  il  est  très  usé. 

SVTICOS.  Buste  à  droite,  collier  de  perles.  R. 
VELIOCAOI.  Cheval  à  droite;  dessous,  fleur  trifoliée 
(de  La  Tour,  n°  7360.  Veliocasses). 

SVTICOS.  Tête  d'Apollon  à  droite;  fleur  dans  le 
champ,  ft.  Bœuf  à  droite;  dessus,  tft;  dessous,  san- 
glier (de  La  Tour,  n°7363.  Veliocasses)]  une  semblable 
a  été  trouvée  à  Louviers  (Eure), 

SVTICOS.  Tête  jeune,  diadémée,  imberbe,  à  droite, 
le  torques  au  cou.  Çfc.  RATVMACOS.  Bige  à  droite; 
dessous,  Cfl  (de  La  Tour,  n°  7367.  Veliocasses),  Cet 
exemplaire,  très  effacé,  est  au  Musée  de  Rouen; 
un  autre  semblable  a  été  trouvé  à  Sainte-Beuve-en- 
Rivière  (même  Musée),  et  un  autre,  avec  RATV- 
MACOS seul,  a  été  trouvé  à  Brionne  (Eure)  (Musée 
de  Rouen). 

Tête  d'Apollon  à  droite,  LIX[OVIA]TIS.  R.  Cheval 
à  gorge  fourchue  galopant  à  droite;  derrière,  arbre 
déraciné  entre  deux  globules;  dessous,  roue  (de La 
Tour,  n°  7141.  Lexovii). 

Tète  casquée  à  droite;  derrière,  SS.  ft.  Cheval  à 
droite;  sur  la  croupe,  un  oiseau,  annelet  et  globule; 
dessous,  annelets  (de  La  Tour,  n°  8424.  Ambiani). 

Tête  barbare  à  droite  et,  de  ce  côté,  3  annelets.  ft. 
VIRIC1V.  Cheval  bridé  et  sanglé  galopant  à  gauche; 
au-dessus,  3  annelets  (de  La  Tour,  n°8554.  Ambiani). 
Un  autre  exemplaire,  un  peu  différent,  est  au  Musée 
de  Neufchâtel.  Nous  n'osons  affirmer  que  cette  mon- 
naie soit  celle  qui  fut  trouvée,  en  1868,  près  de  la 
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route,  au  delà  du  faubourg  du  Bout-du-Monde,  dans 
la  propriété  Chrétien,  en  face  le  bois  du  Mont-Ricard, 
et  mentionnée  par  l'abbé  Cochet  (1)  : 

ATISIOS  (REMOS).  Tête  imberbe  à  gauche;  der- 
rière, une  rosace,  ft.  Lion  à  gauche;  dessous,  dauphin 
dont  la  tête  est  visible  et  le  corps  très  effilé.  Un  autre 
exemplaire  vient  de  Sainte-Beuve-Epinay  (de  La 
Tour,  n°  8054.  Rémi). 

Au  Musée  de  Neufchâtel,  il  existe  d'autres  mon- 
naies, dont  quelques-unes  actuellement  sans  prove- 
nance; il  est  probable  cependant  que  M.  Mathon,  qui 
avait  enrichi  ce  Musée  et  bien  classé  tous  les  objets, 
avait  placé  jadis  des  indications  sur  chacun  d'eux. 
Nous  citerons  les  monnaies  suivantes  : 

Tète  d'Ogmius  à  droite,  coiffée  du  sanglier  et  entou- 
rée de  cordons  de  perles,  ft.  Androcéphale  à  droite; 
l'aurige  tient  les  rênes  et  le  tableau  quadrilatère  ;  sous 
le  cheval,  sanglier;  flan  très  barbare  de  style  (de  La 
Tour,  var.  n°6967.  Baiocassea). 

Guerrier  debout  à  droite,  tenant  une  lance  et  le  tor- 
ques. I}f.  Ours  à  droite  ;  au-dessus,  serpent.  Deux 
exemplaires  ressemblent  à  celui  de  Bouelles  (de  La 
Tour,  n°  8124.  Catalauni). 

SAINTE-BEUVE-BN-RIVIÉRE    (Même   canton). 

M.  Deville  (2)  a  signalé  des  découvertes  de  monnaies 
gauloises  dans  cette  localité,  au  hameau  d'Épinay,  les 

(1)  Rép.  arch.,  p.  246. 

(2)  Procès-verbaux  Comm.  Ant.  de  la  Seine-Inférieure, 
U 1, 1818  a  1848,  p.  827;  séance  du  1«  décembre  1842. 
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unes  étaient  anépigraphes,  une  en  bronze  portait  la 
légende  AT1SIOS,  une  autre  SVTICOS  avec  RATV- 
MACOS  au  revers.  Le  même  archéologue  a  signalé, 
en  1842,  une  autre  monnaie  avec  une  tête  et  un  cheval 
au  revers. 

Lambert  a  décrit  et  reproduit  4  monnaies  en  potin 
et  3  en  bronze,  parmi  lesquelles  se  trouvait  la  légende 
VIRIC1V  ;  elles  auraient  été  trouvées  le  long  d'un 
mur  romain,  près  d'une  statuette  en  bronze,  de 
débris  d'objets  et  de  monnaies  romaines  ;  en  outre. 
11  monnaies  seraient  au  Musée  de  Neufchatel  (1). 

Voici  les  exemplaires  décrits  par  Lambert  dans  la 
seconde  partie  de  son  Essai  sur  la  numismatique 
gauloise  : 

Tète  barbare  à  gauche.  FJr.  c/3  et  3  barres  parallèles 
séparées  par  une  ligne  avec  point  central,  potin  (Lam- 
bert, pi.  i,  fig.  14;  Muret  et  Chabouillet,  n°  (>001. 
Atrebates  ?). 

Tête  barbare  à  gauche,  ty.  Cheval  galopant  à  droite, 
la  patte  d'arrière  repliée  en  avant,  la  patte  de  devant 
ramenée  sous  le  ventre,  la  queue  ramenée  sur  le  dos, 
la  tête  baissée;  potin;  se.  rapproche  du  n°  5401  de 
M.  de  La  Tour  (Sequani).  Un  autre  exemplaire,  plus 
fruste,  est  difficile  à  déterminer.  Ces  deux  monnaies 
sont  au  Musée  de  Neufchatel,  sans  indication  de  pro- 
venance (Lambert,  fig.  14,  16,  pi.  i). 

Le  n°  17  de  la  même  planche  reproduit  2  têtes  ados- 
sées, ce  qui  est  une  mauvaise  interprétation.  I>.  Che- 
val à  droite,  dans  la  même  attitude  que  la  précédente. 

.   (1)  Abbé.  Cochet  :  Ré  p.  arck.,  p.  251-252;  La  Semé- Inférieure 
hist.  et  arch.,  p.  515.  —  Lambert,  2e  partie,  pi.  xvi,  fig.  22. 
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Le  n°  28  de  la  môme  planche  olîre  une  autre  variante 
du  n°  5401,  d'un  plus  petit  module;  ces  3  exem- 
plaires sont  au  Musée  de  Neufchàtel. 

A  la  pi.  xi,  hg.  12,  tète  d'Apollon  à  droite;  devant 
la  tète,  2  S.  R.  Cheval  à  droite;  au-dessus,  un  oiseau, 
annelet,  2  globules,  grènetis  (de  La  Tour,  n°  8424. 
Ambiant).  Nous  avons  décrit  cet  exemplaire  parmi 
ceux  qui  sont  mentionnés  au  Musée  de  Rouen,  comme 
trouvés  à  Neufchàtel;  nous  ne  pouvons  affirmer  s'il 
n'y  a  pas  une  erreur  d'indication. 

M.  Lambert  a  reproduit  aussi  à  la  pi.  xn.  Hg.  5,  G. 
7  et  8,  des  monnaies  des  Veliocasses  identiques  à  celles 
de  la  découverte  de  Cailly  et  correspondant  aux  nos 
7258,  7270  et  7327  de  Y  Atlas  de  M.  de  La  Tour;  elles 
représentent  un  personnage  nu  marchant  à  droite  et, 
au  revers,  un  cheval  à  droite  avec  2  astres. 

ATISIOS.  Même  exemplaire  décrit  à  l'article  Neuf- 
chàtel; bronze  (de  La  Tour,  n°  8054.  Rémi).  Musée  de 
Neufchàtel-en-Bray. 

Le  même  Musée  possède  2  exemplaires  semblables. 
nû  92't8.  Tète  d'Octave  à  droite.  II.  GKRMANVS 
INDVTILH  (légende  pou  apparente),  taureau  à  gau- 
che, la  patte  de  devant  relevée. 

Le  Musée  de  Rouen  possède  2  exemplaires  avec  la 
légende  SVT1COS;  l'un  avec  VKLIOCAOI  au  revers, 
n°  7360;  l'autre  avec  RATVMACOS  au  revers,  n°  7307 
de  M.  de  La  Tour,  et  rappelant  les  exemplaires  de 
Neufchàte4-en-Brav. 

Quant  à  la  légende  V1RICIV,  il  en  existe  un  exem- 
plaire au  Musée  de  Neufchàtel.  sans  provenance,  et 
que  l'on  peut  attribuer  à  Sainte-Beuve-Kpinay  (n°8554 
de  La  Tour). 
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Le  Cabinet  des  médailles  possède  7  monnaies  à  peu 
près  pareilles,  provenant  de  Sainte~Beuve-en«Rivière 
(n08  7300  à  7306,  toutes  semblables  au  n°  7300),  rappe- 
lant  les  exemplaires  trouvés  à  SainJ-André-sur-Cailly. 
Personnage  agenouillé  à  droite,  le  bras  droit  étendu 
supporte  un  sanglier,  le  gauche  est  ramené  contre  la 
hanche,  ft.  Cheval  androcéphale,  à  droite  ;  dessus  et 
dessous,  astre;  bronze;  poids,  2  gr.  42  à  4  gr.  53 (de 
Saulcy.  Veltocasses), 

SAlNT-SAIRE  (Même   canton). 

Une  monnaie  en  bronze  a  été  trouvée  dans  cette 
localité,  en  1838,  elle  fut  donnée  au  Musée  de  Rouen  (1), 

Ce  Musée  possède  possède  8  monnaies  en  potin  de 
cette  commune  : 

Tête  barbare  à  droite,  arc  en  avant,  ft.  Sanglier  à 
droite,  point  centré  entre  les  jambes;  au-dessous,  7 
globules  disposés  en  arc  de  cercle  ;  2  exemplaires  et 
1  autre  encore  plus  barbare  (pi.  xxxn,  n°  7905  de  La 
Tour.  Senones). 

Deux  chèvres  affrontées  et  dressées  ;  au  centre,  un 
point,  ft.  Loup  et  sanglier  affrontés;  potin  (pi.  xxx, 
n°  7458  de  La  Tour.  Senones). 

Trois  croissants  reliés  à  un  cercle  centré,  en  forme 
de  triskèle.  ft.  Trois  S  et  trois  globules  autour  d'un 
cercle  centré  ;  potin  ;  3  exemplaires  différents  comme 
détails  (pi.  xxxni,  n°8329  de  La  Tour.  Incertaines  de 
l'Est). 

Deux  autres  monnaies  assez  frustes  en  potin  : 

(1)  Abbé  Cochet  :  La  Seine-Inférieure  hist.  et  arch.,  p.  506; 
Rép.  arch.,  p.  254. 
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Tête  très  barbare  à  gauche,  semblant  casquée,  ft. 
Champ  traversé  au  milieu  par  une  ligne  avec  point 
médian,  dans  la  partie  supérieure,  1*S  couché  ;  dans  la 
partie  inférieure,  trois  traits  inclinés  à  gauche,  potin 
ressemblant  à  ceux  de  Saint-André-sur-Cailly  et 
Sainte-Beuve-Epinay.  Atrebates,  n°  8661. 

VATIERV1LLE  (Môme  canton). 

Une  monnaie  en  or  a  été  trouvée  en  1848,  et  fut 
donnée  au  Musée  de  Rouen  (1),  mais  elle  ne  s'y  trouve 
plus . 

MONTÉROLLIER  (Canton  de  Saint-Saens). 

Le  Musée  de  Neufchâtel-en-Bray  possède  une  mon- 
naie en  argent.  Flan  convexe.  Tète  informe,  formée 
de  cinq  points  d'où  partent  des  traits  arqués.  B.  Flan 
concave,  cheval  à  gauche,  les  pattes  raides,  l'extrémité 
de  la  queue  ornée  de  quatre  poils  rigides,  deux  lignes 
s'entre-joignant  sur  le  dos;  sous  le  ventre,  carré  avec 
ligne  médiane.  (PL  xi.  n°  3587  de  La  Tour.  Elusales). 

SAINT-SAENS  (Chef-lieu  de  canton). 

Lambert  (2)  a  mentionné  une  découverte  de  mon- 
naies trouvées  à  Saint-Saens,  mais  sur  la  description 
de  ses  planches,  elle  ne  figure  pas. 

(1)  Abbé  Cochet:  La  Seine-Inférieure  hist.  et  arch.,  p.  510: 
Rép.  arch.,  p.  255. 

(2}  2«  partie,  p.  685.  —  Abbé  Cochet  :  Rép.  arch.,  p.  260; 
La  Seine-Inférieure  hist.  et  arch.y  p.  518. 
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M.  Lebreton  a  trouvé  dans  ses  fouilles  gallo-romai- 
nes au  Teurtre.  dans  la  forêt  dEawy,  en  1891,  une 
monnaie  portant  la  légende  GERMANI  INDVTlLH(l). 

SOMMERY  (Même  canton). 

Une  monnaie  en  potin  a  été  trouvée  en  1860  (2). 

Dans  le  cimetière  franc  de  Sommery,  situé  au  lieu 
dit  Paradis,  au  pied  des  Grands- Monts,  sur  le  bord 
du  cliemin  conduisant  à  Neufchàtel,  on  trouva  un  col- 
lier de  perles  au  milieu  desquelles  il  y  avait  une 
monnaie  percée  des  Senones  (3). 


O'YVETOT 

CAUDEBEC-EN-CAUX  (Chef-lieu  de  canton). 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  ce  que  nous  avons  déjà 
exposé  à  propos  du  mot  Calidu,  appliqué  à  un  coteau 
de  Caudebec-en-Caux,  où  MM.  Lesage,  Fallue,  Guil- 
meth  et  le  docteur  Guéroultonl  cru  voir  des  retranche- 
ments imaginaires  et  qu'ils  ont  prétendu  être  les 
vestiges  de  l'oppidum  des  Gaietés;  nous  tenons  à 
répéter  que  ces  dépressions  ou  vallonnements  sont 
peu  concluants.  Quant  à  la  série  de  7  monnaies  qui 
faisait  partie  de  la  collection  du  docteur  Guéroult  et 
qui  se  trouvent  avec  des  hacbes  en  bronze  fausses  men- 

(1)  Bull.   Comm.  Antiq.   de   la    Seine- Inférieure,   1893,  t. 
IX,  2e  liv.,  p.  271. 

(2)  Abbé  Cochet  :  La  Seine-Inférieure  hist.  et  arch.,  p.  520: 
lié  p.  arch.,  p.  2(*J. 

(.'))  Bull.  Comiri.  Antiq.  de  la   Seine-Inférieure,  18t>8.  t.  I. 
2*  liv.,  p.  201;  séance  du  2  avril  18t>8;  note  de  l'abbé  Cochet. 
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tionnées  comme  trouvées  aussi  au  Calidu,  elles  ajou- 
tent une  bien  mauvaise  note  à  son  hypothèse  et  il 
est  permis  de  se  demander  pourquoi  ces  monnaies 
portent  toutes  spécialement  les  légendes  CALEDV 
SEXODON  et  ATEVLA  VLATOS,  proposées  princi- 
palementpourles  Cale  tes,  alors  que  d'autres  monnaies 
n'y  ont  pas  été  découvertes.  M.  le  docteur  Guéroult 
dit  qu'on  y  aurait  recueilli  d'autres  monnaies,  mais  il 
a  oublié  de  les  décrire  ou  de  dire  ce  qu'elles  étaient 
devenues.  Une  seule  sépulture  pouvant  être  attribuée 
à  l'époque  gauloise  aurait  été  trouvée  dans  le  voisinage 
du  Calidu,  c'est  bien  peu,  si  cet  endroit  avait  été 
l'oppidum  des  Caletes. 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  opinions  émises  par 
MM.  de  La  Goy,  de  La  Saussaye,  Duchalais,de  Long- 
périer,  de  Saulcy,  Hucher  et  Lambert  sur  ces  monnaies. 

Nous  avons  signalé  ces  légendes  dans  diverses 
localités  de  la  Seine-Inférieure  ((>  exemplaires)  et  de 
l'Eure  (3  exemplaires),  on  pourrait  en  citer  ailleurs,  et 
des  exemplaires  plus  nombreux:  cette  quantité  de 
monnaies  est  vraiment  insuflisante  pour  conclure. — 
Les  légendes  CVCINACIOS  et  EIVICIAC  (n°  7207), 
que  l'on  a  proposées  aussi  dans  la  série  des  Caletes, 
ne  sont  pas  plus  certaines  que  les  précédentes. 

On  peut  rapprocher  les  monnaies  avec  la  légende 
ATEVLA  VLATOS  de  celles  des  liemi  (8084  et 
8085)  portant  les  légendes  ATESOS  et  KRACCVS, 
elles  ont  les  mêmes  types  (1).  7191.  ATEVLA. ft.VLA- 

|1)  L.  Coutil  :  L'époque  gauloise  dans  le  sud-ouest  de  la 
Belgique  et  le  nord-ouest  de  la  Celtique,  1002,  lro  partie, 
p.  13  à  1G  et  lîîU  à  143.  —  Voir  aussi  M.  Blanchet  :  Traité  des 
monnaies  gauloises,  p.  337. 
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TOS,  collection  de  M.  Drouet,  de  Caudebeolès- 
Elbeuf,  trouvé  dans  le  pays  de  Caux,  ainsi  qu'une 
monnaie  d'or,  dite  à  l'œil,  des  Veliocasses,  n°  7234. 

Quatre  demi-statères  d'or  trouvés  à  Caudebec  ont 
appartenu  au  Musée  de  Rouen,  ainsi  que  des  monnaies 
en  argent,  et  9  en  bronze;  elles  figurent  à  la  page  78, 
Bur  le  Catalogue  des  acquisitions  du  Musée  de  Rouen, 
en  1840,  par  M.  Deville,  conservateur  de  ce  Musée. 
Actuellement,  il  n'y  en  a  aucune  de  cette  série,  il  en 
existe  3  en  argent,  dont  2  du  n°  2537  et  1  du  n°  2904, 
mais  elles  sont  de  Caudebec-lès-Elbeuf. 

Deux  monnaies  en  argent  portant  la  légende  CA- 
LEDV  SENODON  auraient  été  trouvées  au  Calidu, 
vers  1840,  par  M.  Lesage,  de  Caudebec;  elles  ont  été 
cédées  par  lui  à  M.  Lepel-Cointet,  propriétaire  de 
l'abbaye  de  Jumièges;  2  autres  ont  été  trouvées,  vers 
1850,  par  M.  Delalonde. 

Le  Musée  de  Caudebec-en-Caux  possède  7  mon- 
naies que  le  docteur  Guéroult  prétend  avoir  aussi 
trouvées  au  Calidu  ? 

N°  7174.  Buste  diadème  à  gauche,  ft.  CALEDV. 
Cheval  bridé  et  sanglé  galopant  à  gauche;  dessous, 
serpent. 

N°  7177.  CALEDV.  Buste  à  gauche,  le  cou  orné  du 
torques,  les  seins  très  marqués;  derrière,  point  centré. 
R.  Cheval,  la  longe  pendante,  galopant  à  gauche; 
dessus,  S  couché;  dessous,  point  centré  (2  exem- 
plaires). 

N°  7181.  SENODON.  Buste  à  gauche,  le  cou  orné  du 
torques.  R.  CALEDV.  Cheval,  la  longe  pendante, 
galopant  à  gauche,  point  centré  et  ligne  en  dessous 
(4  exemplaires). 
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Il  existe  encore  au  Musée  de  Caudebec  une  monnaie 
des  Veliocasses,  avec  la  légende  RÀTVMACOS  au 
droit,  n°  7372,  que  nous  avons  déjà  signalée  à  Rouen 
et  à  Neufchâtel-en-Bray. 

En  terminant,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  une 
notice  du  docteur  Guéroult,  intitulée  :  Notes  sur  les 
antiquités  gauloises  de  Caudebec-en-Caux,  Le  Havre, 
1875,  contenant  une  planche  représentant  7  monnaies 
imparfaitement  représentées  ;  mais  nous  le  prions 
d'accepter  avec  les  plus  grandes  réserves  la  plupart 
des  indications,  comme  le  statère  des  Parisii. 

GUERBAVILLE-LA-MAILLERAYE 
(Même   canton). 

En  1840,  on  a  trouvé  dans  cette  commune  une  mon- 
naie en  bronze  de  la  Colonie  de  Nimes,  NEMAVSVS, 
qui  existait  au  Musée  de  Rouen  (1). 

LE    TORPS   (Môme   canton). 

En  1845,  une  monnaie  en  argent  a  été  trouvée  dans 
la  forêt  de  Bro tonne,  elle  est  actuellement  au  Musée 
de  Rouen  : 

Tète  d'Ogmius  à  droite,  coiffée  du  sanglier  et  entou- 
rée d'un  cordon  de  perles,  ft.  Androcéphale  à  droite, 
l'aurige  tient  les  rênes  et  le  tableau  quadrilatère;  sous 
le  cheval,  sanglier;  identique  à  celle  de  la  forêt  de 
Maulevrier;  argent  (n°  6980.  Baiocasses). 


(1)  Abbé  Cochet  :  La  Seine-Inférieure  hist.  et  arch.t  p.  488; 
Rép.  arch.,  p.  494. 
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BI1INOC.  Tète  d'Apollon  Musagète,  à  gauche,  les 
cheveux  disposés  en  torsade  sur  le  front  jusqu'au  cou; 
derrière,  carquois?  grènetis.  IJ.  Cheval  au  repos, 
sous  un  temple  distyle,  colonnes  renflées  comme  sur 
l'exemplaire  de  Pixlilos.  Arg.;  poids,  40  grammes; 
Musée  de  Rouen,  trouvée  en  1864  (de  La  Tour,  n° 
7050.  Aulerci-Eburovices)  (1). 

L'abbé  Cochet  dit  aussi  que  des  monnaies  gauloises 
auraient  été  trouvées,  en  1821,  au  hameau  du  Lendin, 
par  M.  de  Sainte-Marie,  avec  le  beau  bracelet  d'or  du 
Cabinet  des  médailles. 

MAULEVRIER  (Même  canton). 

Le  Musée  de  Rouen  possède  4  monnaies  trouvées 
dans  la  forêt  : 

Tête  d'Ogmius  à  droite,  coiffée  du  sanglier  et  entou- 
rée de  cordons  de  perles,  fir.  Androcéphale  à  droite, 
Taurige  tient  les  rênes  et  une  croisette;  sous  le  cheval, 
sanglier;  bronze  [Baiocasses,  n°  6980);  ressemble  à  la 
monnaie  ci-dessus  du  Torps. 

Tôte  nue  à  droite,  les  cheveux  disposés  en  anneaux 
et  une  ligne  de  zigzags  devant  la  face.  R.  Cheval  à 
gauche;  au-dessus,  point  centré;  dessous,  croix,  grè- 
netis. Argent.  Silvanectes,  n°  7870. 

Guerrier  debout  à  droite  tenant  une  lance  et  le  tor- 
ques. l\.  Ours  à  droite;  au-dessus,  serpent.  Catalauni, 
var.  du  n°8124  pour  le  revers. 

Bucrane  entre  2  S;  sur  la  tôte,  points  centrés.  R. 

(1)  Lambert,  2"  partie,  pi.  xvi,  fig.  9.  —  Abbé   Cochet:  La 
Sri ne- Inférieure  hist.  et  arch.,  p.  491. 
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Ours  dévorant  un  serpent,  à  droite.  Incertaines  de 
rEstpn0  8351. 

L'abbé  Cochet  (1)  s'est  simplement  contenté  de  men- 
tionner une  découverte  de  monnaies  gauloises  en  cet 
endroit,  sans  rien  préciser. 

VATTEVILLE-LA-RUE   (Môme  canton). 

Le  docteur  Guéroult,  de  Caudebec-en-Caux,  possé- 
dait des  monnaies  en  bronze  trouvées  dans  cette  com- 
mune en  1850;  l'abbé  Cochet  (2),  qui  donne  ce  rensei- 
gnement, dit,  dans  son  Répertoire,  qu'elles  étaient 
en  or.  Nous  ferons  remarquer  qu'elles  ne  sont  plus  dans 
sa  collection  offerte  au  Musée  de  Caudebec-en-Caux. 

DO  U  DE  VILLE    (Chef-lieu    de   canton). 

Lambert  (3)  a  décrit  une  monnaie  en  or  trouvée  en 
1846. 

Le  Musée  de  Rouen  possède  encore  4  monnaies  de 
cette  localité  : 

Tête  barbare  laurée  à  droite,  dont  on  ne  distingue 
qu'un  gros  œil.  ft.  Cheval  à  droite  ;  dessus  et  dessous, 
étoile;  or,  2  exemplaires,  n°7239;  Veliocasses;  res- 
semblent un  peu  à  celles  de  Fallencourt  et  d'un  autre 
exemplaire  en  or  du  pays  de  Caux,  de  la  collection 
Drouet,  mais  elles  sont  plus  petites,  et  de  Clécy  (Cal- 
vados). 

(1)  La    Seine- Inférieure   hist.   et  arch.,  p.   480,  et  Rép. 
arch.,  p.  495. 

(2)  Ibid.,  p.  489;  Ibid.,  p.  504. 

(3)  Lambert,  2*  partie,  p.  454,  pi.  v,  fig.  16.  —  Abbé  Cochet  : 
La  Seine- Inférieure  hist.  et  arch.,  p.  429;  Rép.  arch.,  p.  511. 

o 
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Il  nous  reste  à  classer  2  autres  petites  monnaies 
pouvant  rentrer,  Tune  dans  la  série  des  Atrebcftes  ou 
des  Nervii.  Les  2  faces  sont  semblables,  ce  qui  est 
presque  une  exception,  et  couvertes  de  lignes  s'enche- 
vêtrant,  sans  pouvoir  discerner  ce  que  Ton  a  voulu 
reproduire;  on  distingue  seulement  une  sorte  d'angle, 
duquel  partent  d'autres  lignes  ;  oe  doit  être  la  défor- 
mation totale  de  la  tête  de  Philippe  de  Macédoine.  — 
L'autre  porte  au  droit  une  tôte  à  droite,  à  peine  indi- 
quée par  des  traits,  et  au  revers,  quelques  points 
disséminés  rappelant  vaguement  le  n9  9376  de  M.  de 
La  Tour,  attribué  aux  GermanL 

CANY  (Chef-lieu  de  canton). 

L'abbé  Cochet  (i)  a  signalé  une  monnaie  de  bronze 
retirée  de  la  rivière  la  Dardent,  en  1836,  à  Cany. 

Le  Musée  de  Rouen  possède  6  monnaies  provenant 
de  cette  localité  ; 

Tête  d'Apollon  à  droite;  derrière,  2.  R.  MA22A. 
Taureau  ;  à  l'exergue,  on  ne  voit  pas  2E  qui  se  lit 
ordinairement  sur  cette  monnaie,  Massilia,  n°  1673. 

Tête  d'Apollon  laurée  à  droite  ;  grènetis.  R.  Taureau 
cornupète  à  droite  :  on  ne  distingue  que  la  fin  de  la 
légende  HAIKIOT  MA22A.  Massalia,  n°  2230. 

Tête  de  Diane  à  gauche  au  lieu  d'être  à  droite, 
comme  sur  les  imitations  de  monnaies  massaliotes. 
y.  NEDHNEN.  Taureau  bondissant;  au-dessus,  cou- 
ronne. Nèdène8y  n°  2449  ? 


(1)  La  Heine-Inférieure  hist.  et  arch.,  p.  448;  Rép.  arch., 
p.  477. 
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Tête  très  barbare  à  gauche,  ft.  Corbeau  à  gauche. 
Sequanes,  n°  5275,  variété. 

Tête  nue  à  gauche.  R  Cheval  à  gauche;  potin.  Seno- 
nes,  n°  7445. 

Un  exemplaire  en  potin  est  trop  sommaire  comme 
frappe  pour  être  classé. 

NORMANVILLE  (Canton  de  Fauville). 

Une  petite  monnaie  d'or,  trouvée  en  1846,  se  trouvait, 
au  Musée  de  Rouen  ;  elle  est  décrite  par  Lambert  (1)  : 

Lignes  s'entre-croisant  et  formant  des  triangles.  Vjl. 
Cheval  lancé  à  gauche;  dessus,  personnage  accroupi; 
en  dessous,  lyre  inclinée  à  gauche.  Incertaines  de 
l'Est,  n°  8697. 

SAINT-AUBIN-SUR  MER 
(Canton  de  Fontaine-le-Dun). 

En  1859,  un  berger  trouva  sur  le  territoire  de  cette 
commune,  et  à  la  limite  de  celle  du  Bourg-Dun,  une 
monnaie  en  or  des  Baiocasses,  que  l'abbé  Cochet  (2) 
offrit  à  M.  de  Saulcy  (Voir  l'article  sur  le  Bourg-Dun, 
canton  d'Offranville). 

11  existe  au  Musée  de  Rouen  2  petites  monnaies  en 
argent  portant  comme  provenance  [Forêt  de  Brotonne)\ 
nous  les  avons  décrites  sur  la  commune  du  Torps  bien 

(1)  2«  partie,  p.  486,  535,  pi.  iv,  fig.  0.  —  Abbé  Cochet:  La 
Seine- Inférieure  hist.  et  arch.,  p.  472:  Rép.  arch.,  p.  518. 

(2)  La  Seine- In  férié  ure  hist.  et  arch..  p.  4^*2;  Rép.  arch., 
p.  524.  —  Bull.  Connu.  Antiq.  de  la  Seine-Inférieure,  t.  II, 
1819  à  180 J.  p.  143,  et  t.  III,  3«  liv-,  1875,  p.  331. 
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qu'elles  pourraient  tout  aussi  bien  avoir  été  trouvées 
à  la  limite  des  communes  voisines  de  Vatteville-la- 
Rue  ou  Guerbaville-la-Mailleraye,  où  existent  aussi 
des  parties  de  la  forêt  de  Brotonnc. 

SOTTEVILLE-SUR-MER 
(Canton  de  Fontaine-le-Dun). 

En  dégageant  un  bloc  de  grès,  un  carrier  trouva,  en 
1826,  un  statère  d'or  (1).  Uniface.  ft.  Cheval  disloqué 
à  droite;  dessus,  croissant  renversé;  dessous,  globule. 
Morini,  n°  8707. 

TIÉTREVILLE  (Canton  de  Valmont). 

M.  Pimont,  de  Valmont,  a  possédé  un  statère  en  or 
trouvé,  en  avril  1863,  dans  cette  commune. Tête  laurée 
d'Apollon.  R.  Cheval  :  cette  indication  de  l'abbé  Co- 
chet (2)  est  trop  sommaire  pour  préciser  l'attribution 
aux  Ambianiy  nos  8416  à  8424  ?  ou  aux  Veliocasses 
(Suticos). 

BAONS-LE-COMTE  (Canton  d'Yerville). 

En  novembre  1841,  on  a  trouvé  à  Baons,  au  triage 
du  Pré,  dans  la  propriété  de  M.  L.  Quesnel,  à  0m  50 
de  profondeur,  99  monnaies  en  argent  dans  un 
vase  en  terre  grise;  ces  monnaies  étaient  de  diffé- 

(1)  Abbé  Cochet  :  La  Seine- Inférieure  hist.  et  arch.,  p.  434; 
Rép.  arch.,  p.  525. 

(2)  La  Seine-Inférieure   hist.   et  arch.,  p.   4(36.  —   Bull. 
Comm.  Antiq.  de  la  Seine-Inférieure,  t.  II,  1848-1868,  p.  241. 
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rents  modules,  mais  de  même  type  :  l'abbé  Co- 
chet (1)  ajoute  qu'on  a  prétendu  que  cette  découverte 
avait  eu  lieu  sur  la  commune  voisine  d'Ectot-les- 
Baons  (voir  ci-après)*. 

ECTOT-LES-BAONS  (Canton  d'Yerville). 

Le  Musée  de  Rouen  possède,  en  effet,  4  monnaies 
trouvées  à  Ectot-les-Baons  ;  mais,  par  contre,  l'indica- 
tion qu'il  avait  ajoutée  ci-dessus  ne  se  retrouve  pas, 
pour  la  commune  d'Ectot,  dans  son  Répertoire  archéo- 
logique, et  il  est  impossible  de  préciser  si  cette 
découverte  est  la  même  que  la  précédente. 

Tête  d'Ogmius  à  gauche,  entourée  de  chaînons 
aboutissant  à  une  petite  tête  (le  flan  ayant  été  placé 
trop  bas,  la  partie  basse  de  la  tète  manque).  ft.  Cheval 
androcéphale  à  gauche;  dessus,  oiseau;  devant,  croix 
suspendue;  dessous,  bœuf  à  droite.  N°  6584,  Coriso- 
pites. 

Tête  d'Ogmius  à  droite,  coiffée  du  sanglier  et  entou- 
rée de  cordons  de  perles,  ft.  Androcéphale  à  droite; 
l'aurige  tient  les  rênes  et  le  tableau  quadrilatère;  sous 
le  cheval,  sanglier.  Argent,  n°  6967.  Baiocasses.  Un 
autre  exemplaire,  n°  6978,  offre  peu  de  variantes  et 
se  rapproche  de  celui  d'Aunay  (Calvados). 

Tête  d'Ogmius  à  droite,  coiffée  du  sanglier  et 
entourée  de  cordons  de  perles,  ft.  Cheval  à  droite; 
sur  la  croupe,  personnage  nu,  recourbé  sur  lui-même, 
tenant  une  branche  et  le  tableau  quadrilatère;  sous  le 
cheval,  lyre  couchée.  N°  6982,  Baiocasses. 

[1)  La  Seine-Inférieure  hist.  et  arch.,   p.  425-426.  L'abbé 
Cochet  mentionne  la  date  1844  dans  son  Rép.  arch.,  p.  550. 
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Bans  provenance  certaine. 

Lambert  (1)  a  décrit  une  monnaie  d'or  trouvée  dans 
la  Haute-Normandie,  semblable  à  celles  que  nous 
avons  reproduites  dans  notre  Inventaire  de  FEure, 
commune  des  Andelys  (hameau  de  Paix). 

Tête  barbare  à  gauche,  diadémée,  branche  garnie 
de  baies  dans  les  cheveux  et  une  double  ligne  perpen- 
diculaire perlée  sur  la  joue.  ft.  Cheval  à  droite,  dirigé 
par  un  être  fantastique  tenant  le  péplum  ;  en  avant, 
croix;  dessous,  sanglier  à  droite.  Poids,  f>2  grammes 
(Musée  de  Rouen).  Ebttrovices. 

D'après  M.  Brianchon  (2),  le  docteur  Guéroult  pos- 
sédait un  statère  d1or  des  Parisii  et  des  Carnutes. 
Nous  n'avons  pas  retrouvé  ces  monnaies  dans  la  col- 
lection qu'il  a  léguée  au  Musée  de  Caudebec-en-Caux. 

Nous  terminerons  cet  Inventaire  en  disant  que  nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  le  donner  comme  complet, 
malgré  toutes  nos  démarches  et  nos  recherches; 
toutefois,  nous  avons  tenu  à  contrôler  toutes  nos  indi- 
cations et  à  estamper  les  monnaies  encore  existantes 
afin  de  pouvoir  en  donner  des  descriptions  exactes. 

(1)  lp»  partie,  pi.  m,  flg.  16. 

|2)  Notice  nécrologique  sur  le  docteur  Que rouit,  1883 ,p.20. 
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4572 Lemovices     .     .     .  LiHebonne. 

4800.    ATPILIF.  ORGET1RIX    .    .     .    jEdui Limesy. 

4834 Id Fécamp. 

4858 Id Lillebonne. 

4867.    (4871.4975.5072) Id Saint-André-sur-Cailly . 

4870.  DIÀSVLOS Id Limesy. 
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8717 Morini Envermeu. 

8891  à  8892 Aduatici  ....  Saint-André-sur-Cailly,  En- 
virons de  Rouen. 

9083 Leuci Limesy. 

9189 Id Id. 

9248.  GERMANI.  INDVTILII  ...  Id Rouen,  Neufchâtel,  Sainte- 
Beuve,  Saint-Saens,  Cau- 
debec-lés-Elbcuf. 

9876 Id Doudeville. 

9708 Id Fécamp. 

100fë.  Quintus  Antonius  Balbus  praetor.    Imit.    des   deniers 

de  la  République .    Saint-André-sur-Cailly. 

10145  à  10151 Celtibérie  ....    Saint-André. 

10262  (1) Incertaine.     .    .     .    Fécamp. 

SVESANO  (Caleno) Campanie.     .    .    .    Londiniéres. 

G.  PISO.  L.  FRVGI Galpurnia.     .     .     .    Saint-André-sur-Cailly. 


(1)  Les  numéros  correspondent  à  ceux  des  Catalogues  de  MM.  Muret  et   Chabouillet. 
ainsi  qu'à  V Atlas  de  M.  de  La  Tour  pour  les  monnaies  du  Cabinet  des  Médailles. 


M.  de  Longuemare  remercie  M.  ("outil;  le  sujet 
qu'il  vient  de  traiter,  bien  qu'il  puisse  paraître  aride, 
renferme  des  documents  dos  plus  intéressants,  d'au- 
tant plus  précieux  que  certaines  des  monnaies  signa- 
lées ont  maintenant  disparu.  Le  travail  de  M.  Coutil 
restera  comme  la  plus  importante  étude  faite  sur  ce 
sujet. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 


4«  JOURNÉE,  SAMEDI  8  JUIN 


Visite  aux  Établissements  industriels 
et  à  l'église  abbatiale. 

La  matinée  du  samedi  était  des  plus  chargées  ;  partie 
en  voitures,  partie  à  pied,  les  congressistes  se  ren- 
daient, dès  8  heures  du  matin,  à  la  sécherie  de  morues 
de  la  Société  Anonyme  où  ils  furent  reçus  par  M.  Cam- 
bron,  directeur,  dont  ils  avaient  pu  apprécier  la  com- 
pétence et  l'amabilité. 

La  visite  a  commencé  par  la  salle  des  machines, 
vaste  appartement,  bien  éclairé,  situé  à  l'extrémité  de 
l'usine,  sur  la  rue  Maupas. 

La  force  motrice  est  produite  par  une  machine  à 
vapeur  horizontale  de  70  chevaux,  actionnant  : 
.  1°  Une  dynamo  génératrice  de  60  chevaux  chargée 
de  distribuer  dans  l'usine  l'énergie  à  10  moteurs  élec- 
triques et  la  lumière  à  une  centaine  de  lampes  à  incan- 
descence ; 

2°  Une  pompe  de  compression  alimentant  un  puis- 
sant accumulateur  hydraulique  ; 

3°  Diverses  machines-outils  pour  la  réparation  et 
l'entretien  du  matériel. 

A  cette  salle  sont  annexés  un  atelier  d'électricité  et 
un  atelier  de  forge. 
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Nous  nous  sommes  ensuite  rendus  dans  les  caves  où 
sont  accumulés  les  dépôts  de  morue  verte. 

Ces  caves  sont  admirablement  agencées.  Elles  sont 
dallées  et  aérées  de  tous  côtés,  l'eau  et  la  lumière  y 
sont  à  profusion.  La  température  dans  les  plus  grandes 
chaleurs  n'y  dépasse  pas  15  degrés. 

Leur  superficie  est  d'environ  1.500  mètres  carrés, 
pouvant  contenir  30.000  quintaux  de  morue  verte. 

Elles  sont  organisées  du  côté  du  quai  Vicomte  pour 
recevoir  la  livraison  de  quatre  navires  à  la  fois. 

À  l'autre  extrémité,  du  côté  de  la  rue  Maupas,  sont 
installées  les  laveuses  et  brosseuses  mécaniques.  Ces 
brosseuses,  d'un  système  tout  nouveau,  peuvent  laver 
ensemble  40.000  kilos  de  marchandise  par  jour. 

Grâce  aux  deux  puits  creusés  dans  la  cour  de  l'éta- 
blissement, ce  lavage  se  fait  à  l'eau  douce  courante, 
dans  des  conditions  irréprochables  de  propreté. 

Toutes  les  eaux  d'égout  et  de  lavage  sont  entraînées 
dans  un  puisard,  d'où  une  pompe  à  chapelet  les 
refoule  directement  dans  l'égout  de  l'avant-port,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  aucune  mauvaiso  odeur,  non  seule- 
ment dans  rétablissement,  mais  encore  au  dehors, 
aucune  eau  de  lavage  ne  circulant  dans  les  ruisseaux 
environnants. 

La  morue,  après  un  égouttage  de  sept  ou  huit  jours, 
est  chargée  sur  des  wagons  Decauville,  d'un  modèle 
spécial,  en  tôle  galvanisée,  contenant  environ  1.000 
kilos  de  morue. 

Les  wagons  chargés  sont  conduits  à  un  monte - 
charge  électrique  qui  les  élève  automatiquement  à 
l'atelier  de  séchage  situé  immédiatement  au-dessus. 

Cet  atelier,  où  nous  nous  rendons  à  notre  tour,  est 
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la  partie  essentielle  et  aussi  la  plus  intéressante  de 
l'usine. 

Chacun  connaît,  le  principe  sur  lequel  est  basé  le 
mode  de  séchage  employé  par  MM.  Le  Borgne  frères. 

La  dessiccation  se  fait  par  l'application  sur  la  morue 
d'un  tissu  spécial  très  sec  qui,  au  contact  de  l'humi- 
dité du  poisson,  se  charge,  par  absorption  progressive, 
de  l'eau  de  celui-ci  jusqu'à  ce  que  le  degré  de  sec 
nécessaire  soit  obtenu. 

Ce  principe  très  original  a  fait  naturellement 
l'objet,  avant  d'être  mis  en  pratique  avec  la  perfection 
que  nous  lui  voyons  aujourd'hui,  de  nombreuses  expé- 
riences et  études  scientifiques  et  industrielles.  Ces 
expériences  ont  eu  lieu  d'abord  et  pour  la  plus  grande 
partie,  avec  la  collaboration  de  M.  Louis  Cabissol,  à 
Martigues  (Bouches-du- Rhône),  où  MM.  Le  Borgne 
frères  ont  déjà  fondé,  avec  plusieurs  amis,  une 
sécherie  à  air  libre,  «  La  Fécampoise  »,  et  ensuite  à 
F*écamp,  avec  le  concours  de  plusieurs  ingénieurs 
rouennais. 

Les  toiles  sèches  sont  descendues  verticalement,  de 
l'atelier  des  séchoirs,  à  travers  le  plafond,  et  deux 
wagons,  l'un  vide,  l'autre  chargé  des  morues  lavées 
venant  de  la  cave,  sont  amenés  en  dehors  de  cette 
toile.  Les  ouvrières  sécheuses  garnissent  de  tissu  le 
fond  du  wagon  vide,  étalent  une  couche  de  morue 
humide  sur  ce  premier  pli,  recouvrent  à  nouveau  de 
toile  et  de  morue  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  toute 
la  morue  se  trouve  emprisonnée  entre  les  plis  du  tissu. 

Un  système  hydraulique  des  plus  ingénieux,  actionné 
par  le  pied  de  l'ouvrière  elle-même,  soulève  et  abaisse 
le  fond  des  deux  wagons  de  manière  à  ce  que  les 
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sécheuses  travaillent  toujours  à  leur  hauteur  sur  un 
même  plan  horizontal. 

Un  autre  système  produit  automatiquement  l'arri- 
vée des  toiles  sèches  et  le  retour  des  toiles  humides 
aux  séchoirs. 

Les  wagons  pleins  sont  ensuite  laissés  en  stationne- 
ment pendant  un  nombre  d'heures  qui  varie  avec  la 
qualité  du  poisson  et  le  degré  exact  de  siccité  demandé. 
En  deux  ou  trois  applications  de  24  heures,  la  morue 
est  généralement  prête.  En  augmentant  le  nombre 
des  applications,  on  atteint  un  degré  de  sec  que  ne 
connaissent  pas  les  sécheries  au  soleil  et  qui  permet 
d'affronter  les  pays  les  plus  éloignés  et  les  climats  les 
plus  chauds. 

L'avantage  de  ce  système  est,  non  seulement  de 
pouvoir  produire  de  grosses  quantités  d'une  façon 
régulière  et  quelle  que  soit  la  température,  mais  aussi 
de  donner  un  poisson  remarquablement  blanc,  très 
apprécié  par  la  clientèle  la  plus  difficile. 

Cette  partie  de  l'usine  nous  a  vivement  intéressés. 

L'atelier  des  séchoirs  de  toiles  est  situé  immédiate- 
ment au-dessus  de  l'atelier  du  séchage. 

11  comprend  deux  grands  appareils  composés  de 
cylindres  remplis  de  vapeur,  sur  lesquels  les  toiles 
humides  passent  et  se  sèchent  continuellement. 

Il  contient  aussi  une  cuve  de  lessivage  où  les  toiles 
sont  passées  de  temps  en  temps,  afin  de  détruire  les 
matières  organiques  qui  pourraient,  en  s'y  accu- 
mulant, nuire  à  leur  pouvoir  absorbant. 

Nous  redescendons  ensuite  au  magasin  de  triage  et 
d'emballage,  situé  au  même  étage  que  l'atelier  de 
séchage  et  lui  faisant  suite. 
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De  cet  atelier,  les  wagons  de  morue  sèche  sont 
amenés  sur  différentes  voies  :  la  morue  est  immédiate- 
ment triée  et  répartie,  suivant  sa  provenance,  sa  qua- 
lité, sa  grosseur  et  sa  destination,  en  lots  symétriques. 

Grâce  au  mode  de  séchage  employé,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  faire  faire  un  long  séjour  en  pile  à  la 
morue,  comme  dans  les  sécheries  au  soleil,  pour  lui 
enlever  l'aspect  rugueux  et  hérissé  que  donne  généra- 
lement le  séchage.  Ce  travail  se  fait  de  lui-même  dans 
les  wagons  et  la  morue  peut  être  immédiatement 
emballée. 

L'emballage  se  fait  de  toutes  les  manières  usitées  : 
en  couffes,  en  sacs,  sous  paille,  en  boucauts  ou  en 
caisses  zinguées  pour  les  Colonies,  etc.. 

De  larges  baies,  situées  à  hauteur  de  voiture,  sont 
aménagées  pour  les  expéditions. 

Nous  sortons  par  les  bureaux  pour  nous  rendre 
dans  la  cour  où  débouchent  de  vastes  magasins  pour 
l'approvisionnement  de  la  morue  verte  :  un  atelier  de 
tonnellerie  et  de  menuiserie,  l'atelier  de  repaquage  en 
tonnes  et  une  huilerie. 

MM.  Le  Borgne  frères  ont  adjoint  cette  industrie 
à  leur  sécherie.  Elle  en  est,  du  reste,  la  suite  naturelle; 
en  effet,  si  la  sécherie  demande  souvent  du  moyen  et 
petit  poisson,  la  tonne  n'emploie  guère  que  du  gros 
et  toutes  les  catégories  se  trouvent  ainsi  heureuse- 
ment réparties  et  employées. 

Les  bacs  souterrains  destinés  à  conserver  la  morue 
verte  avant  repaquage  peuvent  ici  contenir  200.000 
kilos. 

Enfin,  une  huilerie  est  aménagée  pour  l'approvi- 
sionnement et  le  filtrage  des  huiles  de  foie  de  morue, 
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suivant  leur  qualité  et  les  divers  besoins  médicaux  et 
industriels  auxquels  elle  est  destinée. 

m 

Tous  ont  pris  un  vif  intérêt  aux  explications  données 
et  remercient  M.  Cambron  de  son  amabilité. 

A  9  heures  1/2,  les  membres  du  Congrès  se  rendaient 
à  la  saurisserie  de  M.  U.  Merrienne,  qui  voulut  bien 
leur  donner  les  explications  suivantes  : 

Le  hareng  n'est  jamais  qu'un  habitué  passager  du 
littoral  normand.  Poisson  migrateur,  véritable  «  sea- 
trotter  »,  il  descend  de  l'Océan  Glacial  Arctique  et 
s'avance  à  peu  près  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Loire 
qu'il  ne  dépasse  jamais.  Il  marche  par  bandes  larges, 
profondes  et  compactes,  que  l'on  appelle  des  bancs. 
Toutes  ne  suivent  pas  le  môme  chemin.  11  en  est  qui 
s'en  vont  vers  la  Baltique,  d'autres  qui,  contournant 
l'Ecosse,  gagnent  la  mer  d'Irlande  et  l'Atlantique. 
D'autres,  enfin,  descendent  la  mer  du  Nord,  le  Pas- 
de-Calais  et  la  Manche. 

C'est  à  la  Toussaint  que  le  hareng  fait  son  appari- 
tion dans  les  parages  de  Fécamp;  il  y  reste  jusqu'à 
Noël.  Vers  la  nouvelle  année,  il  double  le  cap  d'Antifer 
et  va  se  montrer  vers  l'embouchure  de  la  Seine,  dans 
les  eaux  du  Havre,  où  il  séjourne  jusqu'en  février. 

Pendant  ces  quatre  mois,  les  marins  fécampois  se 
livrent  à  une  pèche  des  plus  fructueuses,  mais  dont  la 
courte  durée  restreindrait  nécessairement  à  une  brève 
partie  de  l'année  l'activité  de  l'industrie  saurissière. 
Celle-ci  ne  connaît  pourtant  pas  le  chômage,  car  lors- 
que le  poisson  frais  vient  à  faire  défaut,  elle  s'exerce 
sur  les  harengs  salés,  qui  sont  expédiés  en  fûts  et  en 
caisses  à  Fécamp. 
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Nous  avons  parlé  d'industrie...  ce  mot  n'est-il  pas 
un  peu  gros,  disons  plus,  un  peu  prétentieux  pour 
s'appliquer  au  saurissage  des  harengs  ? 

Industrie  suppose  toujours  l'application  d'un  prin- 
cipe scientifique,  éveille  l'idée  d'une  méthode,  simple 
ou  compliquée. 

Or,  il  n'y  a  rien  de  moins  scientifique  et  de  moins 
méthodique  que  les  procédés  dont  on  se  sert  générale- 
ment dans  les  saurisseries. 

Ils  sont  restés  rudimentaires,  primitifs,  tels  qu'ils 
étaient  au  temps  de  Bois-Rosé,  tels  môme  qu'ils 
eussent  pu  être  au  moment  où  saint  Ouen  et  saint 
Wandrillejetaient  les  premières  fondations  de  l'abbaye 
de  la  Trinité  dans  le  champ  du  Figuier. 

Le  poisson,  enfilé  sur  des  brochettes,  est  suspendu 
dans  des  chambres  spéciales,  où  un  feu  de  bois  pro- 
duit une  fumée  très  épaisse  qui  sèche  et  qui  dore  le 
hareng. 

C'est  tout. 

Rien  de  plus  simple.  Mais  cette  excessive  simpli- 
cité n'est  pas  sans  quelques  inconvénients. 

Elle  donne  des  produits  très  inégaux  comme  aspect 
et  comme  saveur;  car  il  n'existe  aucun  moyen  de 
régler  la  chaleur  et  la  fumée. 

De  plus,  celle-ci  parfois  communique  au  poisson 
son  odeur  et  son  goût  caractéristiques,  ce  qui  lui 
enlève  de  sa  valeur  comestible. 

Enfin,  la  longueur  de  l'opération,  qui  exige  plu- 
sieurs heures,  restreint  la  production. 

11  semble  cependant  qu'il  aurait  dû  y  avoir  quelque 
possibilité  de  la  perfectionner  sans  toutefois  la  com- 
pliquer. 
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C'est  ce  qu'a  pensé  un  industriel  fécampois,  M.  U. 
Merrienne,  qui,  par  des  moyens  très  étudiés,  quoique 
très  simples,  puisqu'il  suffît  d'avoir  une  cave  pour  les 
fourneaux  et  un  local  au-dessus,  étage  au  rez-de- 
chaussée,  pour  les  cheminées,  est  parvenu  à  réaliser 
un  rendement  plus  important,  le  saurissage  n'exi- 
geant plus  qu'une  demi-heure  au  lieu  de  deux  à  trois 
heures. 

Cette  méthode  de  saurissage  a  en  outre  l'avantage 
de  supprimer  le  mouillage  du  bois,  qui  produit  une 
fumée  d'une  âcreté  fort  nuisible  à  la  qualité  du  hareng. 
Pour  nous  rendre  exactement  compte  de  l'impor- 
tance des  progrès  réalisés,  nous  allons  suivre  le 
poisson  frais  depuis  son  entrée  dans  l'établissement 
jusqu'à  sa  sortie. 

Débarqués  du  bateau,  les  harengs,  transportés  par 
des  voitures  à  la  saurisserie,  sont  placés  dans  des 
bacs,  sortes  de  citernes  en  ciment,  par  couches  éta- 
gées  les  unes  sur  les  autres  et  séparées  par  une  cou- 
che de  sel. 

Le  but  du  salage,  on  le  devine,  est  d'assurer  la 
conservation  des  harengs.  Mais  tous  cependant  ne 
peuvent  être  livrés  au  même  degré  de  salaison.  Il 
faut  tenir  compte,  en  effet,  des  goûts  très  variés  de  la 
clientèle.  Aussi  en  existe-t-il  diverses  sortes,  les  unes 
qui  sont  fortement  imprégnées  de  sel,  les  autres  qui 
le  sont  beaucoup  moins,  tels  que  les  keepers  doux, 
dont  la  maison  U.  Merrienne  s'est  fait  une  spécialité 
très  appréciée. 

Aussi,  comme  le  salage  est  uniforme  pour  la  tota- 
lité de  la  pèche,  faut-il  au  moment  du  saurissage,  en 
procédant  à  l'opération  inverse,  obtenir  les  degrés  de 
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salaison  voulus..  On  place  à  cet  effet  le  poisson  dans 
des  cuves  remplies  d'eau,  où  il  séjourne  plus  ou  moins 
longtemps  suivant  la  qualité  —  au  point  de  vue  sel, 
bien  entendu  —  que  l'on  veut  avoir.  % 

Quand  les  harengs  ont  été  dessalés  —  chaque  sorte 
dans  la  proportion  voulue  —  ils  passent  au  saurissage. 

Le  procédé  employé  est,  dans  son  principe,  le  même 
que  celui  qui  est  en  usage  depuis  des  siècles,  mais  il 
est  singulièrement  perfectionné. 

Le  saurissage  comporte  deux  opérations  succes- 
sives :  le  séchage  et  le  fumage. 

Le  séchage  s'accomplit  dans  dévastes  cheminées  où 
les  harengs  sont  disposés  à  la  façon  ordinaire,  et  où 
l'on  brûle  du  bois  très  sec  pour  éviter  la  fumée.  Mais 
—  et  c'est  là  un  premier  perfectionnement  —  ces 
cheminées  sont  fermées  par  devant  par  un  rideau 
métallique  mobile,  que  l'on  peut  donc  baisser  ou  lever 
à  volonté,  de  telle  sorte  que  l'on  règle  ainsi  qu'il  est 
nécessaire  l'admission  d'air,  c'est-à-dire  le  tirage. 

Il  est  à  remarquer  que,  par  ce  système,  il  ne  se  fait 
aucune  déperdition  de  chaleur  au  dehors;  tous  les 
rayons  caloriques  sont  émis  et  concentrés  dans  la 
cheminée. 

On  obtient  donc  un  séchage  régulier,  parfait.  Ce 
qui  est  de  toute  impossibilité  avec  les  procédés  ordi- 
naires, où  le  feu  est  avivé  à  l'aide  de  soufflets,  moyen 
fort  primitif  et  qui  est  bien  loin  d'avoir  la  régularité 
et  l'efficacité  du  tirage  automatique  par  rideau  mobile. 

Les  mômes  cheminées  servent  pour  le  fumage,  qui 
est  immédiatement  consécutif  au  séchage. 

C'est  là  qu'intervient  une  importante  innovation. 

Le  fumage  a  pour  but  de  donner  au  hareng  saur  sa 
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couleur  caractéristique,  de  changer  en  un  bronze  doré 
sa  cuirasse  argentée» 

Mais  il  arrive,  avec  le  système  courant,  que  la 
fumée',  trop  épaisse  et  trop  acre,  communique  au 
poisson  un  goût  qui  n'a  rien  d'agréable. 

Cet  inconvénient  ne  peut  exister  avec  le  nouveau 
procédé. 

Le  foyer,  en  effet,  n'est  plus  dans  la  cheminée. 

Celle-ci  est  mise  en  communication  par  sa  base,  au 
moyen  d'un  tuyau,  avec  un  fourneau  placé  à  l'étage 
inférieur  et  qui  est  bourré  de  boucan  ou  copeaux  de 
sabotiers. 

La  fumée,  véritable  essence  de  bois,  arrive  complè- 
tement sèche,  ne  laissant  aucun  dépôt,  aucun  résidu 
sur  le  poisson  et  ne  lui  infligeant  aucun  mauvais  goût, 
car  le  tuyau  de  communication  est  muni  d'une  clef  qui 
permet  de  régler  l'émission  de  fumée  et  de  chaleur  et 
de  la  maintenir  dans  la  proportion  et  au  degré  voulus. 

Notons  que,  pendant  toute  la  durée  de  l'opération, 
le  rideau  métallique  de  la  cheminée  est  complètement 
abaissé,  de  telle  sorte  que  celle-ci  se  trouve  close 
hermétiquement.  11  n'y  a  donc  aucun  échappement 
des  gaz  de  la  combustion,  qui  enveloppent  le  poisson 
de  toutes  parts  et  lui  communiquent  une  belle  teinte 
dorée,  parfaitement  uniforme  et  fort  séduisante  à 
l'œil. 

Après  le  saurissage,  un  tri  est  opéré  parmi  les 
harengs  :  les  plus  gros  sont  conservés  intacts  pour 
être  livrés  tels  quels;  les  plus  petits  sont  mis  à  part 
pour  le  travail  des  filets. 

Ce  travail  est  accompli,  avec  une  prestesse  surpre- 
nante, par  des  femmes  armées  d'un  simple  couteau, 
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qui,  en  un  clin  d'œil,  tranchent  les  têtes  et  les  queues, 
enlèvent  les  arêtes  et  les  parties  inutiles. 

Le  25  mars  1901,  M.  Baudin,  ministre  des  Travaux 
publics,  visitait  cette  usine  modèle  et  manifestait 
hautement  sa  satisfaction  d'une  création  si  favorable 
aux  intérêts  de  la  population  maritime  du  littoral 
cauchois,  qui  était  appelée  à  en  retirer  les  premiers 
et  les  plus  importants  bénéfices. 

En  quittant  les  établissements  Merrienne,  les  con- 
gressistes se  rendaient  à  la  Bénédictine,  dont  M.Mar- 
cel Le  Grand,  directeur  général,  et  Mm8  Marcel  Le 
Grand  avaient  tenu  à  leur  faire  les  honneurs.  Tout  le 
monde  connaît  la  Bénédictine  et  nous  n'entrerons  pas 
dans  de  longs  détails. 

Cependant,  une  visite  au  magnifique  établissement, 
qui,  à  lui  seul,  suffirait  à  faire  la  renommée  d'une  ville, 
est  toujours  chose  intéressante  au  point  de  vue  indus- 
triel et  au  point  de  vue  de  l'art.  Cette  fois,  la  visite  a 
été  aussi  complète  que  possible. 

Le  laboratoire,  la  distillerie,  les  caves,  l'atelier  de 
rinçage  et  de  mise  en  bouteilles,  les  salles  où  ont  lieu 
le  collage  des  étiquettes  et  le  cachetage  des  bouteilles 
par  les  soins  des  orphelines  confiées  aux  sœurs  de 
Saint-Vincent  de  Paul, la  scierie,  le  montage  de  bottes, 
les  ateliers  d'expédition,  tout  cela  a  fait  l'admiration 
des  visiteurs,  non  moins  que  le  square,  son  admirable 
fontaine  en  fer  forgé  de  F.  Marrou,  et  surtout  les 
salles  du  musée  et  les  riches  collections  qu'elles  ren- 
ferment. 

Les  membres  de  l'Association  Normande  se  fussent 
attardés  longtemps  à  tout  voir,  à  tout  visiter  et  à 
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écouter  les  explications  si  limpides  et  si  aimablement 
données  par  M.  Marcel  Le  Grand,  mais  il  fallait  se 
hâter;  le  Directeur,  en  quelques  mots,  dit  à  M.  Le 
Grand  tout  l'intérêt  qu'il  a  pris  à  voir  de  près  l'œuvre 
industrielle  si  remarquable  créée  par  son  père,  et 
surtout  l'admiration  qu'il  ressent  pour  les  organisa- 
tions philanthropiques  écloses  à  l'ombre  des  bâtiments 
de  la  Bénédictine. 

M.  Le  Grand  remercie  et  remet  à  M.  de  Longuemare 
un  album  d'une  grande  valeur,  avec  texte  de  Hugues 
et  Alfred  Le  Roux,  et  les  autres  membres  du  Congrès 
reçoivent  des  albums  artistiques  et  un  flacon  de  liqueur. 

Us  se  dirigent  rapidement  vers  la  vieille  église  abba- 
tiale, où  les  reçoit  aimablement  M.  l'abbé  Breton, 
doyen  de  la  paroisse,  et  où  les  attendait  M.  le  docteur 
Coûta n,  qui  avait  bien  voulu  venir  de  Rouen  tout 
exprès  pour  prendre  part  à  la  visite  du  monument. 


Il  était  près  de  11  heures  lorsque  les  membres  de 
l'Association  Normande  atteignirent  l'église  abbatiale. 

Le  portail,  œuvre  terne  du  XVIIIe  siècle,  leur  réser- 
vait une  déception,  mais  le  seuil  franchi,  quel  enchan- 
tement !  La  vue  d'ensemble  est  saisissante.  Le  vais- 
seau paraît  immense,  d'une  belle  tonalité,  d'une 
harmonie  sans  égale. 

La  nef,  construite  à  la  fin  du  XIIe  siècle  et  au  début 
du  XIIIe,  en  deux  campagnes  distinctes,  semble  pour- 
tant homogène  et  d'un  seul  jet.  Au  rez-de-cliaussée, 
les  arcades,  au  nombre  de  vingt,  s'alignent  sans 
interruption  apparente,  enjambant  des  espaces  égaux, 
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tracées  d'une  même  ouverture  de  compas,  revêtues  de 
moulures  identiques.  Toutefois,  l'observateur  attentif 
ne  tarde  pas  à  remarquer,  vers  le  milieu,  une  soudure 
assez  épaisse,  correspondant  précisément  à  l'interrup- 
tion des  travaux,  qui  survint  à  la  mort  de  l'abbé 
Henri  de  Sully  (1189).  Kn  deçà  et  au  delà  de  ce  point, 
l'ordonnance  des  piles  diffère  notablement:  le  style 
normand  s'accentue,  vers  l'ouest,  avec  ses  gorges 
verticales  et  ses  socles  arrondis . 

La  perspective  des  bas-côtés  est  charmante,  lumi- 
neuse au  midi,  assombrie  au  nord  par  l'aveuglement 
des  fenêtres  que  masquent,  au  dehors,  les  bâtiments 
du  monastère.  L'aspect  des  voûtes  est  imprévu.  De  la 
clef  se  détache  une  nervure  supplémentaire,  qui  va 
retomber  sur  une  pile  mince  engagée  dans  le  mur.  La 
voûte  est,  ainsi,  divisée  en  trois  panneaux  principaux 
et  deux  secondaires,  ces  derniers  correspondant  aux 
deux  fenêtres  éclairant  chaque  travée  de  bas-côté  (1). 

Au-dessus  de  ces  voûtes  s'élèvent  de  vastes  tri- 
bunes, ajourées  par  des  lancettes  doubles  et  ouvertes 
sur  la  nef  par  d'élégantes  arcades  géminées.  Ces  tri- 
bunes, dont  l'origine  remonte  aux  premières  basiliques 
chrétiennes,  fréquentes  durant  la  période  romane, 
deviennent  rares  dans  l'architecture  gothique.  Encore 
présentes  à  Eu,  dans  le  chœur  et  dans  la  travée  adja- 
cente de  la  nef,  elles  disparaissent  complètement 
dans  la  cathédrale  de  Rouen,  pour  permettre  l'exhaus- 
sement des  bas-côtés. 

(1)  Dans  les  collatéraux  de  la  nef  d'Eu,  la  branche  d'ogive 
supplémentaire  va  rejoindre  le  sommet  de  Tare  formeret,  qui 
encadre  une  lancette  unique.  Ce  parti  semble  moins  rationnel 
qu'à  Fécamp. 
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L'étage  supérieur  de  la  nef  est  éclairé  par  des 
lancettes,  non  plus  isolées,  mais  accouplées  deux  par 
deux  et  surmontées  d'un  œil  circulaire.  Un  passage, 
traversant  l'épaisseur  des  piles,  règne  sous  l'appui  de 
ces  fenêtres. 

Une  lanterne,  d'une  simplicité  presque  farouche, 
surplombe  audacieusement  le  carré  du  transept  et 
affirme  sa  filiation  normande. 

Les  croisillons,  flanqués,  à  l'origine,  d'une  niche 
rectangulaire  orientée  (1),  débordent  l'alignement  des 
nefs  et  dessinent  vigoureusement  le  plan  cruciforme. 
Une  chapelle  des  plus  élégantes  s'ouvre,  par  trois 
arcades,  au  fond  du  croisillon  méridional  et  rompt  la 
symétrie  du  transept,  sans  nuire  à  l'harmonie  de  l'en- 
semble. C'est  dans  ce  croisillon  qu'on  admire  le  groupe 
de  la  Dormition  de  la  Vierge,  à  propos  duquel 
M.  l'abbé  Blanquart  charma  l'auditoire  par  sa  critique 
autorisée  (2). 

Au  delà  s'étend  le  vaste  chœur,  avec  son  déam- 
bulatoire et  sn  ceinture  de  chapelles  que  ferme,  dans 
l'axe,  la  chapelle  de  la  Vierge,  réédifiée  magnifique- 
ment, en  deux  campagnes  distinctes,  aux  XIVe  et  XV* 
siècles. 

Au-dessus  du  maître-autel  se  dresse  un  baldaquin 
ouvert,  reposant  sur  les  colonnes  du  rond-point  revê- 
tues de   pilastres   en  marbre   multicolore.  Ce  hors- 

(1)  Ces  niches  rectangulaires  sont  caractéristiques  de  cer- 
taines églises  du  Soissonnais  et  du  Laonnais,  comme  l'ont 
montré  depuis  longtemps  MM.  Saint-Paul  et  Lefévre-Pontalis. 

(2)  M.  l'abbé  Blanquart  et  M.  de  Vesly  attribuent  ce  groupe 
a  Pierre  des  Aubeaux  (Cf.  Bulletin  des  amis  des  monuments 
rouennais,  année  1901  (1902),  p.  35  et  suiv.). 


4e  JOURNÉE,  8  JUIN  251 

d'oeuvre,  du  XVIIIc8iècle,  risquerait  de  paraître  intem- 
pestif, sans  la  grâce  aérienne  de  ses  festons  et  de  ses 
guirlandes,  et  Ton  oublie  vite  qu'il  dérobe  aux  regards 
l'ordonnance  si  pondérée  de  l'abside. 

11  faut,  cependant,  s'arracher  au  charme  pour  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  le  pourtour  du  chœur,  qui  nous 
réserve  la  surprise  la  plus  inattendue.  Du  côté  nord 
sont  enchftssés,  au  rez-de-chaussée  et  au  premier 
étage,  de  précieux  vestiges  de  la  basilique  romane, 
incendiée  en  1168,  vestiges  qui  témoignent  hautement 
en  faveur  de  l'œuvre  de  Guillaume  de  Ros,  abbé  de 
1082  à  1108.  A  l'est  et  au  midi,  les  tribunes  ont 
disparu,  pour  faire  place  à  un  collatéral  surélevé,  où 
le  style  du  XIVe  siècle  étale  ses  grâces  légères, 

A  l'étage  supérieur,  des  lancettes  isolées,  sans 
meneaux,  profondément  abritées  sous  des  formeiets- 
berceaux,  versent  des  flots  de  lumière. 

Sur  les  flancs  du  chœur  s'élèvent  d'élégantes  cha- 
pelles gothiques,  auxquelles  succèdent,  autour  du 
rond- point,  quatre  chapelles  rayonnantes,  remarqua- 
bles par  la  singularité  de  leur  plan.  Les  deux  premières 
présentent  une  travée  droite,  terminée,  au  nord,  par 
une  absidiole  voûtée  en  cul-de-four,  appartenant  à 
l'époque  romane,  et,  au  sud,  par  un  chevet  pentagonal, 
du  XIVe  siècle.  Les  deux  chapelles  suivantes  sont 
tracées,  lune  et  l'autre,  sur  plan  rectangulaire.  Celle 
du  nord,  de  style  roman,  comme  sa  voisine,  est  voû- 
tée d'arêtes;  celle  du  midi,  plus  profonde,  est  couverte 
par  deux  croisées  d'ogives.  Dans  l'axe  s'élève  la 
vaste  chapelle  de  la  Vierge,  au-dessus  d'une  crypte 
du  XIIIe  siècle  et  sur  remplacement  de  labsidiole 
primitive.  • 
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De  belles  clôtures  de  la  Renaissance,  inspirées  de 
Fart  italien,  ferment  toutes  les  chapelles  rayonnantes, 
sauf  celle  de  la  Vierge.  Elles  témoignent  de  la  muni- 
ficence du  cardinal  Bohier. 

Midi  était  sonné  depuis  longtemps  lorsque  les 
congressistes  durent  se  retirer,  sans  avoir  pu  faire 
extérieurement  le  tour  de  l'édifice,  ni  même  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  l'élégant  porche  ouvert  sur  le  flanc 
méridional  de  la  nef,  mais  non  sans  que  leur  Président, 
se  faisant  l'interprète  de  tous,  eût  adressé  à  M.  le 
docteur  Coutan  l'expression  de  sa  reconnaissance. 
Grâce  à  lui,  grâce  à  sa  science  archéologique,  la 
visite  de  la  vieille  abbatiale  restera  l'un  des  meilleurs 
souvenirs  de  ce  Congrès  (1). 

(1)  On  trouvera  plus  loin,  aux  Mémoires  (p.  331),  une  note 
succincte  sur  les  dates  de  construction  et  sur  le  plan  de  la 
Trinité  de  Fécamp. 


Enquête   Agricole, 


Le  concours  agricole,  favorisé  par  un  beau  temps,  a 
été  très  brillant;  il  s'est  ouvert  à  2  heures. 

Le  concours  d'animaux:  taureaux,  vaches,  génisses, 
moutons  et  porcs,  avait  lieu  boulevard  de  la  Répu- 
blique. 

Celui  des  animaux  de  basse-cour,  volailles,  lapins, 
cidre,  beurre,  eaux-de-vie  de  cidre  et  divers  produits 
agricoles,  se  tenait  dans  un  des  pavillons  du  Marché. 

Les  instruments  agricoles,  tels  que  faucheuses, 
moissonneuses,  machines  à  battre,  etc.,  etc.,  étaient 
exposés  place  de  l'Hôtel-de- Ville. 

Les  jurys,  composés  de  MM.  Dubourg,  sous-direc- 
teur de  l'Association  Normande;  Lange,  conseiller 
général,  président  de  la  Société  d'Agriculture  de 
l'arrondissement  d'Yvetot;  Gayant,  Graindor  et  San- 
son,  représentant  les  syndicats  et  sociétés  de  l'arron- 
dissement du  Havre,  ont  constaté  le  mérite  des 
animaux  exposés.  Une  foule  nombreuse  n'a  cessé  de 
circuler  au  milieu  des  diverses  expositions,  et  toute  la 
journée  la  ville  de  Fécamp  a  présenté  une  grande 
animation. 
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SÉANCE  DU  SOIR 


Clôture  des  Enquêtes. 


La  séance  de  clôture  avait  attiré  un  public  nom- 
breux, parmi  lequel  on  remarquait  un  grand  nombre 
de  dames.  M.  de  Longuemare  donne  la  parole  à 
M.  Cautru,  secrétaire,  qui  lit  la  communication  sui- 
vante, adressée  au  Congrès  par  M.  Lechevalier,  institu- 
teur à  Cuverville-en-Caux  : 


DESCRIPTION  ARCHEOLOGIQUE 

DE 

L'ÉGLISE  D'ANGERVILLEL'ORCHER 

(Arrondissement  du  Havre) 
Par    M.    A.   LECHEVALIER. 


Comme  la  plupart  des  villages.  Angerville-l'Orcher 
n'offre  qu'un  monument,  son  église,  à  la  curtosité  des 
touristes  amis  de  l'archéologie.  On  a  décrit  cent  fois 
les  œuvres  d'art  des  grandes  cités;  cependant,  nos 
campagnes  recèlent  des  richesses  qui,  pour  être 
moins  connues,  n'en  sont  pas  moins  appréciables  dans 
l'histoire  monumentale  d'une  région  et  parfois  d'un 
pays.  En  1861,  l'illustre  Viollet-le-Duc,  dans  son 
Dictionnaire  raisonné  de  V architecture  française, 
signalait  l'église  d'Àngerville-l'Orcher  comme  pré- 
sentant assez  d'intérêt,  au  point  de  vue  de  l'art,  pour 
être  mise  au  rang  des  monuments  historiques;  ce  vœu 
fut  d'ailleurs  exaucé  puisque  cette  église  a  été  classée 
le  4  juillet  1867.  Cependant,  si  Ton  excepte  la  page 
que  lui  a  consacrée  l'abbé  Cochet  dans  ses  Eglises  de 
ï 'arrondissement  du  Havre,  aucune  description  n'a 
été  faite  jusqu'alors  de  ce  monument,  sans  doute  à 
cause  de  son  éloignement  des  villes  voisines,  à  cause 
peut-être  aussi  de  l'intérêt  archéologique  de  ces  der- 
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nières.  Nous  allons  essayer  de  combler  cette  lacune. 

L'orientation  des  églises  avait  été  fixée  par  le  pape 
Clément,  le  troisième  après  saint  Pierre  et  l'auteur 
présumé  des  Constitutions  apostoliques  où  il  est  dit  : 
«  Une  église  doit  être  de  forme  oblongue  et  tournée 
vers  l'ouest  ».  Les  premiers  architectes  de  l'église 
d'Angerville  se  conformèrent  à  cette  règle  :  ils  tour- 
nèrent la  nef  -vers  l'occident  et  le  chœur  vers  l'orient  ; 
le  clocher  fut  édifié  sur  le  transept  à  une  époque 
intermédiaire.  Trois  grandes  étapes  marquent  donc 
l'histoire  du  monument  :  au  XIe  siècle,  la  construction 
du  portail  et  de  la  nef,  qui  est  sans  collatéraux;  au 
XIIe  siècle,  celle  du  clocher;  au  XVIe  siècle,  celle  du 
chœur  et  de  la  chapelle  qui  l'accompagne  au  nord. 

Cette  origine  explique  comment  le  temple  nouveau 
fut  dédié  à  Notre-Dame.  On  sait  en  effet  que  le  culte 
de  la  Vierge  se  développa  en  France  à  partir  de 
Charlemagne.  Ce  culte  répondait  à  merveille  aux 
sentiments  chevaleresques  des  classes  féodales;  sous 
l'impulsion  du  clergé,  de  saint  Bernard  en  particulier 
qui  lui  dédia  toutes  ses  églises,  il  se  propagea  partout 
dans  notre  pays  aux  XIe  et  XIIe  siècles. 

Au-dessus  de  l'entrée  du  porche  d'Angerville  se 
trouvait,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  une  vénérable 
statue  de  pierre  de  Notre-Dame  de  la  Délivrande. 
Cette  statue,  par  la  majesté  de  sa  pose  et  le  mouve- 
ment des  draperies,  n'avait  pas  été  sans  valeur;  mais 
de  profondes  mutilations  qui  remontaient  à  la  Terreur, 
peut-être  même  aux  séditions  religieuses  de  1562,  la 
rendaient  méconnaissable.  De  plus,  son  ancien  pres- 
tige était  évanoui  :  disparue  la  confrérie  de  charité 
dont  elle  était  patronne  !  disparu  le  pèlerinage  dont 
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elle  avait  été  l'objet  !  Dès  1743,  ce  pèlerinage  était  bien 
peu  lucratif,  puisqu'on  n'avait  trouvé  que  5  livres 
12  sous  3  deniers  «  dans  le  tronc  de  la  grande  porte 
de  l'église  à  l'image  de  la  sainte  Vierge  ».  Le  tronc  a 
été  supprimé  depuis,  et  pour  cause,  et  nul  n'a  pro- 
testé lorsque  la  vieille  image,  affreusement  défigurée, 
a  fait  place  à  une  autre  toute  pimpante,  arrivée  en 
droite  ligne  de  la  capitale. 

Nous  pénétrons  dans  le  porche,  de  dimensions  plus 
grandes  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  porches  de  cam- 
pagne, mais  sans  le  moindre  caractère  architectural. 
C'était,  naguère,  plutôt  un  hangar  que  le  vestibule 
d'une  église.  On  l'a  voûté,  on  l'a  blanchi.  Fut-il  ajouté 
au  monument  pour  protéger  le    portail   contre   les 
ravages  des  agents  atmosphériques?  ou  plutôt  pour 
servir  aux  réunions  de  l'assemblée  des  paroissiens  ? 
Quoi  qu'il  en   soit,   l'addition   de  cet   édicule  était 
heureuse,  car  le  portail  de  la  nef,  comme  dans  la  plu- 
part des  églises  romanes,  est  un  vrai  bijou.  C'est  une 
archivolte  ornée  de  billettes,  de  frettes  crénelées,  de 
zigzags  entrelacés  de  feuillages  et  de  fruits.  Jusqu'en 
ces  derniers  temps,  tous  ces  détails  étaient  empâtés 
d'un  épais  badigeon  recouvert  d'une  couche  de  pous- 
sière rendue  adhérente  par  les  infiltrations  des  eaux 
pluviales.  Un  grattage  effectué  prudemment  a  mis  à 
jour  des  détails  d'ornementation  fort  curieux;  les  cha- 
piteaux apparaissent,  ornés  de  fines  sculptures  où  se 
rencontrent  la  plupart  des  motifs  particuliers  à  l'école 
normande.  Il  faut  regretter  que  la  baie  ait  été  en  partie 
aveuglée,  apparemment  lors  de  la  construction  du  por- 
che, ce  qui  lui  enlève  beaucoup  de  son  cachet  et  mas- 
que dès  l'entrée  la  perspective  intérieure  du  monument. 

17 
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La  nef,  originairement,  n'était  pas  voûtée,  et  pré- 
sentait à  nu  les  lourdes  poutres  ou  «  sommiers  »  qui 
supportaient  la  toiture.  Le  mur  méridional  a  conservé 
ses  étroites  fenêtres.  Bâti  en  petit  appareil,  il  est  étayé 
de  quatre  contreforts  en  pierre  chaînée  de  brique* 
De  semblables  contreforts  consolidaient  jadis  le  mur 
septentrional,  et  l'archevêque  d'Aubigné,  dans  sa 
visite  du  3  octobre  1713,  ordonna  de  les  réparer;  les 
fenêtres  y  sont  aussi  beaucoup  plus  larges  qu'au  midi 
et  encadrées  de  pierre  de  taille,  les  pleins  étant  formés 
de  brique  :  ces  détails  prouvent  à  l'évidence  la  moder- 
nité de  cette  partie.  La  date  1735  se  lisait  avant  1893 
sur  le  couronnement  du  mur.;  c'était  celle,  sans  doute, 
de  sa  réédification. 

En  1747,  le  trésorier  de  la  fabrique  reçut  pouvoir 
de  «  faire  faire  un  plafond  sur  la  nef  et  autre  déco- 
ration sur  ladite  nef  ».  Quelques  années  plus  tard, 
elle  fut  totalement  couverte  en  tuile.  Ces  travaux, 
joints  à  ceux  de  la  flèche,  épuisèrent  les  ressources  du 
Trésor,  ce  qui  suggéra  l'idée  de  subhaster  les  bancs 
de  la  nef.  Jusqu'alors,  vingt  bancs  seulement  exis- 
taient dans  le  transept;  ils  étaient  loués  5,  10,  15  ou 
20  sols  par  an.  Ceux  qu'on  ajouta  coûtèrent  451  livres 
12  sols  et  furent  loués  173  livres  12  sols.  Ce  revenu 
releva  les  finances  paroissiales  qui  accusaient,  vers 
1789,  un  reliquat  de  4.000  livres  (1). 

Signalons  encore  la  tribune  en  amphithéâtre  ajoutée 


(1)  L'innovation  fut-elle  bien  accueillie  de  tous  les  parois- 
siens? La  mention  d'une  dépense  de  61  livres  12  sols,  portée  au 
compte  du  trésorier  pour  «  frais  do  justice  à  la  aubhastation 
des  nouveaux  bancs  »,  permet  d'en  douter. 
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en  1841,  l'église  étant  devenue  trop  exiguë  par  suite 
de  l'annexion  de  la  paroisse  d'Hermeville. 

Deux  statues  anciennes,  aujourd'hui  reléguées  dans 
le  porche,  étaient  autrefois  adossées  aux  piliers  du 
clocher;  elles  proviennent  de  l'ancienne  église  du 
Coudray.  Ce  sont  celles  de  saint  Jean  et  de  saint 
Martin  avec  leurs  attributs  respectifs,  l'un  le  calice 
d'où  s'échappe  le  dragon  avec  le  venin  que  devait  boire 
le  confesseur,  l'autre  la  crosse  et  la  mitre  épiscopales. 
Ces  statues  étaient  autrefois  polychromes  ;  elles  sont 
aujourd!hui  d'une  blancheur  parfaite...  Nous  remar- 
quons encore  deux  petits  autels  du  style  roman  le 
plus  pur,  mais  d'un  effet  un  peu  mesquin. 

En  1893,  le  «  plafond  »  établi  en  1747  fut  remplacé 
par  une  voûte  dûment  habillée  de  plâtre  immaculé, 
et  la  «  restauration  »  s'étendit  à  tout  l'intérieur  de  la 
nef.  Ces  travaux  furent  jugés  sévèrement  —  un  peu 
tard  —  par  la  Commission  départementale  des  anti- 
quités, sur  le  rapport  de  M.  Naëf,  l'un  de  ses  mem- 
bres: «...  Les  murs  sont  couronnés  d'une  corniche 
où  alternent  et  se  combinent  tous  les  profils  du 
vignole  de  poche  ;  il  serait  très  difficile  d'en  définir  le 
style.  Ce  qui  est  plus  malheureux  encore,  c'est  que  les 
extrémités  de  cette  malheureuse  corniche  viennent 
reposer  sur  les  fausses  colonnes  romanes  des  piliers 
inférieurs  du  clocher,  dont  les  chapiteaux,  conscien- 
cieusement empâtés  et  badigeonnés,  ont  été  tronqués 
à  cet  effet  »  (1). 

De  tout  le  monument,  le  clocher  est  la  partie  la 
plus  remarquable.  Les  tours,  a-t-on  dit,  sont  la  gloire 

(1)  Bulletin  de  la  Commission,  t.  IX,  p.  362-364 
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des  architectes  romans.  A  cet  égard,  celle  d'Anger- 
ville-l'Orcher  reste  un  spécimen  que  les  archéologues, 

'  dont  l'abbé  Cochet,  ont  placé  au  premier  rang  des 
clochers  romans  du  pays  de  Caux.  A  l'intérieur,  les 
quatre  énormes  piliers  qui  la  soutiennent  paraissent 
lourds  dans  leur  ensemble  et  comme  écrasés  par  le 
poids  des  voûtes  qu'ils  ont  à  soutenir;  encore  cette 
lourdeur  est-elle  atténuée  par  les  nombreuses  colonnes 
dont  ils  sont  sillonnés.  Du  dehors,  on  est  encore 
frappé  de  ce  caractère  d'imposante  solidité,  mais  il  se 
double  ici  d'une  certaine  harmonie.  Les  clochers 
romans,  et  plus  spécialement  les  corps  carrés  du  pays 
de  Caux,  sont  sans  grâce  ;  de  rares  fenêtres  s'ouvrent 
timidement  sur  leurs  faces,  et  ils  sont  coiffés  d'une 
flèche  quadrangulaire  qui  écrase  leur  corniche,  tou- 
jours sobre  d'ornements,  quand  elle  n'en  est  pas  tota- 
lement dépourvue.  Ici,  chaque  face  est  percée  au 
sommet  de  deux  grandes  ouvertures  cintrées,  com- 
posées chacune  de  deux  baies  géminées  extrêmement 
gracieuses  et  élancées.  Les  jambages  en  sont  tapissés 
de  fines  colonnettes  supportant  des  voussures  d'une 
très  remarquable  délicatesse  d'ornementation.  Vus  de 

%  loin,  ces  détails  se  confondent  dans  la  teinte  grise  de  la 
pierre;  ils  apparaissent  mieux  cependant  à  la  partie 
des  fenêtres  si  scrupuleusement  restaurée  en  1885. 

Chaque  angle  de  la  tour  est  adouci  par  une  nouvelle 
colonnette  qui  s'élance  jusqu'à  la  corniche,  laquelle 
présente  une  série  de  tètes  grimaçantes  des  plus 
curieuses;  plusieurs  sont  effritées  par  le  temps,  mais 
la  plupart  ont  conservé  toute  leur  expression  d'il  y  a 
huit  siècles.  On  a  voulu  chercher  un  sens  profond  à 
ces  allégories  ;  il  est  plus  simple  d'y  reconnaître  des 
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productions  plutôt  grotesques  de  l'imagination  désor- 
donnée de  nos  premiers  sculpteurs. 

La  tour  se  termine  par  une  flèche  en  ardoise,  carrée 
à  la  base,  octogonale  au  sommet,  qui  porte  la  croix  à 
25  mètres  au-dessus  du  sol.  La  tradition  prétend  que 
cette  flèche  a  succédé  à  une  autre  en  pierre,  ce  qui  est 
vraisemblable.  Les  comptes  de  la  fabrique  ne  four- 
nissent aucune  indication  précise  à  cet  égard,  et  cela 
s'explique,  ces  grosses  réparations  étant  réparties 
entre  les  propriétaires  fonciers  en  dehors  de  la  comp- 
tabilité ordinaire  du  trésorier  en  charge.  Nous  lisons 
seulement,  dans  le  compte  de  trois  années  présenté 
en  1761  à  l'assemblée  des  paroissiens  par  le  trésorier 
Jacques  Gonfray  :  «  Compris  (en  recette)  le  reliquat 
des  deniers  restés  es  mains  du  trésorier  après  la 
construction  de  la  tour  de  l'église  pour  servir,  con- 
jointement avec  les  deniers  dudit  Trésor,  à  la  répara- 
tion totale  du  toit  de  la  nef  ».  Ce  passage  est  complété 
par  le  suivant:  «  Fait  recette  le  comptable  de  la 
somme  de  345  livres  12  sols  6  deniers,  restée  en  ses 
mains  l'ouvrage  fait  à  la  pyramide,  non  compris  les 
20  livres  pour  valleur  du  plomb  venant  de  ladite 
pyramide,  restée  au  profit  du  Trésor  pour  l'horloge  ». 

Il  s'agit  donc  bien  là  de  la  reconstruction  totale  de 
la  tour,  dont  l'archevêque  Nicolas  Colbert  signalait 
déjà  le  mauvais  état  en  1687.  Il  y  a  cinquante  ans, 
M.  Comont,  alors  vicaire  à  Angerville,  recueillit  une 
tradition  appuyant  cette  conjecture  :  «  Ce  fut  sous 
Mre  Langlois  (curé  de  1742  à  1772)  que  l'on  abattit  le 
clocher  pour  le  refaire  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  Peu 
de  temps  avant  de  l'abattre,  pendant  qu'on  y  faisait 
quelques  réparations,  celui  qui  montait  le  coq  fut  pris 
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d'un  éblouissement  et  se  tua;  son  père  monta  à  sa 
place  ». 

On  accède  à  l'intérieur  du  clocher  par  un  escalier 
tournant  pratiqué  dans  une  tourelle  carrée  élevée 
contre  le  mur  nord.  D'après  le  compte  de  1602,  trois~ 
cloches  existaient  à  cette  époque;  la  plus  petite  fut 
refondue  par  François  Vigoureux,  et  un  superbe 
dîner,  qui  coûta  60  sols,  termina  la  cérémonie.  Une 
seule  restait  en  1737;  deux  nouvelles  y  furent  ajoutées, 
mais  la  plus  petite  se  fêla. douze  ans  plus  tard  et  fut 
refondue  à  Criquetot  par  le  sieur  Simonnet,  de 
Nonancourt.  La  Terreur  sacrifia  deux  de  ces  cloohes 
pesant  Tune  970  livres,  l'autre  1.370  livres.  Les  trois 
cloches  actuelles  datent  de  1828  ;  elles  donnent  :  fa, 
sol,  la,  La  moyenne  a  été  refondue  sous  M.  Godefroy, 
curé,  et  le  ton  s'en  est  trouvé  sensiblement  faussé. 
Leurs  ornements  consistent  en  une  croix  avec  christ, 
cantonnée  de  trois  anges  en  face  de  chaque  croisillon, 
un  saint  Martin  la  mitre  en  tète,  la  Vierge  et  les 
armoiries  de  France. 

De  nos  jours,  le  13  juillet  1867  et  le  20  novembre 
1882,  le  tonnerre  est  tombé  sur  l'édifice.  Grossière- 
ment réparé  d'abord,  le  monument  fut  pris  sous  la 
sauvegarde  de  l'administration  des  Beaux-Arts.  Les 
travaux  de  restitution,  dirigés  par  M.  Sauvageot, 
architecte  diocésain,  furent  exécutés  par  M.  Fouohé, 
ce  qui  est  tout  dire. 

Du  clocher,  nous  passons  au  chœur,  qui  s'ouvre 
sans  transition  sur  le  cintre  oriental  de  la  tour.  Un 
nom  et  une  date  :  Guillaume  Baudouin,  1592,  que  l'on 
a  trouvés  sur  le  mur,  à  l'intérieur  de  l'édifice,  parais- 
sent se  rapporter  à  d'importants  travaux.  L'époque, 
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cependant,  était  peu  favorable  pour  une  construction 
totale,  et  il  est  plus  naturel  de  reporter  aux  premières 
années  du  XVIe  siècle  l'origine  de  cette  belle  partie 
de  l'église.  Là,  le  style  flamboyant  règne  en  maître. 
La  voûte  est  partagée  en  deux  compartiments  dont 
chaque  centre  est  orné,  au  point  d'intersection  des 
arceaux,  de  pendentifs  représentant,  l'un,  un  bas- 
relief  de  feuilles  de  houx  découpées  à  jour;  l'autre, 
une  figure  symbolique  à  pieds  et  à  tête  humains  et  à 
double  paire  d'ailes.  Deux  fenêtres,  placées  irréguliè- 
rement dans  les  grandes  ogives  formées  par  les 
retombées  des  voûtes,  s'ouvrent  dans  le  mur  du  midi  ; 
elles  sont  dépourvues  de  flammes  et  de  meneaux.  Le 
côté  nord  n'a  qu'une  fenestrelle  trilobée  dans  laquelle 
on  a  placé  un  vitrail  de  Jeanne  d'Arc. 

Le  chevet  est  entièrement  occupé  par  une  contreta- 
ble  dans  le  goût  un  peu  théâtral  du  XVIIe  siècle.  Au 
centre  se  voit  un  tableau  de  la  Présentation;  il  est 
encadré  par  les  deux  piliers  cannelés,  d'ordre  ioni- 
que, qui  soutiennent  le  fronton.  Avant  l'adjonction  de 
cette  contretable,  le  chœur  recevait  la  lumière  par  une 
magnifique  fenêtre  terminale,  rebouchée  suivant  un 
usage  général  à  cette  époque.  Cette  fenêtre  décore 
extérieurement,  avec  le  plus  grand  bonheur,  le  chevet 
de  l'église.  C'est  une  ogive  divisée  par  des  meneaux 
en  quatre  ogivules  qui  se  ramifient  vers  le  sommet 
principal  en  flammes  et  en  quatre-feuilles  allongés. 
Tout  en  haut  du  pignon,  un  menuisier  d'Angerville, 
nommé  Guérin,  sculpta  une  tête  mitrée  que  le  com- 
mun dit  être  celle  d'un  pape,  bien  qu'elle  n'en  possède 
guère  les  attributs. 

Le  même  Guérin  est  l'auteur  du  tombeau  dfautel# 
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Les  stalles,  enfin,  placées  en  1876,  sont  bien  en 
rapport  avec  le  style  du  chœur;  malheureusement, 
leur  pose  entraîna  l'ablation  des  soubassements  des 
piliers  de  la  voûte. 

Au  XVIe  siècle  appartient  également  la  chapelle 
dont  le  chœur  est  flanqué  au  nord.  C'est  une  ancienne 
chapelle  seigneuriale  convertie  en  sacristie  depuis  le 
commencement  du  XVIIIe  siècle,  et  peut-être  anté- 
rieurement. Elle  s'ouvre  sur  le  chœur  par  une  ogive 
soutenue  par  des  piliers  à  tailloirs  et  à  piédestaux 
à  six  pans.  Des  motifs  symboliques  parfaitement 
conservés  terminent  les  quatre  retombées  de  la  voûte. 
La  fenêtre  terminale  est  une  gracieuse  ogive  divisée 
en  quatre  ogives  plus  petites;  Tare  en  est  occupé  par 
cinq  trèfles  inscrits  dans  des  triangles  curvilignes  : 
nouvel  exemple  des  applications  géométriques  dont 
ce  siècle  était  si  prodigue.  L'autel  était  adossé  au  mur 
du  levant,  ajouré  d'une  fenestrelle  du  même  genre. 

Dans  aucune  partie  de  cet  important  édifice,  nous 
n'avons  relevé  d'emblème  rappelant  la  suzeraineté  des 
puissants  seigneurs  d'Orcher,  patrons  de  la  paroisse. 
Ils  vinrent  rarement  à  Angerville.  Au  XVIIIe  siècle, 
le  curé  cessa  d'habiter  son  presbytère,  tombé  en 
ruines,  et  s'installa  dans  le  manoir  seigneurial  qui  lui 
était  contigu.  11  le  prit  d'abord  à  bail  ;  puis,  après  de 
longs  pourparlers,  Mmc  de  Mellemont,  dame  d'Orcher, 
le  vendit  le  31  mars  1745  pour  la  somme  de  3.700 
livres,  qui  fut  recouvrée  par  une  imposition  répartie 
en  deux  années  entre  les  habitants  de  la  paroisse.  Ce 
manoir  est  encore  aujourd'hui  à  usage  de  presbytère. 
Les  assises  en  pierre  de  taille  paraissent  posées  pour 
des  siècles  et  ne  sont  pas  en  rapport  avec  le  petit 
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étage  en  galandage  qu'elles  supportent  :  le  nerf 
aurait-il  manqué  au  cours  de  la  construction?  ou  le 
seigneur  d'Orcher,  se  ravisant,  aurait-il  réduit  les 
plans  d'un  manoir  qu'il  devait  si  peu  habiter  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  commune  possède  là  Tun  des  plus 
beaux  et  des  plus  vastes  presbytères  du  département. 
Du  portail  au  chevet,  nous  avons  visité  en  détail 
l'église  d'Angerville-l'Orcher.  Comme  beaucoup  d'é~ 
glises  de  campagne,  elle  fut  l'œuvre  de  plusieurs 
générations  successives.  Nos  ancêtres  avaient  par- 
dessus tout  la  préoccupation  de  faire  bien  et  lais- 
saient à  leurs  fils  le  soin  de  continuer  et  de  couronner 
l'édifice  commencé.  C'est  à  cette  circonstance  que 
nous  devons  d'admirer  aujourd'hui,  dans  un  village 
qui  nous  est  cher,  des  morceaux  d'architecture  dignes 
pour  la  plupart  d'être  conservés  à  la  postérité.  A  une 
heure  ou  s'évanouit  enfin  la  foi  mystique  de  nos  pères, 
l'église  de  village  doit  rester  autre  chose  que  le  lien 
visible  qui  rattache  la  génération  présente  aux  géné- 
rations disparues.  Elle  doit  être  le  monument  par 
excellence  destiné  à  initier  les  masses  aux  merveilles 
de  l'art  populaire,  à  éveiller  en  elles  ces  aspirations 
de  poésie  et  de  bon  goût  dont  s'illuminait  l'existence 
des  humbles  imagiers  de  jadis. 

Bibliographie  d'Angerville-l'Orcher.  —  A.  Lèche valier  :  Essai 
historique  sur  la  commune  d'Angerville-l'Orcher,  Elbeuf, 
1894,  in-12;  Étude  sur  la  Révolution  dans  les  communes 
du  canton  d1  Angerville-VOrcher,  Sotteville,  1896,  in-8°.  — 
G.  Gomont  :  Angerville-VOreher,  Ëvreux,  1900,  in-8°. 
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M.  le  Directeur  regrette  l'absence  de  M.  Leche- 
valier,  qu'il  aurait  voulu  féliciter  au  nom  de  tous,  il 
espère  pouvoir  publier  la  première  de  ses  notices  à  la 
suite  des  travaux  du  Congrès,  puis  il  prie  M.  Legros 
de  donner  communication  du  rapport  très  intéressant 
sur  l'application  de  l'énergie  électrique  à  Fccamp; 
nous  sommes  heureux  de  le  reproduire  ci-après  : 


NOTE  SUR  LES  APPLICATIONS 

DE 

L'ÉNERGIE  ÉLECTRIQUE  A  FÉCAMP 

Par  M.  LEGROS. 


Hier,  Mesdames  et  Messieurs, j'ai  déjà  eu  l'honneur 
de  parler  devant  vous  et  j'ai  occupé  votre  bienveil- 
lante attention  pour  ne  vous  apprendre,  en  somme, 
rien  de  nouveau;  je  me  suis  fait  l'avocat  du  «  Temps 
jadis  »,ou  plutôt  j'ai  tenté  de  vous  montrer  l'attrait  de 
l'histoire  en  cherchant  à  développer  et  à  aviver  le  goût 
des  incursions  dans  «  le  Passé  ». 

Quelques-uns  ont-ils  été  surpris  que  mon  nom, 
assez  souvent  accolé  à  celui  de  mécanique,  d'élec- 
tricité et  d'automobiles  —  choses  fort  modernes,  en 
effet,  —  s'inscrive  parmi  ceux  des  calmes  admirateurs 
«  d'Autrefois  »  ?  Je  demande  crédit  de  quelques  ins- 
tants pour  essayer  de  me  défendre  de  l'accusation 
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«  d'incohérence  »  qu'on  pourrait  me  lancer  et,  en  trai- 
tant ce  soir  devant  vous,  si  vous  le  voulez  bien,  de 
questions  très  actuelles,  on  pourra  conclure  que,  tout 
en  aimant  le  passé,  on  peut  être  de  son  temps  et  que 
les  loisirs  qu'on  consacre  à  revivre  à  quelques  cents 
ans  de  distance  ne  vous  détournent  pas  forcément  des 
obligations  que  Ton  a,  chacun  dans  son  centre  d'ac- 
tion, de  contribuer  au  développement  du  progrès  et 
de  ses  manifestations  les  plus  utiles. 

Je  vais  donc  vous  entretenir  ce  soir  des  applications 
de  l'électricité  à  Fécamp.  Si  cette  étude  vous  paratt 
un  peu  sérieuse  et  abstraite,  ne  croyez  pas  que  j'ai 
usé  d'artifice  dans  l'intention  de  favoriser  la  thèse  que 
j'esquissais  hier  sur  le  charme  et  l'attrait  des  «  vieux 
souvenirs  »,  en  rendant  à  dessein  ce  travail  aussi 
froid  —  non,  je  vous  avouerai  seulement  et  ce  sera 
mon  excuse  —  j'ai  dû  le  faire  à  la  hâte,  ce  qui  ne  m'a 
pas  permis  de  songer  à  y  introduire  un  tour  agréable. 

Les  applications  de  l'énergie  électrique  sont  aujour- 
d'hui pour  ainsi  dire  universelles;  elles  intéressent 
presque  toutes  les  classes  de  la  société,  quoique  à  des 
points  de  vue  différents  ;  elle  se  prête  à  tant  d'usages 
qu'il  n'est  pas  une  industrie  ou  une  branche  de  com- 
merce qui  puisse  rester  insensible  à  leur  dévelop- 
pement ou  à  leur  progrès. 

Que  l'on  se  place  au  point  de  vue  mécanique,  chi- 
mique, calorifique  ou  à  celui  plus  spécial  de  l'éclai- 
rage, on  devra  reconnaître  que  l'énergie  électrique 
fournit  toujours  une  solution  satisfaisante  et  que,  dans 
la  plupart  des  cas,  elle  se  présente  sans  concurrence 
possible  quand  il  s'agit  de  résoudre  avantageusement 
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et  le  plus  élégamment  les  problèmes  les  plus  difficiles. 
•  Nous  ne  pouvons,  à  notre  regret,  donner  ici  une 
idée  de  l'étendue  du  domaine  dans  lequel  l'énergie 
électrique  a  su  pénétrer  déjà  sous  ses  formes  multi- 
ples, ni  même  indiquer  seulement  les  plus  saillantes 
de  ses  applications  ;  un  tel  sujet  présenterait  certes  un 
réel  intérêt  en  raison  même  de  la  popularité  qui  s'at- 
tache aux  manifestations  de  la  fée  «  Electricité  », 
comme  des  merveilles  qu'elle  sait  réaliser  au  milieu 
de  l'agitation  intense  de  notre  vie  moderne  ;  mais  il 
nous  entraînerait  en  dehors  des  limites  que  nous  nous 
sommes  tracées. 

Nous  voulons  ramener  nos  observations  à  un  simple 
et  rapide  coup  d'œil  sur  le  développement  de  l'élec- 
tricité depuis  son  introduction  à  Fécamp,  en  souli- 
gnant simplement  les  particularités  qui  permettent  de 
classer  la  station  de  Fécamp  parmi  celles  qui  ont  le 
plus  contribué,  dès  le  début  de  leur  existence,  à  vulga- 
riser vraiment  l'éclairage  ou  les  applications  de  l'éner- 
gie électrique. 

Historique. 

Voici  bientôt  seize  ans.  c'était  en  décembre  1891, 
que  l'électricité  fut  introduite  à  Fécamp  pour  être 
distribuée  à  divers  commerçants  dans  le  centre  de  la 
ville. 

A  cette  époque,  il  avait  paru  quelque  peu  auda- 
cieux d'établir  dans  une  ville  de  l'importance  de  Fé- 
camp une  entreprise  viable  pour  l'exploitation  de 
l'éclairage  par  l'électricité,  d'autant  plus  que,  déjà,  une 
Compagnie  gazière  offrait  aux  habitants,  pour  s'éclai- 
rer, le  concours  de  son  illuminant. 
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Mais  comme  la  qualité  ou  la  régularité  du  gaz  livré 
n'était  pas  alors  sans  critique,  l'apparition  du  nouveau 
mode  d'éclairage  par  l'électricité  fut  accueillie  par  la 
population  avec  un  véritable  enthousiasme,  au  point 
que,  après  quelques  mois  de  fonctionnement,  les  ma- 
chines génératrices  de  l'usine  primitive  devinrent 
complètement  insuffisantes  et  il  fut  nécessaire  alors 
de  choisir  un  nouveau  local  assez  vaste  pour  qu'une 
extension  progressive  du  matériel  producteur  ne 
puisse,  en  aucun  cas,  être  entravée. 

Un  grand  immeuble,  dit  «  ancien  moulin  de  l'Ab- 
baye »,  un  des  principaux  restes  d'ailleurs  du  mona- 
stère bénédictin  situé  au  centre  de  la  ville,  fut  acquis 
et  c'est  là  que,  depuis  le  mois  de  mars  1893,  la  Station 
Centrale  d'Electricité  y  produit  le  courant  électrique 
qu'elle  envoie  ensuite  dans  toute  la  ville  et  même,  de- 
puis un  an,  jusqu'à  Yport  et  Froberville. 

Aperçu    descriptif. 

1°  Usine. — L'usine  de  la  Station  Centrale  d'Electri- 
cité de  Fécamp  et  ses  dépendances  occupent  la  majeure 
partie  du  quadrilatère  formé  parla  place  de  l'Hôtel-de- 
Ville,  le  boulevard  de  la  République,  les  rues  de 
l'Inondation  et  Jacques-Huet. 

Elle  est  traversée  par  une  dérivation  de  la  rivière 
de  Ganzeville,  le  canal  de  la  Voûte  (propriété  particu- 
lière), dont  une  chute  de  six  mètres,  située  à  l'intérieur 
de  l'usine,  actionne  une  turbine  commandant  deux  des 
dynamos  génératrices.  Les  six  autres  dynamos  sont 
mues  par  trois  moteurs  à  vapeur  verticaux  de  60,  80 
et  90  chevaux  effectifs.  La  vapeur  est  produite  par  une 
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batterie  de  trois  chaudières  multitubulaires  fonction- 
nant à  tirage  forcé  et  donnant  une  pression  de  9,5 
kilos.  L'eau  d'alimentation  est  fournie  par  le  canal 
de  la  Voûte.  Le  développement  progressif  de  l'emploi 
de  l'électricité  a  rendu  nécessaire  l'installation  d'un 
nouveau  groupe  à  vapeur  de  150  chevaux,  qui  va  être 
prochainement  installé. 

L'usine  comporte  encore  une  batterie  de  270  accu- 
mulateurs couplés  en  série  pour  alimenter  les  quatre 
ponts  du  réseau  de  distribution. 

Toutes  les  manœuvres  de  mise  en  marche,  couplage 
et  réglage  des  dynamos  et  des  accumulateurs,  sont 
faites  à  l'aide  d'un  tableau  principal  de  distribution, 
placé  dans  la  salle  des  machines  et  comportant  tous 
les  appareils  de  mesure,  de  contrôle  et  de  manœuvre 
nécessaires. 

La  salle  des  machines  contient  encore  le  tableau  et 
les  machines  desservant  le  réseau  d'Yport,  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

2°  Réseau  de  distribution.  —  Le  système  de  distri- 
bution  adopté  par  la  Station  Centrale  d'Electricité  de 
Fécamp  est  le  système  à  courant  continu  et  à  5  fils. 
Les  diverses  lignes  alimentant  chacun  des  quartiers 
de  la  ville  partent  d'une  tourelle  établie  au-dessus  du 
toit  de  l'usine.  Elles  sont  soutenues  dans  leur  parcours 
par  des  potelets  en  fer  placés  sur  les  toits  des  maisons, 
en  quelques  points  par  des  poteaux  en  bois  plantés 
dans  le  sol.  La  longueur  simple  totale  des  lignes  prin- 
cipales est  d'environ  8  à  9  kilomètres.  Elles  desser- 
vent par  des  dérivations  à  peu  près  tous  les  points  de 
la  ville. 
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Application»  de  l'Électricité  réalisées  à  Fécamp 
par  la  Station  Centrale  d'Électricité. 

L'éclairage  fut  d'abord  le  seul  but  cherché  par  tou- 
tes les  entreprises  d'électricité  cl  ce  fut  dans  cette  voie 
que  débuta  la  Station  Centrale  de  Fécamp.  Mais,  dés 
les  premières  applications  de  l'électricité  à  ta  produc- 
tion de  la  force  motrice,  elle  s'empressa  d'en  faciliter 
et  d'en  encourager  l'usage  dans  sa  clientèle,  et  c'est 
elle  qui,  la  première,  croyons-nous,  des  usines  élec- 
triques de  Normandie,  ait  réalisé  ce  progrès.  C'était 
mettre  à  la  disposition  de  la  petite  industrie,  très  flo- 
rissante à  Fécamp,  un  outil  qui  lui  a  permis  de  lutter 
avec  succès  contre  la  concurrence  des  grandes  entre- 
prises. 

Celles-ci,  en  effet,  ont,  en  maint  endroit,  ruiné  et 
détruit  le  petit  atelier,  l'atelier  familial,  qui  n'avait 
aucune  force  motrice  mécanique  à  sa  disposition  et  se 
trouvait  ainsi  en  état  d'infériorité. 

Grâce  au  moteur  électrique,  dont  on  connaît  les 
nombreux  avantages,  la  Station  Centrale  a  pu  placer 
Fécamp  dans  une  situation  privilégiée  puisque,  dès 
juillet  1894,1e  premier  moteur  électrique  était  installé 
chez  M.  Ronin,  quai  Bérigny,  en  même  temps  qu'un 
moteur  électrique,  le  premier,  à  notre  connaissance, 
alimentait,  ainsi  qu'il  le  fait  encore  aujourd'hui,  avec 
une  docilité  merveilleuse,  les  pompes  à  vent  du  grand 
orgue  de  l'abbaye. 

De  nombreuses  autres  applications  furent  faites 
depuis.  Nous  résumerons  plus  loin  quelques-uns  des 
problèmes  résolus   dans  cet  ordre    d'idées    par    la 


272       SESSION  TENUE  A  FÉCAMP,  EN  1907 

Station  Centrale  de  Fécamp.  —  Examinons  d'abord 
ce  qui  fut  fait  en  ce  qui  concerne  l'éclairage. 

i 

0 

1°  Eclairage  électrique.  —  Nous  ne  décrirons  pas 
les  nombreuses  installations  d'éclairage  électrique 
existant  à  Fécamp,  mais  nous  croyons  intéressant  de 
signaler  l'esprit  dans  lequel  fut  poursuivie  l'exploita- 
tion de  la  Station  Centrale  d'Electricité. 

Après  avoir  commencé, comme  toutes  les  entreprises 
similaires,  par  faire  l'éclairage  à  forfait  :  «  tant  par 
lampe  et  par  an  »,  on  reconnut  bien  vite  l'inconvénient 
d'un  tel  procédé,  qui  amenait  forcément  le  client  à  res- 
treindre le  plus  possible  le  nombre  de  lampes  instal- 
lées, à  se  priver  par  conséquent  de  l'avantage  de 
l'éclairage  électrique  dans  bien  des  dépendances  de 
son  habitation  ou  de  son  atelier,  et,  d'autre  part,  à  aug- 
menter peut-être  les  dépenses  faites  par  l'exploitant 
dans  de  très  grandes  proportions,  sans  que  les  recettes 
suivent  la  même  marche  :  entraves,  donc,  d'un  côté 
comme  de  l'autre. 

Après  avoir  très  tôt  offert  à  sa  clientèle  le  système 
des  lampes  de  permutation,  perfectionnement  déjà 
appréciable  du  système  à  forfait,  la  Station  reconnut, 
après  quelques  mois  d'exercice,  que  le  seul  système 
offrant  des  garanties  égales  aux  deux  parties  était 
l'application  du  compteur,  et,  dès  ce  moment,  le  déve- 
loppement pris  par  ses  installations  d'éclairage  prou- 
vait le  bien  fondé  de  ses  prévisions. 

A  l'heure  actuelle  toutes  les  entreprises  d'électricité 
ont  adopté  ce  système  de  distribution  et  ont  tarifé  le 
kilowatt-heure  à  un  prix  fixe  pour  chaque  ville. 

Toutefois,  depuis  quelques  années,  les  techniciens 
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ont  cherché  à  perfectionner  ce  système  —  en  Angle- 
terre particulièrement  —  se  basant  sur  cette  observa- 
tion que  les  besoins  de  tous  les  clients  n'étaient  forcé- 
ment pas  les  mêmes,  que,  par  conséquent,  les  charges 
imposées  par  chacun  à  la  station  distributrice  sont 
différentes.  Certains,  par  exemple,  ont  une  installation 
très  importante  et  ne  l'utilisent  que  très  rarement, 
alors  que  la  Station  est  obligée,  pour  faire  face  à  la 
demande  possible  de  ces  clients,  d'immobiliser  en  tant 
que  lignes,  machines,  etc.,  du  matériel  qui  se  trouve 
très  rarement  employé;  ces  clients  créent  donc  une 
charge  à  la  Station.  D'autres  clients,  au  contraire, 
avec  une  installation  beaucoup  moins  importante 
(exigeant  par  conséquent  moins  de  matériel,  créant 
moins  de  charges  à  la  station),  arrivent  à  consommer 
le  même  nombre  de  kilowatt-heures. 

11  semble  donc  juste  que  le  prix  du  kilowatt-heure 
pour  ces  deux  catégories  de  clients  ne  doive  pas  être 
le  même. 

Après  avoir  suivi  de  très  près  les  études  qui  furent 
faites  à  ce  sujet  de  différents  côtés,  et  après  avoir 
publié  et  discuté  dans  plusieurs  revues  techniques  les 
bases  et  les  principes  mêmes  de  sa  tarification,  la 
Station  Centrale  d'Electricité  de  Fécamp  en  vint  à 
adopter  le  système  qu'elle  utilise  actuellement  : 

Le  prix  de  base  .du  kilowatt-heure  est  de  1  franc  ; 
sur  ce  prix,  elle  accorde,  d'une  part,  une  réduction  fixe 
basée  :  1°  sur  le  nombre  de  lampes  installées  chez  le 
client  ;  2°  sur  le  minimum  annuel  de  consommation 
par  lampe  auquel  le  client  s'engage  ;  d'autre  part,  une 
réduction  variable  tous  les  mois  et  qui  est  basée  sur 
le  relevé  mensuel  de  la  consommation,  plus  le  nombre 
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de  kilowatt-heures  dépensé  par  lampe  est  grand,  plus 
la  réduction  augmente. 

L'accroissement  continu  du  nombre  des  lampes 
installées  dans  Fécamp  semble  prouver  que  oe  sys- 
tème de  tarification  rend  de  grands  services  au  déve- 
loppement de  l'éclairage  électrique,  c'est,  croyons- 
nous,  qu'il  est,  à  l'heure  actuelle,  celui  qui  peut  le 
mieux  concilier  les  intérêts  des  deux  parties  en  cause: 
la  Station  et  l'Abonné. 

Nous  terminerons  cet  exposé  des  principes  qui  ont 
servi  de  base  au  système  de  tarification  imaginé  et 
adopté  par  la  Station  Centrale  de  Fécamp  en  disant 
que  celle-ci  a  été  Tune  des  premières  en  France  à  en 
faire  bénéficier  sa  clientèle. 

Pour  donner  une  idée  des  avantages  qu'en  ont  retirés 
ses  abonnés,  nous  pouvons  ajouter  que  le  prix  de  vente 
moyen  du  kilowatt-heure  vendu  pour  l'éclairage,  qui 
était  1  franc  en  1897,  a  diminué  d'année  en  année  :  il 
était  0  fr.  795  en  1902  et  est  tombé  à  0  fr.  746  en  1906. 

La  comparaison  de  ces  prix  avec  ceux  de  beaucoup 
d'autres  stations  plus  importantes  et  plus  favorisées 
que  celle  de  Fécamp  ne  serait  .sûrement  pas  au  désa- 
vantage de  cette  dernière,  surtout  si  on  tient  compte 
des  charges  énormes  qu'elle  a  eues  à  supporter  du  fait 
des  revendications,  plus  jalouses  que  justifiées,  de  la 
Compagnie  du  gaz. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  la  Station  de  Fécamp 
a  toujours  suivi  de  très  près  tous  les  perfectionne- 
ments  apportés  à  l'éclairage  électrique. 

Partie  de  la  lampe  à  incandescence  à  filament  de 
charbon,  dont  la  dépense  est  de  3  à  3,5  watts  par  bou- 
gie, elle  a  successivement  offert  à  ses  clients,  d'abord 
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les  lampes  à  arc  fonctionnant  par  2  puis  par  3  en  série 
(voire  même  par  4),  pour  lesquelles  la  dépense  est  voi- 
sine de  1  watt  par  bougie.  Elle  vient  d'installer  pour 
l'éclairage  de  l'avant-port  des  lampes  à  arc  à  char- 
bons minéralisés,  dont  on  connaît  le  fonctionnement 
économique  et  les  qualités  lumineuses. 

Elle  a  essayé  également  l'application  de  la  lampe 
Nernst. 

Actuellement,  elle  a  encouragé  quelques  clients  à 
utiliser  la  lampe  Tantale,  dont  l'économie  de  50  %  sur 
les  lampes  ordinaires  à  filament  de  charbon  et  la  qua- 
lité de  la  lumière  produite  sont  à  prendre  en  sérieuse 
considération.  Enfin,  la  Station  expérimente  en  ce 
moment  la  lampe  Cooper  Hewitt,  à  vapeur  de  mercure, 
en  qui  certains  savants  voient  la  première  ébauche  de 
l'éclairage  de  l'avenir.  Cette  lampe  est  incomparable 
en  tant  que  rendement  économique,  mais  la  couleur 
spéciale  de  sa  lumière,  comme  vous  pourrez  en  juger 
par  le  spécimen  qui  éclaire  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville 
ce  soir,  peut  présenter  parfois  quelques  inconvénients. 

Dans  un  avenir  peu  éloigné,  le  prix  de  revient  de 
l'éclairage  électrique  diminuera  encore,  grâce  à  l'em- 
ploi de  lampes  plus  économiques  que  la  Station  de 
Fécamp  s'empressera  de  mettre  à  la  disposition  de  sa 
clientèle,  bien  convaincue  qu'elle  est — à  rencontre  de 
ce  qu'ont  longtemps  pensé  les  compagnies  gazières  — 
que  l'intérêt  de  ses  clients  est  intimement  lié  au  sien 
propre,c'est-à-dire  au  développement  de  sa  production. 

2°  Force  motrice.  —  L'intérêt  et  les  avantages 
qu'offre  l'électricité  pour  la  production  de  la  force 
motrice  ne  sont  plus  discutables  aujourd'hui;  les  solu- 
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tions  pratiques  qu'elle  a  apportées  à  des  difficultés, 
avant  elle  insurmontables,  en  sont  la  meilleure  preuve. 

A  ce  point  de  vue  encore,  la  Station  Centrale  d'Elec- 
tricité de  Fécamp  a  mis  tous  ses  soins  à  favoriser  le 
développement  des  applications  mécaniques  de  l'élec- 
tricité pour  en  faire  profiter  nombre  d'industriels. 

Après  avoir,  dès  le  début,  offert  à  ses  abonnés  de 
force  motrice  le  prix  de  0  fr.  60  le  kilowatt-heure,  elle 
a  adopté  depuis  quelques  années  le  système  dit  «  à 
double  tarification  », —  aux  prix  de  base  de  0  fr.  40  le 
kilowatt-heure,  de  11  heures  du  soir  au  coucher  du 
soleil,  et  0  fr.  65  ou  0  fr.  70  du  coucher  du  soleil  à  11 
heures  du  soir —  (le  décompte  se  fait  très  facilement 
à  l'aide  d'un  compteur  muni  d'un  dispositif  ad  hoc). 
Ce  système  a  pour  but  d'engager  le  client  de  force 
motrice  à  utiliser  son  moteur  en  dehors  des  heures 
d'éclairage  pendant  lesquelles  il  paie  0  fr.  70  le  kilo- 
watt-heure, alors  qu'il  ne  paie  que  0  fr.  40  le  reste*  de 
la  journée,  et  de  la  sorte  éviter,  au  moment  de  l'utilisa- 
tion de  la  lumière,  les  à-coups  que  peut  donner  le 
fonctionnement  des  moteurs,  à-coups  parfois  gênants 
pour  la  fixité  de  la  lumière. 

Afin  de  donner  une  idée  de  la  diversité  des  problè- 
mes que  l'on  a  résolus  ici  par  application  de  l'élec- 
tricité, nous  allons  citer  quelques-unes  des  installations 
de  la  Station  de  Fécamp. 

Celle  de  M.  L...  nous  paraît  une  des  plus  intéres- 
santes :  M .  L. . .  dirige  une  scierie  mue  par  une  turbine 
hydraulique;  le  développement  pris  par  son  industrie 
faisait  que  l'utilisation  complète  de  sa  chute  d'eau  ne 
lui  fournissait  qu'une  force  motrice  insuffisante;  il  pré- 
voyait la  nécessité  de  prendre  une  machine  à  vapeur 
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de  secours  :  c'était  une  augmentation  considérable  de 
ses  frais  annuels.  La  Station  Centrale  lui  proposa  et 
lui  fît  accepter  la  solution  suivante  :  Un  moteur  élec- 
trique fut  accouplé  sur  la  transmission  commandée 
par  la  turbine  et  fournit  aiftsi  l'énergie  supplémentaire 
nécessaire.  M.  L...  eut,  de  la  sorte,  à  sa  disposition 
toute  la  puissance  dont  il  avait  besoin,  mais  de  plus, 
étant  données  les  qualités  organiques  du  moteur  élec- 
trique, celui-ci  agit  comme  un  régulateur  sur  la  trans- 
mission :  fournissant  moins  si  la  turbine,  par  suite 
d'un  afflux  d'eau,  tendait  à  tourner  plus  vite,  fournis- 
sant plus  dans  le  cas  contraire  et  maintenant  toujours 
ainsi  la  vitesse  constante.  Enfin,  profitant  de  la  réver- 
sibilité du  moteur  électrique,  on  le  fit  fonctionner 
comme  une  dynamo  actionnée  par  la  turbine  aux  pé- 
riodes où  la  scierie  est  arrêtée  —  en  particulier  pen- 
dant la  nuit  —  et  la  Station  Centrale  de  Fécamp  reçoit, 
à  ces  moments-là,  le  courant  fourni,  la  dynamo  de  M. 
L...  fonctionnant  alors  en  parallèle  avec  les  dynamos 
de  l'usine.  Le  décompte  de  l'énergie  demandée  à  la 
Station  et  de  l'énergie  reçue  à  d'autres  instants  est 
enregistré  très  exactement  par  des  compteurs  spécia- 
lement disposés. 

Par  cette  combinaison,  M.  L...  est  arrivé  à  ce  résul- 
tat qu'il  a  augmenté  la  puissance  de  son  usine  et  que, 
non  seulement  il  n'a  pas  augmenté  ses  frais,  mais,  au 
contraire,  c'est  la  Station  Centrale  qui  lui  paye  tous 
les  ans  une  somme  de  quelques  milliers  de  francs. 

Le  secours  apporté  par  la  Station  Centrale  à  d'au- 
tres industriels,  soit  pour  leur  fournir  une  force 
mécanique  qu'ils  n'avaient  pas,  soit  pour  leur  permet- 
tre d'arrêter  leur  machine  à  vapeur  sans  suspendre 
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complètement  le  travail  dans  leurs  ateliers,  se  ren- 
contre encore  dans  presque  tous  les  établissements 
industriels  de  Fécamp. 

Les  avantages  du  moteur  électrique  se  retrouvent 
encore  dans  les  installations  de  palans  électriques 
pour  la  manœuvre  des  blocs  de  glace  dans  les  glaciè- 
res; des  broyeurs-concasseurs  qui  y  sont  installés 
sont  actionnés  aussi  électriquement. 

Nous  avons  déjà  cité  la  curieuse  commande  des  pom* 
pes  à  vent  du  grand  orgue  de  l'abbaye. 

La  commande  des  machines-outils  par  moteur  élec- 
trique a  reçu  aussi  de  nombreuses  applications  tant  en 
mes  Ateliers  de  construction  d'Automobiles  que  chez 
divers  mécaniciens  de  la  ville. 

Plusieurs  fonderies  utilisent  aussi  l'électricité  pour 
faire  tourner  leurs  ventilateurs  de  soufflage. 

Enfin,  les  ouvrières  couturières  d'importants  ate- 
liers de  confection  utilisent  maintenant  des  machines 
à  coudre  mues  par  moteur  électrique. 

Nous  pourrions  citer  de  nombreuses  autres  applica- 
tions de  l'électricité  à  la  force  motrice  et  môme  de 
chauffage  réalisées  à  Fécamp,  mais  cela  nous  entraî- 
nerait trop  loin.  Ces  quelques  exemples  suffisent  à 
justifier  ce  que  nous  disions  en  débutant  des  services 
que  l'électricité  peut  rendre  à  tous. 

3°  Transport  d'énergie,  de  Fécamp  à  Froberville 
et  à  Yport.  —  Distance:  7  kilomètres,  —  L'établisse- 
ment d'usines  àe  distribution  d'électricité  n'est  pas, 
on  le  devine,  sans  entraîner  des  frais  considérables; 
il  est  donc  indispensable,  pour  qu'elles  puissent  pros- 
pérer et  rendre  de  réels  services,  que  le  pays  où  elles 
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sont  installées  présente  des  ressources  suffisantes,  en 
tant  que  commerce  et  industrie,  pour  que  leur  déve- 
loppement puisse  s'accomplir.  Les  villes  de  saison 
sont  très  défavorisées  à  ce  point  de  vue,  car  une  usine 
n'y  serait  guère  utilisée  que  pendant  deux  ou  trois  mois* 

Yport  était  dans  ce  cas,  et  si,  depuis  un  an,  l'éclairage 
électrique  y  fonctionne  normalement  pour  l'éclairage 
des  rues  et  des  particuliers,  c'est  que  l'usine  généra* 
triceest  la  Station  Centrale  de  Fécamp,  qui  — -  grâoe 
au  concours  financier  d'un  riche  et  intelligent  proprié- 
taire de  la  région  —  a  étendu  jusque-là  son  réseau, 
sans  que  cette  exploitation  entraîne  des  frais  de  con- 
duite spéciaux. 

Des  commutatrices  installées  à  la  salle  des  machines 
de  la  Station  de  Fécamp  et  alimentées  avec  du  courant 
oontinu  produisent  du  courant  alternatif  triphasé  à 
160  volts,  qu'un  transformateur  statique  amène  à  la 
tension  de  3.200  volts.  Par  un  câble  souterrain  dans 
la  traversée  de  Fécamp,  par  une  ligne  aérienne  à  3 
fils  ensuite,  le  courant  est  amené  d'une  part  à  Yport, 
d'autre  part  à  Frober ville.  Dana  les  deux  endroits,  un 
transformateur  statique  ramène  la  tension  à  1 10  volts, 
et  c'est  de  là  que  rayonne  la  canalisation  aboutissant 
aux  lampes  munioipales  ou  aux  lampes  des  abonnés  à 
Yport. 

A  Froberville,  l'installation  n'alimente  qu'uti  seul 
client  pour  le  moment,  mais  important  puisqu'il  dis- 
pose de  700  lampes  environ.  L'installation  et  l'exploi- 
tation du  réseau  d' Yport  sont  faites  exactement  comme 
à  Fécamp. 

Quoiqu'elle  fonctionne  depuis  le  mois  de  juillet  1906, 
cette  installation  est  en  somme  à  peine  achevée,  et  l'on 
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ne  peut  pas  encore  prévoir  l'importance  qu'elle  pren- 
dra.  Néanmoins,  la  Station  Centrale  d'Electricité  a  le 
ferme  espoir  de  réussir  là,  comme  à  Fécamp. 

Déjà  même,  elle  songe  aux  avantages  que  les  com- 
munes comme  Saint- Léonard,  Froberville,  placées  sur 
le  trajet  de  ses  lignes,  pourraient  retirer  de  l'emploi  de 
l'électricité  pour  les  travaux  agricoles;  le  labourage 
électrique  n'a-t-il  pas  été  essayé  en  certaines  contrées? 
et  il  a  déjà  donné,  que  je  sache,  de  bons  résultats  :  les 
machines  à  battre,  les  broyeurs,  les  pressoirs,  écré- 
meuses,  barattes,  pompes,  etc.,  ne  demandent  aujour- 
d'hui qu'à  être  mus  par  des  moteurs. 

La  ligne  d'Yport  et  les  extensions  qu'elle  peut  et 
doit  supporter  permettront  tout  cela  et  nul  doute  qu'en 
raison  des  services  qu'on  demandera  de  plus  en  plus 
au  machinisme,  l'électricité  ne  puisse  encore  trouver 
là,  comme  ailleurs,  le  moyen  d'aider  au  progrès. 

En  terminant  cet  aperçu  —  un  peu  aride,  comme  je 
vous  en  avais  prévenus  —  sur  l'exploitation  de  l'élec- 
tricité à  Fécamp,  avec  les  particularités  qui  s'y  rappor- 
tent et  le  développement  remarquable  de  son  emploi 
(le  meilleur  critérium,  à  mon  sens,  des  besoins  aux- 
quels répondait  l'avènement  d'une  usine  électrique 
ici),  je  ne  puis  manquer  d'adresser,  en  tant  que  fonda- 
teur de  cette  industrie  dans  notre  ville,  un  très  sincère 
hommage  de  reconnaissance  à  la  clientèle  sympathique 
et  intelligente  qui  a  su  depuis  le  début,  en  coopérant  à 
notre  œuvre,  nous  aider  par  un  concours  aussi  efficace 
que  précieux.  Sa  fidélité  nous  a  permis  de  traverser, 
sans  trop  de  faiblesses  d'ailleurs,  les  difficultés  jetées 
sur  nos  pas  par  notre  vieil  adversaire  «  le  gaz  »,  et  je 
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m'empresse  d'ajouter  que  nous  comptons  fermement 
encore  sur  l'aide  de  tous,  non  pour  exterminer  un 
vieux  pionnier  d'une  lumière  à  Vombre  de  laquelle 
nous  saurons  toujours  briller,  mais  pour  mener  à  bien 
et  vulgariser  davantage  cette  industrie  rayonnante 
d'avenir  et  de  progrès. 

M.  de  Longuemare  adresse  ses  remerciements  à 
M.  Legros,  l'auteur  de  l'intéressante  communication 
qui  précède;  il  prie  ensuite  M.  le  docteur  Dufour 
de  vouloir  bien  prendre  la  parole  : 

M.  le  docteur  Dufour,  au  nom  de  son  distingué  ami 
M.  Sorel,  pharmacien  à  Fécamp,  présente  plusieurs 
planches  d'un  herbier, —  lequel  fut  offert,  il  y  a  quelques 
années,  à  ce  dernier,  —  qui  proviennent,  très  certai- 
nement, de  Georges  Cuvier.  Les  indications  bota- 
niques sont  de  la  main  même  du  savant  naturaliste. 
L'écriture  est  la  même  sur  certaines  planches  datées 
de  Stuttgard,  où  Cuvier  fit  ses  premières  études,  que 
sur  d'autres,  collectées  dans  notre  région,  où  il  sé- 
journa quelques  années.  Plusieurs  planches  portent 
l'indication  :  Marcelensis,  et  MM.  Sorel  et  Dufour  ne 
savent  à  quelle  origine  reporter  cette  désignation. 

Les  détails  généraux  concernant  la  biographie  de 
Cuvier  peuvent  se  lire  dans  maints  dictionnaires,  mais 
ce  que  le  docteur  Dufour  désire  signaler  à  l'assis- 
tance, c'est  qu'il  fit  un  séjour  de  quelques  années  dans 
le  pays  de  Caux  et  que  son  souvenir  n'est  pas  encore 
effacé  dans  notre  région. 

Au  sortir  de  l'école  de  Stuttgard,  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  Cuvier  vint  comme  précepteur  en  Norman- 
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die,  près  de  Valmont,  au  château  de  Fiquainville, 
dans  la  famille  Le  Héricy. 

Pendant  le  séjour  de  huit  années  qu'il  fit  chez  nous, 
Cuvier  profita  de  son  voisinage  des  côtes  de  la  Man- 
che pour  étudier  les  poissons  et  les  mollusques  sur 
des  échantillons  que  lui  procuraient  un  médecin  de  la 
Marine,  M.  Le  Bouteiller,  et  un  pharmacien,  M.  Vivier, 
apothicaire  de  la  Marine.  La  tourmente  révolutionnaire 
Tarnena  à  résider  à  Fécamp  ;  tout  en  poursuivant  ses 
recherches  d'histoire  naturelle,  il  prit  parti, en  qualité 
de  secrétaire,  aux  séances  de  la  Société  populaire. 

Un  jour,  en  pleine  Terreur,  il  avait  assisté  à  une 
conférence  faite  avec  une  grande  maestria  par  un  méde- 
cin de  l'Hôpital  militaire  de  la  «  Fraternité  »  de  notre 
Vire;  il  fut  émerveillé  du  savoir  du  conférencier,  qu'il 
devina  sous  le  pseudonyme  derrière  lequel  se  cachait 
Tanoien  directeur  de  la  ferme-école  de  Rambouillet. 

Au  sortir  de  la  salle,  Cuvier,  lui  frappant  sur 
l'épaule,  l'interpella  en  l'appelant  de  son  vrai  nom. 
Tessier  se  crut  perdu.  «  Vous  estes  sauvé  »,  répliqua 
Cuvier.  De  là  s'établit  entre  ces  deux  hommes  une 
amitié  entretenue  par  une  similitude  de  goûts,  d'étu- 
des, et  ils  ne  cessèrent  de  travailler  ensemble. 

Quand  les  temps  devinrent  moins  troublés,  Tessier 
fit  appel  &  ses  anciennes  connaissances,  de  Jussieu, 
Parmentier  et  Geoffroy-Saint-Hilaire,  en  faveur  da 
son  jeune  ami.  «  J'ai  trouvé  une  perle  en  Normandie, 
je  vous  l'envoie  !  »,  écrivait-il  à  oe  dernier.  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  après  avoir  pris  connaissance  de  quel- 
ques manuscrits  de  Cuvier,  l'appela  à  Paris;  Celui-ci 
répondit  de  suite  à  l'appel  (1796)  et  ne  tarda  pas, 
grâce  à  son  nouveau  protecteur,  à  être  nommé  sup- 
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pléant  de  Mertrud,  alors  chargé  de  renseignement  de 
l'anatomie  comparée  au  Jardin  des  Plantes.  Tout  le 
monde  connaît  ce  que  fut,  par  la  suite,  la  carrière  du 
jeune  professeur.  Son  souvenir  est  resté  vivace  à 
Fécamp  et  dans  les  environs  ;  une  rue  de  notre  ville 
garde  Bon  nom. 

Cuvier  a  laissé  ici  la  réputation  d'être  d'une  extrême 
timidité.  Il  fallut  toute  la  cordiale  bonhomie  du  doc- 
teur Le  Bouteiller  et  de  M.  Vivier  pour  que  le  jeune 
savant  se  liât  avec  eux,  Le  haut  dignitaire  n'oublia  pas 
les  amis  du  débutant,  il  les  aida  parfois  de  son  crédit 
et  correspondit  souvent  avec  ceux  qui  l'avaient  aidé 
dans  ses  premiers  travaux. 

M.  de  Longuemare,  à  propos  des  planches  indiquées 
Marcelensisy  signale  que  la  famille  Le  Héricy  possé- 
dait un  château  à  Marcelet%  dans  le  canton  de  Tilly- 
sur-Seulles  (Calvados),  et  que  c'est  là,  très  certai- 
nement, que  les  planches  présentées  ont  été  collectées. 

(Cette  remarque  si  intéressante  de  notre  érudit 
Directeur  fixe  et  corrobore  l'authenticité  de  l'herbier 
de  M.  Sorel). 

M.  le  docteur  Dufour  fait  ensuite  l'exposé  de  l'œu- 
vre de  la  Goutte  de  Lait,  dont  Fécamp  a  été  le  berceau 
en  1894.  Il  montre  son  but,  son  fonctionnement  et  les 
résultats  obtenus. 

C'est  d'ailleurs,  dit-il,  une  question  qui  a  été  traitée 
dans  un  précédent  Congrès  de  l'Association  par  M.  le 
docteur  Brunon,  directeur  de  l'École  de  médecine  de 
Rouen.  C'est  donc  une  vieille  connaissance  dont  on 
refait  le  portrait,  qui  puise  aujourd'hui  son  intérêt 
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dans  cette  coïncidence  que  l'Association  tient  ses 
assises  au  lieu  d'origine  de  cette  institution,  et  M.  le 
docteur  Dufour,  avec  la  modestie  des  vrais  philan- 
thropes, donne  les  détails  les  plus  intéressants  sur  cette 
œuvre  fondée  par  lui  il  y  a  quatorze  ans  et  qui,  main- 
tenant, rayonne  dans  tout  l'univers  et  sauve  chaque 
année  des  milliers  d'enfants. 

L'œuvre  destinée  au  début  aux  enfants  pauvres  ob- 
tint un  tel  succès  que  la  classe  riche  amena  également 
ses  enfants  à  la  Goutte  de  Lait.  C'est  alors  que  fut 
créée  l'œuvre  de  la  Mutualité  des  petits  bébés.  Les 
enfants  riches  payaient  pour  les  pauvres. 

Actuellement,  il  y  a  trois  sections  :  la  section  à  peu 
près  gratuite,  la  section  demi-payante  et  celle  payante; 
mais  tous  les  enfants  reçoivent  le  même  lait. 

L'organisation  comprend  un  directeur,  des  dames 
patronnesses  et  une  gérante,  Mme  Caniel,  au  dévoue- 
ment de  laquelle  M.  le  docteur  Dufour  rend  un  témoi-  , 
gnage  public. 

Après  avoir  expliqué  le  fonctionnement  du  service, 
M.  le  docteur  Dufour  rend  hommage  au  beau  mouve- 
ment d'altruisme  qui  s'empara  de  la  classe  riche,  et 
signale  les  résultats  de  son  œuvre  :  résistance  aux 
maladies,  rapprochement  des  classes,  éducation  meil- 
leure des  mères  et  des  enfants. 

Oubliant  alors  la  réserve  qu'il  s'est  imposée  jus- 
qu'ici et  laissant  déborder  son  cœur,  le  docteur  Dufour 
jure  de  continuer  à  se  consacrer  tout  entier  à  l'œuvre 
qu'il  a  entreprise. 

Les  applaudissements  éclatent  de  toutes  parts;  quand 
ils  se  sont  calmés,  M.  deLonguemare,trèsému,  se  lève 
à  son  tour.  S'il  n'a  éprouvé,  dit-il,  aucune  difficulté  à 
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obtenir  de  M.  le  docteur  Dufour  qu'il  veuille  bien  par- 
ler de  Therbier  de  Cuvier,  il  en  a  été  tout  autrement 
lorsqu'il  s'est  agi  de  la  Goutte  de  Lait.  Là  il  se  heur- 
tait à  une  modestie  bien  connue  et  il  a  fallu  que  le  fon- 
dateur de  cette  œuvre  admirable  vît  que  la  faire  con- 
naître, c'était  encore  se  dévouer,  pour  qu'il  ait  consenti 
à  en  parler.  Œuvre  admirable,  en  effet,  qui,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Amérique, 
dans  le  monde  entier,  sauve  chaque  jour  des  centaines 
d'enfants;  œuvre  éminemment  sociale,  que  tous  admi- 
rent sans  même  savoir  le  nom  du  fondateur,  de  cet 
homme  modeste  dont  le  cœur  a  égalé  le  génie  et  qui, 
aujourd'hui,  parle  de  ce  qu'il  a  fait  tout  seul,  presque 
comme  s'il  y  était  étranger. 

L'Association  Normande  ne  peut,  hélas  !  disposer 
des  faveurs  officielles;  elle  ne  peut  que  former  des 
vœux;  mais  ces  vœux  trouvent  aujourd'hui  un  écho 
dans  tous  les  esprits  :  espérons  que  bientôt  le  signe 
de  l'honneur  brillera  sur  la  noble  poitrine  de  celui 
dont  l'unique  devise  a  été  :  Dévouement  et  Progrès. 
En  attendant,  au  nom  de  l'Association  Normande, 
■M.  de  Longuemare  remet  au  docteur  Dufour  une  jolie 
plaquette  en  argent,  souvenir  d'admiration  et  de  recon- 
naissance. 

Les  applaudissements  redoublent  et  la  salle  entière 
fait  une  ovation  au  savant  modeste  qui  a  peine  à  cacher 
son  émotion. 

Le  Directeur  dépose  ensuite  sur  le  bureau  divers 
travaux  envoyés  par  M.  Veuclin,  bibliothécaire  à 
Mesnil-sur-1'Estrées  (Eure),  deux  brochures  de  M. 
Georges  Savary,  de  Domfront  (Orne),  une  Etude  sur 
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les  seigneurs  de  Glapion  et  une  Noce  au  village,  les 
Éphèmèrides  fecampoises,  de  M.  Ch.  Pollet,  puis  il 
donne  la  parole  à  M.  Lhonoré.  président  de  la  Délé- 
gation cantonale,  qui  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Des  communications  ont  déjà  été  présentées  à 
l'Association  Normande  et  publiées  dans  ses  précé- 
dents Annuaires,  sur  les  Confréries  ou  Charités, 
assez  rares  dans  la  Seine-Inférieure,  mais  qui  existent 
encore  assez  nombreuses  dans  les  autres  départements 
de  la  Normandie,  pour  transporter  et  inhumer  gratui- 
tement les  morts  de  leurs  communes  respectives. 

«  Dans  la  plupart  des  paroisses  où  cet  ancien  usage 
a  persisté,  la  cérémonie  n'est  accompagnée  que  des 
chants  liturgiques  ordinaires,  même  pour  les  mem- 
bres de  la  confrérie.  Dans  quelques-unes,  ceux-ci  sont 
favorisés  d'une  prière  particulière,  au  cimetière,  con- 
sistant en  un  cantique  à  deux  voix  chanté  par  deux 
frères  de  Charité,  dont  l'un  psalmodie  la  strophe  ou 
refrain  en  latin  et  l'autre  chante  les  stances  en  français. 

«  Ayant  assisté  récemment  à  une  cérémonie  de  ce 
genre,  à  Montaure,  dans  le  département  de  l'Eure,  où 
cet  usage  s'est  conservé,  j'ai  pu  me  procurer  les 
paroles  de  ce  cantique,  empreintes  d'une  pieuse  et 
touchante  naïveté,  ainsi  que  la  musique. 

«  Je  suppose  que  chant  et  musique  sont  les  mêmes 
pour  toutes  les  sociétés  de  la  région,  sauf  le  change- 
ment du  nom  du  saint  patron  sous  le  vocable  duquel 
la  Charité  de  chaque  paroisse  est  placée. 

«  Je  remets  ce  document  à  l'Association  Normande, 
pour  le  cas  où  elle  ne  le  posséderait  pas  et  jugerait  inté- 
ressant de  l'enregistrer  dans  son  prochain  Annuaire,  » 
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Cantique  de  la  Charité  de  MonLaure  (Eure) 


sous  le  patronage  de  saint  Eustache. 


Ce  cantique  se  chante  comme  un  morceau  de  plain-chant, 

sans  mesure. 


STROPHE 
ou  REFRAIN 


hj^f^f-Qg^P 


o 


bo    -    ne  Je  -  sas  Do  -  mi  -  ne 


Au-di  -  pi  -  a  pre-eo  •  ni  -  a         fa  -  mi  •  li  -  e. 


STANCES 


Cfcrb 


Re   -  gar-  dez,   ô   Dieu  de  bon  -  té, 


Les  pleurs  et  les  gé-mis-se-ments     Que   ver-sent  sur  le  tré-pas-  se 


Ses  pi- eux  et      ten  -  dres  pa-renta. 


II 


Vous  qui  fûtes  son  Rédempteur, 
Sauveur  aimable,  0  doux  Jésus, 
Devenez  son  médiateur, 
Placez-le  avec  vos  élus. 
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III 

Vous  savez  qu'il  était  chrétien, 
Qu'il  eut  part  à  vos  sacrements 
Et  qu'il  y  goûta  le  vrai  bien 
Qui  fut  promis  à  vos  enfants. 

IV 

Devenez  son  médiateur 

Et  oubliez  entièrement 

Les  péchés  qu'il  eut  le  malheur 

De  commettre  de  son  vivant. 


Sainte  Vierge,  mère  de  Dieu, 
Priez  pour  lui  le  Tout-Puissant 
Afin  qu'en  sortant  de  ce  lieu 
Il  arrive  au  Ciel  triomphant. 

VI 

Tout  ce  que  vous  fîtes  pour  lui 
Pendant  qu'il  fut  dans  ces  bas  lieux 
Nous  fait  espérer  aujourd'hui 
Que  vous  exaucerez  nos  vœux. 

VII 

Chargés  du  salut  des  humains 
Par  la  suprême  autorité, 
Anges,  portez-le  dans  vos  mains 
Au  lieu  de  la  Divinité. 

VIII 

Saints  et  saintes  du  Paradis 
Portez  nos  vœux  à  l'Éternel, 
Pour  que  le  défunt  soit  admis 
A  la  jouissance  du  Ciel. 


4'*  JOURNÉE,    8  JUIN  289 

IX 

En  priant  pour  le  trépassé, 
Pensons  à  nous  sérieusement; 
Pleurons  sur  nos  péchés  passé», 
Vivons  pour  mourir  saintement. 

X 

Adieu,  amis,  adieu,  parents, 
Priez  pour  lui  le  Tout-Puissant 
Qu'il  le  porte  au  Ciel  triomphant, 
En  attendant  tous  ses  parents. 

XI 

,    Grand  saint  Eustache,  notre  patron, 
Nous  avons  confiance  en  vous, 
Daignez  demander  le  pardon 
Pour  le  frère  (ou  la  sœur)  que  nous  inhumons. 

M.  de  Longuemare  remercie  M.  Lhonoré  de  son 
intéressante  communication,  puis  il  donne  la  parole 
à  M.  Boulard,  instituteur  à  Yport.  M.  Boulard  lit  une 
intéressante  notice  historique  sur  Yport,  où  les  anec- 
dotes abondent,  enlevant  ainsi  au  sujet  une  partie  de 
l'aridité  inhérente  à  ces  sortes  d'études. 

Les  origines  d'Yport  doivent  remonter  à  une  époque 
lointaine,  si  Ton  s'en  rapporte  aux  découvertes  archéo- 
logiques faites  dans  la  commune.  L'Yportais  est-il  de 
race  normande  ou  est-il  méridional  ?  M.  Boulard  con- 
clut pour  le  premier  cas. 

L'auteur  passe  en  revue  l'histoire  de  la  commune, 
notamment  pendant  la  tourmente  révolutionnaire  ; 
l'esprit  religieux  qui  animait  sa  population,  joint  à 
son  indépendance  de  caractère,  amenèrent  la  construc- 

19 
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tion  d'une  église,  en  1838,  dans  le  val  d'Yport  ;  le  ter- 
rain fut  acheté  par  neuf  propriétaires,  et  tous  les 
habitants,  homme»  et  femmes,  contribuèrent  à  la  cons- 
truction de  l'édifice* 

Le  18  avril  1842,  Ypôrt,  qui,  jusqu'alors,  avait 
dépendu  de  Criquebeuf,  était  élevé  au  rang  de  com- 
mune et  comprenait  1.576  habitants. 

De  cette  époquo  date  la  prospérité  de  cette  char- 
mante station  balnéaire*  M*  Boulard  termine  en  signa- 
lant les  travaux  aooomplis  sous  l'administration  des 
maires  qui  se  sont  succédé  jusqu'au  maire  actuel, 
M.  Leroy. 

M.  de  Longuômare  remercié  M.  Boulard  et  le  féli- 
cite d'avoir  montré  combien  les  études  locales  peuvent 
présenter  d'intérêt;  il  lui  demande  de  lui  envoyer 
un  extrait  de  cette  notice,  qui  sera  inséré  à  la  suite 
des  travaux  du  Congrès.  Il  se  réjouit  en  constatant 
qu'à  cette  séance  deux  instituteurs  ont  apporté  d'inté- 
ressants travaux  :  c'est  par  l'histoire  locale  que  Ton 
peut  former  une  base  solide  à  l'histoire  générale. 

Le  Directeur  annonce  ensuite  que  l'année  prochaine 
l'Association  Normande  tiendra  ses  assises  k  Gîsors; 
puis  il  remercie  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  l'intérêt 
dés  séances,  soit  par  leur  présence,  soil  par  les  études 
apportées,  tous  ceux  qui  ont  été  les  organisateurs  des 
excursions,  ceux  enfin  qui,  aujourd'hui  même,  ont 
fait  aux  congressistes  un  accueil  si  sympathique,  tels 
MM.  Le  Borgne,  Cambron,  Merrienne  et  M.  Marcel 
Legrand,  dont  persotlne  n'oubliera  l'accueil  si  cordial. 
M.  de  Longuemare  exprime  ensuite  sa  gratitude  à  la 
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presse,  qui  a  bien  voulu  prêter  un  large  concours, 
puis  il  forme  le  vœu  que  les  circonstances  ramènent 
à  Fécamp  l'Association  Normande  dans  un  avenir  pas 
trop  lointain. 

11  déclare  ensuite  clos  le  75e  Congrès  de  l'Asso- 
ciation Normande. 
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Distribution  des  Récompenses* 


La  distribution  des  récompenses  aux  lauréats  du 
concours  agricole  a  eu  lieu  à  5  heures,  sur  la  place 
Thiers,  où  une  estrade  avait  été  dressée.  Cette  céré- 
monie, à  laquelle  la  musique  municipale  prêtait  son 
concours,  était  présidée  par  M.  Surugue,  secrétaire 
général,  délégué  par  M.  le  Préfet  de  la  Seine-Infé- 
rieure, absent.  A  ses  cotés,  avaient  pris  place  M.  de 
Longuemare.  directeur  de  l'Association:  M.  Duglé, 
maire  de  Fécamp,  conseiller  général;  MM.  Dubourg, 
sous-directeur  de  l'Association,  Bronard,  adminis- 
trateur de  l'Inscription  maritime,  le  docteur  Dufour, 
inspecteur,  G.  Dubosc,  juge  au  Tribunal  de  com- 
merce; MM.  les  membres  des  divers  jurys,  P.  Lho- 
noré,  président  de  la  Délégation  cantonale,  Daumas, 
ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  Hamel.  juge  de 
paix,  Ouin,  agent  voyer,  René  Legros,  le  Conseil  mu- 
nicipal, les  membres  de  l'Association  Normande,  etc. 

Après  l'exécution  de  la  Marseillaise  par  la  musique 
municipale,  M.  de  Longuemare,  directeur,  a  prononcé 
le  discours  suivant  : 
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«  Messieurs, 

«  La  présence  de  M.  le  Secrétaire  général,  délégué 
officiellement  par  M.  le  Préfet  de  la  Seine-Inférieure 
empêché,  témoigne  une  fois  de  plus  de  l'intérêt  que 
les  pouvoirs  publics  portent  à  l'Association  Normande. 
Depuis  soixante-quatorze  ans,  cette  sympathie  ne  s'est 
pas  ralentie  un  seul  instant  et,  chaque  année,  le  Minis- 
tère de  l'agriculture  nous  accorde  une  importante  sub- 
vention ;  je  tiens  à  l'en  remercier  publiquement.  M.  le 
Secrétaire  général  voudra  bien  transmettre  ces  remer- 
ciements. 

«  Je  tiens  à  saluer  en  lui  le  représentant  du  Gouver- 
nement de  la  République,  je  le  fais  en  mon  nom  et  eu 
nom  de  la  Société  que  j'ai  l'honneur  de  représenter; 
je  lui  adresse  aussi  des  remerciements  personnels 
pour  avoir  bien  voulu  venir  présider  cette  distribution 
des  récompenses  aux  agriculteurs  de  l'arrondissement 
du  Havre, 

«  Messieurs, 

«  Parmi  les  questions  qui  sollicitent  l'attention  des 
sociétés  d'agriculture,  il  en  est  une  particulièrement 
importante  pour  cette  région  comme  pour  la  région 
bas-normande,  qui  lui  ressemble  sur  beaucoup  de 
points  ;  je  veux  parler  de  la  culture  des  graines  oléa- 
gineuses et  en  particulier  du  colza,  culture  florissante 
naguère  dans  la  Seine-Inférieure,  dans  le  Calvados  et 
dans  l'Eure  et  qui  périclite  à  l'heure  actuelle  d'inquiet 
tante  façon. 
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■  Je  sais,  Messieurs,  qu'il  est  presque  téméraire 
d'aborder  ce  sujet  devant  dos  personnalités  qui  le  con- 
naissent mieux  que  moi,  je  pense  cependant  que  nulle 
part  tl  ne  présente  un  intérêt  plus  grand  et  les  derniers 
votes  de  la  Chambre  montrent  qu'il  est  malheureuse- 
ment d'actualité. 

■  Les  données  premières,  tout  le  monde  les  connaît. 
La  culture  du  oolza  avait,  il  y  a  cinquante  ans,  une 
importance  considérable. 

a  En  1854,  il  se  vendait  38  à  40  francs  l'hectolitre  at 
rapportait  au  Calvados  50  millions  de  francs,  pour  ne 
parler  que  de  ce  département,  que  je  connais  person- 
nellement, 

«  En  1863,  le  prix  de  cette  graine  atteignait  encore 
33  francs,  en  1895  il  était  tombé  a  30  francs. 

u  L'importation  des  graines  étrangères  précipita  la 
baisse  et,  vers  1885,  le  prix  tomba  à  18  et  à  17  francs  ; 
il  ne  s'est  guère  relevé  depuis.  Peu  à  peu,  les  cultiva- 
teurs abandonnaient  cette  culture  et  cela  au  grand 
détriment  de  leurs  Intérêts,  car,  outre  les  bénéfices 
qu'il  rapportait,  le  colza  était  un  excellent  assolement, 
il  nettoyait  la  terre,  et  la  betterave,  dont  on  fait  beau- 
coup moins  d'ailleurs  et  dont  on  fera  moins  encore  à 
cause  de  la  crise  sucrière,  ne  l'a  que  très  Imparfaite- 
ment remplacé.  Ajoutons  que  les  ouvriers  des  champs 
ont  de  plus  perdu  de  ce  fait  une  source  de  travail 
important  et  rémunérateur. 

«  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  des  efforts  faits  par 
les  représentants  des  départements  de  la  Seine-Infé- 
rieure, de  l'Eure  et  du  Calvados  pour  remédier  à  cet 
état  de  choses. 

«  MM.  SuchetetetBngeranddemandèrent&plusieura 
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reprises  à  la  Chambre  le  relèvement  des  droits  sur  les 
graines  oléagineuses  étrangères,  leurs  efforts  sont 
trop  connus  pour  qu'il  me  soit  besoin  d'insister. 

«  Dès  1872.  d'ailleurs,  M.  Thiers  avait  fait  voter  un 
droit  de  2  fr.  50  à  6  francs  par  quintal.  Nous  étions 
malheureusement  alors  sous  l'empire  des  traités  de 
commerce,  quelques  gouvernements  étrangers  firent 
des  objections,  M.  Thiers  engagea  des  négociations, 
malheureusement  il  fut  renverse  et  la  loi  ne  fut  pas 
appliquée. 

«  De  son  côté,  en  1891  ,M.  le  comte  de  Saint-Quentin, 
maintenant  sénateur,  mais  qui  était  alors  député  du 
Calvados,  avait  porté  la  question  devant  la  Commission 
des  douanes,  demandant  un  droit  de  6  francs  par  quin- 
tal sur  le  colza  étranger,  un  droit  proportionnel  à  leur 
rendement  en  huile  sur  les  autres  graines  oléagineuses 
étrangères,  enfin  un  droit  de  16  fr.  50  sur  les  huiles 
étrangères. 

«  La  Commission  des  douanes  se  rendit  aux  raisons 
qui  lui  étaient  exposées,  elle  se  heurta  à  l'hostilité  du 
Ministre  du  commerce  et  à  celle  absolument  inexpli- 
cable du  Ministre  de  l'agriculture.  Devant  cette  oppo- 
sition, la  Chambre  exempta  de  droits  toutes  les  graines 
étrangères  qui  n'avaient  pas  leur  similaire  en  France, 
et  ne  mit  de  droits  que  sur  les  grains  de  colza,  d'œii- 
lette  et  de  navette,  comme  si  toutes  les  graines  étran- 
gères, telles  les  arachides,  le  niger,  le  ravison,  etc.,  ne 
concurrençaient  pas  directement  les  graines  cultivées 
en  France  !  Le  Sénat  donna  une  leçon  de  logique  à  la 
Chambre  en  rétablissant  tous  les  droits  proposés  parla 
Commission  des  douanes  de  la  Chambre.  La  Chambre 
profita  de  la  leçon...  mais  d'une  singulière  façon  ;  elle 
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exempta  toutes  les  graines  sans  exception  et,  pour 
pousser  plus  loin  le  défaut  de  logique,  elle  vota  les 
droits  sur  les  huiles. 

«  En  1899,  en  1903,  en  1905,  des  efforts  nouveaux 
furent  faits,  on  put  espérer  le  succès.  Les  enquêtes 
menées  parla  Commission  des  douanes,  ses  décisions, 
tout  semblait  favorable  ;  la  Chambre  se  refusa  cons- 
tamment à  discuter  ces  propositions. 

«  Au  début  delà  législature  actuelle,  la  question  est 
revenue  devant  la  Commission  des  douanes,  de  nou- 
veau tout  paraissait  présager  une  solution  satisfai- 
sante; le  budget  trouvait  un  appoint  sérieux  dans 
les  droits  protecteurs,  les  raisons  exposées  semblaient 
avoir  convaincu  les  plus  hésitants,  on  discutait  même 
sur  des  points  de  détail,  telle  que  l'admission  tempo- 
raire qui  serait  accordée  ou  non  aux  industriels  de 
Marseille,  puis  tout  d'un  coup,  sans  le  moindre  débat, 
sans  la  plus  petite  justification,  la  Chambre  a  voté,  on 
peut  dire  par  surprise,  le  retrait  de  son  ordre  du  jour 
du  projet  de  loi  relatif  à  rétablissement  de  droits  de 
douane  sur  les  oléagineux.  Encore  une  fois,  l'influence 
des  négociants  de  Marseille  est  intervenue...  Quand  le 
Midi  se  remue,  tout  le  monde  s'en  aperçoit,  quand  il 
veut  agir  par  des  moyens  plus  cachés,  on  le  devine 
moins  aisément,  mais  les  résultats  sont  là  pour  nous 
apprendre  qu'il  sait  employer  les  bons  moyens. 

«  Et,  maintenant,  la  renaissance  de  la  culture  du 
colza  est-elle  impossible,  comme  l'ont  prétendu  cer- 
tains ? 

«  On  nous  a  dit  :  «  L'huile  de  colza  servait  naguère  à 
«  l'éclairage,  actuellement,  on  l'a  remplacée  par  le 
«  pétrole.  Vous  n'avez  pas  la  prétention  d'empêcher 
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«  ce  progrès  ?  »  Certes  non  !  Mais  le  progrès  qui  a 
eu  pour  résultat  de  substituer  le  pétrole  à  l'huile  de 
colza  n'a-t-il  pas  eu  un  autre  effet?  Ne  s'est-il  pas  mani- 
festé dans  la  fabrication  de  l'huile  comestible,  où  notre 
colza  entre  actuellement  pour  une  large  part?  On  ne 
•brûle  plus  notre  huile,  on  la  consomme  avec  de  belles 
étiquettes,  «  retour  de  Nice  ». 

«  11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  l'huile  de  oolxa 
est  très  employée  pour  le  graissage  et  que  cet  emploi 
est  sans  cesse  croissant,  vu  le  développement  du 
maobinisme. 

«  D'ailleurs,  l'argument  qui  consiste  à  dire  que  oejtte 
huile  n'a  plus  d'emploi  tombe  de  lui-môme  quand  on 
compare  le  ohiffre  des  importations, 

«  En  cinq  ans,  de  1900  à  1905,  ou  a  importa 
28,070.620  kilos  de  graine  de  colza  et  14,463406  kilos 
d'huile,  soit  une  importation  moyenne  annuelle  de 
7,795,325  kilos  de  graine  et  de  2,892-421  kilos  d'huile 
correspondante  ;  en  comptent  un  rendement  d'huile  de 
40  pour  cent,  on  a  7.231,052  kilos,  ce  qui  fait  un  total  de 
15.026.377  kilos  do  graine  de  colza  importée;  or,  les 
15  millions  de  kilos  decolsa  nécessaires,  en  plus  de  la 
production  indigène,  à  la  consommation,  exigeraient 
déjà  pour  leur  production  environ  10.000  hectares.  Or, 
si  on  remarque  que  les  huiles  et  graines  similaires, 
telles  que  celles  de  pavot,  chènevis,  coprah,  arachides, 
se6ame,  coton,  etc.,  représentent  une  importation 
annuelle  d'environ  7  à  800  millions  de  kilos  et  pour- 
raient être  facilement  remplacées  par  des  oléagineux 
produits  en  France,  on  arrive  à  conclure,  comme  je  l'ai 
déjà  fait  remarquer  ailleurs: 

«  1°  Que  l'importance  des  importations  démontre  la 
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possibilité  d'une  renaissance  de  la  culture  des  oléagi- 
neux; 

«  2°  Que  pour  subvenir  à  ses  besoins,  la  France 
devrait  consacrer  environ  300.000  hectares  à  cette  cul- 
ture, c'est-à-dire  un  chiffre  de  5  hectares  de  plus  qu'elle 
n'y  consacrait  en  18C2,  époque  la  plus  prospère  ; 

«  3°  Que  pour  faire  renaître  cette  culture,  il  n'est 
besoin  que  d'une  protection  efficace  et  suffisante. 

«  Quand  et  comment  nous  viendra  cette  protection  ? 
Je  l'ignore.  Elle  ne  peut  être  que  lo  résultat  d'efforts 
persévérants. 

«  Si/  pour  défendre  nos  intérêts,  nous  montrions 
seulement  la  moitié  de  l'énergie  que  déploient  les 
habitants  des  régions  vinicoles  pour  faire  respecter  les 
leurs,  nous  obtiendrions  gain  de  cause  et  nous  ver- 
rions renaître  enfin  une  culture  qui  faisait  l'admi- 
ration de  nos  devanciers  lorsqu'ils  sont  venus  ici  en 
1850;  une  culture  qui  faisait  surtout  la  richesse  de 
cette  région  et  profitait  aussi  bien  aux  grands  qu'aux 
petits,  c'est-à-dire  aux  agriculteurs  cdmme  à  la  démo* 
cratie  rurale,  à  ces  ouvriers  agricoles  dont  les  intérêts 
doivent  être  sacrés  pour  nous,  puisqu'en  eux  nous 
trouvons  non  seulement  les  artisans  de  la  prospérité 
nationale,  mais  aussi  les  défenseurs  de  la  patrie.  » 

Après  ces  paroles,  qui  ont  été  fort  appréciées  de 
l'assistance,  M.  Cautru,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de 
Caen,  sccrélaire  de  l'Association,  a  donné  lecture  du 
palmarès  ci-après  : 


LISTE    DES    LAURÉATS 


TENUE  DES  FERIES 

Prix  d'honneur,  coupe  d'argent,  M.  Carpentier,  à 
Froberville. 

2e  prix,  médaille  de  vermeil  de  la  Société  des 
Agriculteurs  de  France,  M.  Tranquille  Lefebvre,  à 
Epreville. 

3*  prix  ex-œquo,  médaille  d'argent  de  la  Société 
des  Agriculteurs  de  France,  M.  Pierre  Cavelier,  à 
Auberville-la-Renault,  et  M .  Le  Gantais,  à  Raffetot. 

4e  prix,  médaille  d'argent,  grand  module,  M.  Lon- 
guemare,  à  Criquetot-rEsneval. 

5*  prix,  médaille  d'argent,  grand  module,  M.  Mon- 
ville,  à  Daubeuf-Serville,  pour  sa  culture  de  chicorée. 

6e  prix,  médaille  d'argent,  M.  Liberge,  à  Saint- 
Léonard. 

T  prix,  médaille  de  bronze  de  la  Société  des  Agri- 
culteurs de  France,  M.  J.  Eudier,  à  Tourville-les- 
Ifs. 

S6  prix  ex-œquo,  médaille  de  bronze,  grand 
module,  M.  Eugène  Geulin,  à  Auberville-la-Renault, 
et  M.  Geulin  père,  à  Tourville-les-Ifs. 


_:_j 


51'  JOURNÉE,  9  JUIN  301 

«ONOOUBS  D'ANIMAUX 

ESPECE  BOVINE 
1  ■•  clause  —  Taureaux  don  an  à  deux  ans,  de  race 


i"  prix,  200  fr.,  M.  Pierre  Blondel,  à  Luneray. 
2°  prix,  i50  fr.,  M.  Arsène  Régnier,  à  Trouville. 
3*  prix,  100  fr.,  M.  Pierre  Cavelier,  à  Auberville-la- 
Renault. 

S-  claaae.  —  Taureaux  de  alx  mêla  A  un  an,  de  race 


l"prix,  200  fr.,  M.  Palfray,  à  Gonfreville-l'Orcher. 
2°  prix,  iOO  fr.,  M.  Arsène  Régnier,  à  Trouville. 
3*  prix,  50  fr.,  M.  Henri  Lambert,  aux  Loges. 
4°  prix,  mention  honorable,  M.  Pierre  Blondel,  à 
Luneray. 

3*  claaae.  —  Vaches  laitières  de  race  normande. 

l"prix,  200  fr.,  M.  Paul  Tesnière,  à  ContremouliDB. 

2° prix,  150  fr.,  M.  Henri  Sanson,  à  Sainneville. 

3*  prix,  100  fr.,  M.  Eugène  Geulin,  à  Auberville-la- 
Renaull. 

4'  prix,  50  fr.,  M.  Cressent,  à  Saint-Gilles-d'Anno- 
ville. 

5'  prix,  25  fr.,  M.  Robert  Sanson,  à  Sainneville. 

fi*  prix,  mention  très  honorable,  M.  Gaston  Mon- 
ville,  à  Hautot-le-Vatois. 

7*  prix,  mention  honorable,  M.  Pierre  Blondel,  à 
Luneray. 
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4*  classe.  —  Génisses  d'un  an  à  trois  ans,  de  race 

normande. 

ier prix,  200  fr.}  M»  Henri  Sanson,  à  Sainneville. 
2e prix,  150  fr.,  M.  Robert  Sanson,  à  Sainneville. 
3e  prix,  80  fr.y  M.  Paul  Tesnière,  à  Contremoulins. 
4e  prix,  25  fr.,  M.  Pierre  Blondel,  k  Luneray. 
5e  prix,  mention  honorable,  M.  Gaston  Monville,  à 
Hautot-le-Vatois. 

Prix  de  bandes. 

1er  prix,  médaille  de  vermeil,* grand  module, 
M.  Pierre  Blondel,  à  Luneray. 

2e  prix,  médaille  d'argent  de  la  Société  nationale 
d'encouragement  à  F  agriculture,  M.  Paul  Tesnière,  à 
Contremoulins . 

3e  prix,  médaille  d'argent,  M.  Robert  Sanson*  à 
Sainneville. 


ESPÈCE  OVINE 
Races  françaises. 

MALES 

1er prix,  50  fr.,  M.  Depoilly,  à  Sainte-Hélène*Bon« 
deville. 

2e  prix,  25  fr.,  M.  Gaston  Monville,  à  Hautot-le- 
Vatois. 
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FEMELLES 

1er  prix,  50  fr.,  M.  Gaston  Monville,  à  Hâutot-le- 
Vatois. 

2e  prix,  25  fr.,  M.  Depoilly,  à  Sainte-Hélène-Bon- 
deville. 

Race»  crôlaée*. 

Prix  unique,  50  />\,  M.  Gaston  Monville,  à  Hautot- 
le-Vatois. 

Prix  d'ensemble^  100  fr.,  M.  Gaston  Monville)  à 
Hautot-le-Vatois. 

ESPÈCE  PORCINE 

MALES 

1er  prix,  50  fr.,  M.  Piquet,  au  Parc-d'Ànxtot. 
2e  prix,  30  fr.,  M.  Gaston  Monville,  à  Hautot-le- 
Vatois. 

FEMELLES 

ier  prix,  50  fr.,  M.  Louis  Dumont  fils,  à  Menthe- 
ville. 

2*  prix,  30  fr.,  M.  Gaston  Monville,  à  Hautot-le- 
Vatois. 

ANIMAUX  DE  BASSE-OWB 

Médaille  d'argent,  M.  Tauvel,  à  Sorquain ville,  pour 
ses  chiens  terriers. 
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Médaille  d?  argent,  M.  Pierre  Le  Borgne  fils,  à 
Fécamp,  pour  un  chien  basset. 

Mention  honorable,  M.  Joseph  Devaux,  à  Fécamp, 
pour  ses  volailles. 

Mention  honorable,  M.  Coquais,  à  Fécamp,  pour 
un  lapin  angora-métis. 


MACHINES  AGRICOLES    * 

Médaille  de  vermeil,  grand  module,  M.  René  Legros, 
à  Fécamp,  pour  son  moteur  à  deux  temps. 

Médaille  de  vermeil,  M.  Predseil,  constructeur- 
mécanicien,  à  Fécamp,  pour  ses  soudures  autogènes, 
pour  ses  appareils  à  acétylène  portatifs,  pour  ses  ton- 
neaux en  tôle,  etc. 

Médaille  £  argent,  M.  Geulin,  constructeur,  à  Epre- 
ville,  pour  son  semoir. 

Médaille  d'argent,  M.  André  Coquais,  constructeur, 
à  Fécamp,  pour  sa  batteuse.  * 

Rappel  de  médaille,  M.  Crochemore,  dépositaire, 
à  Tourville-les-Ifs. 

CARROSSERIE 

Médaille  d'argent,  grand  module,  M.  Lecavelier 
des  Etangs,  à  Fécamp. 

Médaille  d'argent,  M.  Bellière,  à  Fécamp. 

Médaille  de  bronze,  grand  module,  M.  Gustave 
Renault,  à  Fécamp. 
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PRODUITS  AGRICOLES 


Beurres 


i*r  prix y  médaille  d'argent,  grand  module,  la  Lai- 
terie coopérative  du  Bec-de-Mortagne. 

2e  prix,  médaille  d'argent,  Mme  Geulin,  à  Tourville- 
les-Ifs. 

Cidres. 

1er  prix,  médaille  d'argent,  M.  Gustave  Panel,  à 
Fécamp. 

2a  prix,  médaille  d'argent,  M.  Dalle t,  à  Saint-Léo- 
nard. 

3*  prix,  médaille  d'argent,  M.  Àmaris,  à  Pierres 
(Calvados). 

4e  prix -,  médaille  de  bronze,  grand  module,  M, 
De  vaux,  à  Fécamp. 

5e  prix,  médaille  de  bronze,  M.  Isaac,  à  Fécamp. 

6e  prix,  médaille  de  bronze,  M.  Letellier,  à  Fécamp. 

Miel. 

Médaille  d'argent,  M.  Victor  Baillard,  à  Saint- 
Léonard. 

INDUSTRIES  DIVERSES 

Médaille  d'argent,  M.  Bredel,  fabricant  de  chaux, 
faubourg  Saint-Benoît,  à  Fécamp. 

20 
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Médaille  d'argent,  M.  Paul  Payen,  fabricant  de 
chaux,  à  Colleville. 

Médaille  d'argent,  M.  Deschamps  fils,  à  Mélamare, 
pour  ses  poteries. 


SERVITEURS  AGRICOLES 
Domestiques . 

1er  prix,  50  fr.,  M.  Prosper  Place,  depuis  44  ans 
chez  M.  Delphin  Lavenu,  à  Gommerville. 

2*  prix y  kO  fr.,  M.  Léopold  Noël,  depuis  34  ans  chez 
M.  Charles  Ëudier,  à  Annouville-Vilmesnil. 

3°  prix,  kO  fr.,  M.  Pierre  Calais,  valet  de  cour, 
depuis  30  ans  chez  M.  Georges  Duflo,  à  Bréauté. 

4e  prix,  35  fr.,  M.  Pierre  Auvray,  depuis  27  ans 
chez  M.  Aldric  Layet,  à  Angerville-rOrcher. 

5°  prix,  35  fr.,  M.  Paul  Bretteville,  berger,  depuis 
26  ans  chez  M.  Dubosc,  à  Tourville-les-lfs. 

G* prix,  30  fr.,  M.  Albert  Aubry,  depuis  25  ans  chez 
Mme  veuve  Cramoisan. 

T  prix,  25  fr.,  M.  Gaston  Richer,  depuis  23  ans 
chez  M.  Léon  Mail,  à  Fécamp. 

Servantes. 

1er  prix,  kOfr.,  Mlle  Célina  Lemonnier,  depuis  37  ans 
chez  M.  Noël  Leroux,  à  Saint-Gilles-de-la-Neuville. 

2e  prix,  30  fr.,  MUe  Hélène  Hauguel,  depuis  24  ans 
chez  M.  Robert  Sanson,  à  Saianeville-sur-Seine. 

3° prix,  25  fr.,  MUe  Adélina  Hauguel,  depuis  23  ans 

0 

chez  M.  Edouard  Sanson,  à  Sainneville-sur-Seine. 
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ENSEIGNEMENT  AGRICOLE 

Instituteurs 

Diplôme  d'honneur,  avec  rappel  de  médaille  de 
vermeil,  M.  Arthur  Lcvézier,  instituteur,  à  Blainville- 
Crevon,  pour  son  enseignement  agricole. 

Médaille  d'argent,  grand  module,  M.  Lechevallier, 
instituteur,  à  Cuverville-en-Caux,  pour  son  enseigne- 
ment agricole. 

Médaille  d'argent,  grand  module,  M.  Meurdrac, 
instituteur,  à  La  Heunière(Eure),  pour  son  enseigne- 
ment agricole. 

Médaille  d'argent,  grand  module,  M.  Masse,  ins- 
tituteur, à  Vieux-Manoir,  pour  ses  études  agricoles. 

Médaille  d'argent,  M.  Brasseur,  instituteur,  à 
Angerville-BaiHeul,  pour  son  enseignement  agricole. 

Élève*. 

I"  prix,  médaille  d'argent,  M.  Hedgsrd  Hertel,  de 
l'école  de  Blainville-Crevon. 

2e  prix,  médaille  de  bronze,  grand  module,  M.  Ray- 
mond Filastre,  de  l'école  de  Cuverville-en-Caux. 

3' prix,  médaille  de  bronze,  M.  Auguste  Bénard, 
de  l'école  de  Blainville-Crevon. 

4e  prix,  mention  honorable,  M.  Jean  Semelagne,  de 
l'école  d' Angerville-BaiHeul. 
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RÉCOMPENSES  DIYEBSES 

Médaille  de  vermeil,  M.  Delaunay,  directeur  de 
rétablissement  de  pisciculture,  à  Fécamp. 

Rappel  de  médaille  d'argent,  grand  module, 
M.  Veuclin,  publiciste,  au  Mesnil-sur-1'Estrée,  pour 
ses  travaux  historiques. 

Médaille  d'argent,  grand  module,  M.  Boulard,  ins- 
tituteur, à  Yport,  pour  ses  travaux  historiques. 

Médaille  d'argent,  grand  module,  Mme  Caniel, 
gérante  de  la  Goutte  de  Lait,  à  Fécamp. 

Médaille  de  bronze,  Mme  Jouan,  à  Contre  moulins. 
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Banquet. 


A  7  heures  avait  lieu,  dans  la  grande  salle  des  fêtes 
de  l'Hôtel  de  Ville,  le  banquet  offert  par  la  Municipalité 
de  Fécamp  aux  membres  de  l'Association  Normande. 

La  table,  admirablement  décorée  et  couverte  de 
fleurs,  «'-tait  présidée  parM.  Surugue,  secrétaire  géné- 
ral, ayant  à  ses  côtés  MM.  de  Longuemare,  conseiller 
général,  directeur  de  l'Association,  et  Duglé,  con- 
seiller général,  maire  de  Fécamp.  Le  menu, exquis,  fait 
le  plus  grand  honneur  à  M.  Emile  Lecœur, 

Au  Champagne,  M.  Duglé,  maire,  dit  qu'il  est  très 
heureux  de  voir  la  cordialité  et  la  profonde  sympathie 
qui  unissent  les  membres  de  l'Association  et  la  Muni- 
cipalité. 

Il  se  réjouirait,  dit-il,  de  revoir  l'Association  Nor- 
mande de  nouveau  à  Fécamp,  et  être  là  dans  cinquante 
ans  pour  assister  à  son  Congrès,  mais  il  se  rend 
compte  que  cela  n'est  guère  possible. 

Pour  arriver  à  vous  entendre  de  nouveau,  ajoute 
M.  le  .Maire,  et  goûter  le  charme  intellectuel  de  vos 
Congrès,  je  prendrai  un  autre  moyen,  j'irai  vous  voir 
chez  vous,  chez  des  voisins  aimables  et  sympathiques. 

M.  Duglé  assure  les  membres  de  l'Association  qu'ils 
ont  procuré  aux  Fécampois  des  heures  délicieuses  pen- 
dant les  jours  qui  viennent  de  s'écouler. 
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Il  lève  son  verre  en  l'honneur  de  l'Association  Nor- 
mande et  de  tous  ceux  de  ses  membres  qui  sont  venus 
à  Fécamp. 

M.  de  Longuemare  porte  à  son  tour  le  toast  sui- 
vant : 

«  Messieurs, 

«  Au  début  de  ce  Congrès,  en  répondant  à  M.  le  . 
Maire  de  Fécamp,  j'ai  cherché  dans  des  souvenirs 
historiques  lointains  la  raison  de  la  sympathie  qui 
unissait  le  pays  de  Caux  et  la  Basse-Normandie,  en 
particulier  le  Calvados  où  siège  notre  Association,  de 
par  la  volonté  de  son  fondateur,  bien  qu'elle  s'étende 
à  toute  la  province.  Il  me  semble  qu'il  n'était  point 
besoin  d'évoquer  l'histoire:  ne  sommes-nous  point 
voisins?  Il  est  vrai  qu'un  peu  d'eau  nous  sépare,  mais 
j'ai  ouï-dire  que  l'eau  et  en  particulier  l'eau  salée  était 
un  excellent  conducteur  d'électricité.  Or,  j'aime  à  me 
représenter  les  sentiments  qui  nous  animent  un  peu 
comme  un  fluide  qui  doit  trouver  à  son  point  d'émis- 
sion comme  à  son  point  de  réception  des  pôles  sym- 
pathiques. Ce  pôle  sympathique,  nous  l'avons  ren- 
contré à  Fécamp,  où  on  a  bien  voulu  nous  accueillir 
comme  de  vieux  amis,  des  amis  d'hier.  Vieux  amis 

ê 

peut-être,  amis  d'hier,  hélas  !  nous  ne  méritons  guère 
ce  titre;  au  plus,  pourrions-nous  prétendre  à  celui 
d'amis  d'avant-hier,  car  il  y  a  cinquante-sept  ans  que 
nous  n'étions  venus.  Vous  le  voyez,  M.  le  Maire, 
nous  ne  sommes  pas  indiscrets  !  Votre  bonne  réception 
nous  fait  doublement  regretter  que  le  cycle  de  nos 
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visites  soit  si  éloigné;  enfin,  il  n'y  a  pas  de  règle  sans 
exception,  en  vous  remerciant  et  en  portant  du  fond 
du  cœur  un  toast  à  la  Municipalité  de  Fécamp,  je 
forme  le  désir  de  pouvoir  de  nouveau  lever  mon  verre 
en  son  honneur  dans  un  avenir  plus  rapproché . 

«  M.  le  Secrétaire  général,  votre  présence  au  milieu 
de  nous  a  été  un  encouragement  précieux,  elle  est 
aussi  pour  tous  un  témoignage  de  la  sollicitude  que 
le  Gouvernement  de  la  République  porte  à  l'agri- 
culture. Veuillez  agréer  notre  gratitude. 

«  Je  vous  remercie  tous  aussi,  Messieurs,  amis 
d'hier  et  amis  d'aujourd'hui;  je  remercie  la  presse, 
dont  je  vois  les  représentants  à  cette  table.  Je  lève 
mon  verre  en  votre  honneur  à  tous,  Messieurs  !  » 

M.  Surugue,  secrétaire  général,  prend  ensuite  la 
parole.  11  remercie  très  cordialement  l'Association 
Normande  d'avoir  bien  voulu  l'inviter  à  ce  banquet; 
M.  le  Préfet,  absent,  n'ayant  pu  venir,  l'a  chargé  de 
le  représenter  et  de  remercier  chaleureusement  les 
membres  de  l'Association,  en  les  félicitant  des  efforts 
qu'ils  font  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  l'agri- 
culture. 

M.  Surugue  dit  ensuite  tout  le  plaisir  qu'il  éprouve 
d'être  venu  à  Fécamp,  qu'il  ne  connaissait  pas,  car 
depuis  quatre  ans  qu'il  est  dans  la  Seine-Inférieure, 
il  n'avait  pu  encore  visiter  la  ville,  ce  qu'il  a  fait 
l'après-midi  et  qui  lui  a  permis  de  constater  avec  plaisir 
la  vie  industrielle  et  commerciale  de  Fécamp,  un  des 
plus  beaux  joyaux  de  la  Seine-Inférieure,  qui  inté- 
resse également  par  la  richesse  de  ses  souvenirs  his- 
toriques et  archéologiques  et  la  beauté  de  ses  sites. 


312  SESSION   TENUE   A    FÉCAMP,    EN   1907 

Il  félicite  la  Municipalité  de  toutes  les  œuvres  phi- 
lanthropiques qu'elle  a  entreprises  et  menées  à  bien. 
M.  le  Secrétaire  général  unit  donc  dans  un  même 
toast,  M.  de  Longuemare,  le  dévoué  président  de 
Association  Normande,  et  M.  le  Maire  de  Fécamp. 
A  tous  les  deux,  il  adresse  ses  vives  félicitations  et 
ses  encouragements.  Puis,  comme  représentant  du 
Gouvernement,  il  lève  son  verre  en  l'honneur  de  celui 
qui  commande  les  armées  de  terre  et  de  mer,  de 
M.  Fallières,  président  de  la  République  française. 

Après  ces  toasts,  très  applaudis,  le  banquet  s'est 
terminé  au  milieu  de  la  plus  grande  cordialité. 

Ainsi  s'est  achevé  le  Congrès  de  l'Association  Nor- 
mande. Les  cinq  journées  que  ses  membres  ont  pas- 
sées à  Fécamp  ont  été  des  mieux  remplies  et  inté- 
ressantes pour  tous.  La  variété  des  excursions,  l'ac- 
cueil aimable  et  empressé  qu'ils  ont  reçu  laisseront 
aux  congressistes  les  meilleurs  souvenirs. 


MÉMOIRES 


ÉTUDE 


SUR   LE 


CANTON  DE  TILLY-SUR-SEULLES 


Par  P.  de  LONGUEMARE 


(Suite  et  fin) 


(Voir  Annuaire  de  1906,  pages  55  à  202) 
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(suite) 


CHAPITRE  XI 


DUCY~SAINTE~MARGUERITE 

Topographie.  —  Cultures.  —  Population.  —  Anciens  pror 
priétaires  du  sol.  —  Église. 

V 

Ducy  est  situé  à  l'ouest  du  canton  de  Tilly,  entre 
Carcagny  et  Audrieu,  «  sur  un  terrain  élevé  »,  comme 
dit  Beziers.  La  Seulles  forme  à  l'ouest  la  limite  de  la 
commune,  dont  le  territoire  est  fort  accidenté  et  assez 
pittoresque,  car  au  loin  la  vue  s'étend  sur  les  bords  de 
la  Seulles  et  la  campagne  de  Bayeux.  Le  plateau  sur 
lequel  sont  situées  presque  toutes  les  maisons  du 
village  descend  en  pente  brusque,  au  sud  vers 
Audrieu,  à  l'ouest  vers  la  Seulles  et  au  nord  vers 
Carcagny;  du  côté  de  Loucelles  seulement,  la  plaine 
continue  sans  grand  accident  de  terrain.  Les  haies 
plantées  sont  nombreuses;  un  bois  de  peu  d'étendue 
couvre  le  coteau  du  côté  d'Audrieu.  Cultures  des 
céréales  sur  le  plateau,  élevage  du  bétail  dans  les 
herbages  qui  bordent  la  Seulles,  telles  sont  les  produc- 
tions du  pays.  Un  chemin  de  grande  communication 
traverse  Ducy,  il  aboutit  d'un  côté  à  la  route  de  Caen 
à  Bayeux,  de  l'autre  il  se  dirige  vers  Audrieu  ou  se 
bifurque  vers  le  moulin  d'Hervieu  et  Chouain. 

L'étendue  de  la  commune  de  Ducy  est  de  355  hecta- 
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res,  sa  population  était  en  1720,  d'après  Masseville,  de 
36  feux,  soit  180  habitants  ;  en  1760,  Beziers  compte  43 
feux  ou  215  habitants;  en  1840,  il  y  en  avait  276:  en 
1861,  240;  en  1900, 185,  et  175  en  1906  ;  la  diminution  a 
donc  été  notable  à  Ducy  comme  dans  les  villages  voisins. 

Le  nom  de  Ducy,  Dusciacus  (alias  Duxeium):  le 
domaine  de  Duscius,  est  d'origine  gallo-romaine. 

Deux  anciens  fiefs  nobles  existaient  à  Ducy  :  le  fief 
de  Ducy  et  le  fief  d'Hermanville. 

Le  fief  de  Ducy  paraît  avoir  appartenu  au  XIII9 
siècle  aux  la  Flaguère  ou  Flaguerie.  En  1284,  les 
Flaguerie  partagèrent  la  dîme  de  Ducy  avec  les  d'Her- 
manville.  En  1282,  Richard  de  Flaguerie,  fils  de  Henri 
de  Flaguerie  et  frère  de  Roger  et  de  Gervaise  de  Fla- 
guerie, était  curé  de  Ducy. 

Le  fief  de  Ducy  passa  aux  Cingal,  puis  aux  Chau- 
montel,  famille  habitant  Audrieu,  dont  nous  avons 
constaté  l'ancienneté.  Jean  de  Chaumontel,  écuyer, 
seigneur  et  patron  de  Ducy  pour  la  première  por- 
tion (1),  le  vendit  à  messire  Blouet,  seigneur  du  Fresne- 
Camilly.  Gilles  de  Quetié ville- Saint-Laurent,  qui  avait 
épousé  une  Chaumontel,  le  retira  aux  droits  de  sa 
femme.  Son  fils  étant  mort  sans  enfants,  ses  héritiers, 
MM.  Vaultier  d'Anferville  et  de  La  Cour-Longueville, 
le  revendirent  à  M.  Julien  de  la  Pigacière,  sieur  de  la 
Pigacière,  à  Missy. 

Le  fief  d'Hermanville  appartint  d'abord  aux  du 
Hommet;  ce  fut  Guillaume  du  Hommet,  connétable  de 
Normandie,  qui  en  donna  la  dîme  à  l'abbaye  de 
Blanche-Lande,  à  la  fin  du  XIIe  siècle.  Il  passa  ensuite 

(1)  Archives  du  Calvados.  Invent.,  série  E,  suppl.,  p.  272. 
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par  héritage  aux  Vierville.  En  1217,  Richard  de 
Bérolles,  fils  de  Germaine  de  Vierville,  fit  donation  à 
l'abbaye  d'Aunay  d'un  champ  dépendant  de  son  fief  de 
Ducy.  Il  vint  ensuite  aux  mains  des  d'Hermanville  (1), 
alliés  aux  Vierville.  En  1282,  Luce,  femme  de  Guil- 
laume d'Hermanville,  confirma  un  don  de  son  mari 
touchant  la  dîme  de  Ducy  ;  le  fief  d'Hermanville  passa 
en  1356  à  Raoul  du  Mont,  ensuite  aux  Sillain  (2), 
puis  aux  Cingal  (3);  en  1552,  ils  réunissent  tous  les 
fiefs  de  Ducy.  Le  corps  de  Charles  de  Cingal  fut  inhumé 
dans  l'église  de  Ducy  en  1636.  En  1785,  Jacques- 
Philippe-Marin  de  Cingal  de  Marville  possédait  encore 
ce  fief.  Ces  deux  fiefs  partageaient  les  honneurs  de 
l'église.  Un  autre,  plus  petit,  le  fief  de  Louviers  (4), 
est  signalé  par  Beziers. 

L'abbaye  d'Ardennes  avait  des  terres  et  des  droits 
à  Ducy,  ils  lui  avaient  été  donnes  vers  1198  par 
Gervais  de  Loucelles;  en  1246,  Olivier  de  Chouain 
lui  avait  également  fait  donation  d'une  terre  située 
près  le  moulin  de  Flael,  aujourd'hui  le  moulin  de 
Flaye  (5).  En  1251,  nous  trouvons  le  nom  de  Guillaume 
de  Beuville,  chevalier,  possesseur  du  moulin  de  Ducy, 
près  l'ancien  pont  de  Condé,  au  nombre  des  dona- 
teurs d'Ardennes. 


(1)  V.  Bourrienne  :  Antiquus  Cartularius  ecclesiœ  Baiocen- 
sis,  t.  II,  p.  318. 

(2)  Archives  du  Calvados.  Inventaire  général  de  Greully,  f°  41. 
{$)Ibid.  Invent.,  série  E,  suppl.,  p.  286.  Cf.  également  fcmile 

Travers  :   Rôle  du  ban  et  de  l'arri ère-ban  du  bailliage  de 
Caen,  n°«  111  et  1133. 

(4)  Ou  Loupvyères. 

(5)  Ibid.,  série  E,  suppl.,  p.  281. 
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En  1277,  dame  Agnès  de  Grave  confirme  un  don  de 
Guillaume  de  Loucelles,  chevalier  (1). 

Ducy  avait  son  château  fort  au  XIVe  siècle;  le  6 
mars  1371,  lors  de  la  visite  des  forteresses  du  bailliage 
de  Caen  par  Régnier  le  Coustellier,  le  fort  fut  trouvé 
«  assez  convenable  ». 

N'était  sa  tour,  vraie  perle  architecturale,  l'église 
de  Ducy  serait  plus  curieuse  qu'intéressante.  C'est 
une  production  assez  médiocre  de  plusieurs  styles. 
La  nef  romane  présente  à  l'ouest  une  porte  en  plein 
cintre  ;  au-dessus  du  tympan  on  distingue  deux  person- 
nages grossièrement  sculptés  :  cette  porte  était  ancien- 
nement protégée  par  un  porche  qui  a  été  supprimé  ;  un 
cordon  en  pierre, orné  d'un  câble  dessinant  un  triangle, 
indique  la  place  que  ce  porche  occupait  et  ses  dimen- 
sions primitives. Une  autre  porte  en  plein  cintre;  du  côté 
nord,  actuellement  bouchée,  avait  appelé  l'attention  de 
M.  de  Caumont,  qui  Fa  décrite  dans  son  Cours  d'anti- 
quités monumentales  (2),  à  cause  de  son  tympan  et  de 
l'appareil  assez  rare  qu'il  renfermait,  lequel  est, 
d'après  lui,  beaucoup  plus  commun  en  Poitou  et  en 
Saintonge  qu'en  Normandie.  Au-dessus  de  la  porte,  on 
remarque,  incrustée,  la  partie  supérieure  d'un  lion  :  la 
tête,  la  poitrine  et  les  pieds  sont  assez  grossièrement 
sculptés,  tels  que  ceux  que  l'on  voit  dans  les  églises  du 
Midi.  Dans  le  principe,  les  fenêtres  étaient  très  petites 
et  sans  colonnes.  Les  murs  latéraux  offrent  des  pierres 
en  arêtes  de  poisson,  la  corniche,  peu  saillante  et  sans 
modillons,  est  ornée  de  moulures  hachées  (3).  La  tour 

(1)  Gartulaire  normand,  n°  90. 

(2)  Fig.  18,  pi.  xlviii.  4e  partie. 

\}\)  De  Caumont  :  Statistique  monumentale,  !.  T.  p.  270. 
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latérale,  au  nord,  est  vraiment  digne  d'être  remarquée. 
Du  pied  d'une  masse  romane  assez  uniforme  s'élance 
un  gracieux  clocher  gothique,  construit  au  XIIIe  siècle, 
accompagné  de  quatre  clochetons  entre  lesquels  l'ar- 
chitecte a  placé,  de  chaque  côté,  une  fenêtre  tréflée 
d'un  heureux  effet.  Ces  clochetons,  à  la  fois  robustes 
et  effilés,  entourent  la  base  de  la  flèche  octogonale  que 
l'on  peut  citer  comme  l'une  des  plus  hardies  et  des 
plus  gracieuses  de  la  région. 

Le  chœur  est  du  XV0  siècle;  un  tabernacle  également 
du  XVe  siècle,  assez  bien  sculpté,  sert  maintenant  de 
support  au  cierge  pascal. 

Quant  aux  épitaphes  relevées  par  Beziers  à  la  fin  du 
XVIIIe  siècle  et  citées  par  M.  de  Caumont  en  1835, 
qui  déjà  les  déclarait  illisibles,  elles  n'existent  pour 
ainsi  dire  plus.  Nous  les  reproduisons  donc  seulement 
grâce  aux  documents  précités. 

Dans  le  sanctuaire,  du  côté  de  l'évangile,  on  lisait  : 

Cy  gist  le  corps  de  Charles  de  Cingal,  escuyer, 
seigneur  et  patron  de  Ducy,  seigneur  de  Louvières  et 
de  ....,  lequel  décéda  le  6  décembre  de  l'année  1636. 

Cette  autre  inscription  existait  dans  le  chœur,  du 
côté  de  l'épître  : 

Cy  gist  le  corps  de  Ad.  Louise  Geneviève  de  Chau- 
montel,  épouse  de  M.  Charles  de  SxLaurent,  chevalier, 
seigneur  de  Quefièville,  seigneur  et  patron  de  cet  c 
paroisse,  laquelle  décéda  le  il  juin  Hk2y  âgée  de  V? 
ans. 

Au  haut  de  la  tombe  étaient  gravées  les  armoiries 
suivantes  :  parti  an  I%dc  ...  au  chevron  de  ...  au  chef 
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de  ...  chargé  de  trois  étoiles  de  ...  (Saint-Laurent-de- 
Quetiéville),  au  II,  de  ...  à  lafasce  ...  accompagnée  de 
trois  merlettes  de  ...  (Chaumontel). 

Sous  la  tour  on  relevait  une  autre  inscription,  ainsi 
conçue  : 

Ici  repose  le  corps  de  dame  Catherine  le  Haribel, 
veuve  de  Laurent  de  Cingal,  cscuyer,  sieur  d'Herman- 
ville,  laquelle  décéda  le  12  février  il 06:  Priez  Dieu 
pour  son  âme. 

Cette  pierre  tombale  a  été  enlevée  et  employée  à 
repaver  le  chœur. 

Les  autres  épitaphes  citées  par  Beziers  et  qui  étaient 
gravées  sur  le  tombeau  d'un  curé  de  Ducy,  Jean  La 
Mare,  décédé  en  1692,  ne  sont  remarquables  que  par 
les  pensées  philosophiques  dont  elles  étaient  l'expres- 
sion (1). 

La  cure  de  Ducy  se  divisait  en  deux  portions,  la 
première  était  à  la  présentation  de  l'abbaye  de  Blanche- 
Lande,  la  seconde  à  la  présentation  du  seigneur;  les 
chanoines  de  Bayeux  avaient  quelques  portions  de 
dîmes  dans  la  paroisse. 

11  existe  actuellement  à  Ducy  deux  châteaux 
modernes.  L'un,  le  château  de  Ducy,  vendu  par  les 
héritiers  des  Fontette  à  M.  Boudin,  a  été  agrandi 
par  ce  dernier,  qui  a  transformé  également  le  parc  qui 
l'entourait.  L'on  y  jouit  d'une  très  belle  vue  sur  la 
vallée  de  la  Seulles,  du  côté  d'Audrieu.  L'autre,  dit  du 
Lieu-Moussard,  situé  aux  bords  mêmes  delà  Seulles, 

(1)  Citons  encore  la  tombe  de  Mancel,  ancien  libraire  à  Caen. 
et  les  sépultures  des  Fontette. 
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appartient  à  M.  Pierre  Lauffray.  C'est  son  grand-père, 
M.  Poignant,  notaire  à  Caen,  qui  créa  entièrement 
cette  propriété. 

Ducy-Sainte-Marguerite  dépendait  de  l'élection 
de  Caen,  de  la  sergenterie  de  Cheux  et  du  notariat 
d'Audrieu. 
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CHAPITRE  XII 


FONTENAY-LE-PESNEL 

Topographie.  —  Cultures.  —  Industrie.  —  Population.  — 
Origines  du  nom.  —  Les  Paynel.  —  Les  propriétaires 
du  sol  au  XVe  siècle.  —  Fontenay  devient  vicomte.  — 
XVI«,  XVII*  et  XVIII»  siècles.  —  Segrais.  —  Prieuré  de 
Fontaine-Daniel.  —  Églises  de  Saint-Martin  et  de  Saint- 
Aubin. 

Fontenay-le-Pesnel  est  une  des  communes  les  plus 
importantes  du  canton  de  Tilly.  Situé  dans  un  vallon 
où  des  sources  nombreuses  viennent  se  réunir  au 
petit  ruisseau  de  Bordel,  Fontenay  jouit  quelque  peu 
de  pâturages  analogues  à  ceux  du  Bocage,  tandis 
qu'aux  alentours,  la  plaine  s'étend  très  fertile,  limitée 
au  sud  et  à  l'ouest  par  les  bois  et  les  hautes  futaies 
des  avenues  de  M.  le  comte  de  Blangy,  et  au  nord,  par 
le  beau  parc  de  Boislonde.  Les  maisons  de  Fontenay, 
presque  toutes  groupées,  forment  un  bourg,  deux 
hameaux  seuls  sont  éloignés  :  les  Hauts -Vents, 
à  la  limite  des  communes  de  Cristot  et  d'Audrieu,. 
et  le  hameau  de  Bourguenolle,  situé  à  droite  de  la 
route  de  Caumont,  vers  Juvigny. 

Les  cultures  de  Fontenay  sont  celles  de  la  plaine: 


m 
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céréales  et  colza  ;  l'élevage  du  bétail  occupe  également 
les  agriculteurs.  Il  y  a  un  certain  nombre  de  plantations 
de  pommiers  à  cidre  bien  entretenues.  L'industrie 
principale  de  Fontenay-le-Pesnel  est  la  fabrication  de 
la  chaux  et  l'extraction  de  la  pierre  bleue  pour 
pavages.  Il  y  a  deux  centres  de  fabrication  de  la  chaux 
à  Fontenay.  L'un,  dirigé  par  M.  Mulot,  a  ses  fours  et 
carrières  au  sud  de  Fontenay,  vers  Juvigny;  depuis 
deux  ans,  une  autre  carrière  et  uîi  autre  four  dépen- 
dant de  la  même  exploitation  ont  été  remis  en  état  au 
centre  du  bourg,  au  bas  de  la  côte.  L'autre  centre  se 
compose  des  anciens  fours  à  chaux  construits  sur  la 
route  de  Fontenay  à  Tessel.  Exploités  autrefois  par 
M.  Lemonnier,  puis  par  M.  Delarue,  ensuite  par  la 
Société  des  Carrières  du  Calvados;  quelque  peu 
délaissés  pendant  ces  dernières  années,  M.  Lebas 
reprend  leur  exploitation. 

La  pierre  bleue,  dite  pierre  de  Fontenay,  fut  très 
en  vogue  au  siècle  dernier,  elle  était  employée  poul- 
ies auges  d'écuries,  les  mangeoires  et  surtout  pour  le 
pavage.  Presque  toutes  les  églises  de  la  région  sont 
pavées  avec  ces  dalles  bleues  de  pierre  de  Fontenay, 
qui,  alternées  de  dalles  blanches,  font  bel  effet.  L'em- 
ploi plus  fréquent  du  granit  d'un  côté,  l'introduction 
des  céramiques  de  l'autre,  ont  quelque  peu  diminué 
cette  industrie;  elle  reste  cependant  importante  sous 
la  direction  de  MM.   Sénécal. 

La  grande  roule  de  Caen  à  SaiiU-Lo  par  Caumont  tra- 
verse Fontenay  ;  presque  à  l'entrée  du  bourg,  du  côté 
de  Caen,  une  autre  grande  route  se  dirige  sur  Tilly, 
elle  fut  construite  par  le  marquis  de  Fontette  d'Or- 
ceau  lorsqu'il  eut  fait  bâtir  son  château  de  Tilly. 
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L'étendue  du  territoire  de  Fontenay  est  de  995  hec- 
tares. Sa  population,  d'après  Mas  se  ville,  était,  en  1720, 
de  104  feux  ou  520  habitants;  en  1760,  on  comptait 
159  feux,  soit  795 habitants;  en  1840,  les  recensements 
en  indiquent  833.  Il  y  en  avait  901  en  1861.  Il  n'y  en  a 
plus  que  645  en  1900;  en  1906,  ce  chiffre  est  en  légère 
augmentation,  on  compte  658  habitants. 

Le  nom  de  Fontenay  était  autrefois  :  «  Fontanetum 
Paganelli  ».  Fontanetum  vient  sans  nul  doute  des 
nombreuses  et  anciennes  sources  qui  arrosent  son 
territoire.  On  reconnaît  entre  autres  fort  bien  une 
fontaine  romaine,  en  face  la  recette  buraliste  actuelle. 

Quant  à  Paganelli,  il  indique  les  possesseurs  du  sol. 

La  famille  Paynel,  qui  a  donné  à  Fontenay  son 
surnom,  doit  dater  de  l'invasion  des  Normands.  L'un 
de  ses  premiers  établissements  fut  sans  doute  la  Haye- 
Pesnel.  Les  nouveaux  venus  donnaient  en  effet  le  nom 
de  «  Haye  »  à  leurs  camps  retranchés.  Deux  paroisses 
portent  encore  le  nom  de  Paynel  en  Normandie.  Ce 
sont  Saint-Ouen  (Manche)   et  Fontenay  (Calvados). 

Après  avoir  énuméré  les  divers  seigneurs  qui  pos- 
sédèrent les  fiefs  principaux  et  les  fiefs  secondaires  de 
cette  paroisse  (1)  au  XIIIe  siècle,  et  signalé  les  dona- 
tions faites  par  eux,  nous  suivrons  les  mutations  du 
fief  principal. 

(1)  Nous  devons  ces  renseignements  à  l'obligeance  de  M.  le 
vicomte  Joseph  de  Revilliasc.  hier  encore  propriétaire  du  châ- 
teau de  Boislonde.  Tous  viennent  du  chartrier  du  château  et, 
lorsque  nous  n'indiquons  pas  de  référence,  c'est  à  cette  source 
qu'il  faut  se  reporter.  Nous  ne  pouvons,  hélas,  adresser  ici  un 
public  remerciement  à  M.  de  Revilliasc.  comme  nous  en  avions 
l'intention,  la  mort  venant  de  le  frapper;  mais  nous  conservons 
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Le  premier  nom  que  nous  rencontrons  est  celui  de 
Hugues  Paynel,  seigneur  de  Fontenay,  il  épousa  en 
1230  Alix  d'Achy.  Le  seigneur  de  Fontenay  donna  les 
deux  tiers  de  la  dîme  des  églises  de  cette  commune  à 
l'abbaye  de  Saint-Etienne  de  Caen,  en  présence  de 
Robert  11,  duc  de  Normandie,  de  Guillaume,  évéque 
de  Durbam,  de  Geoffroy  de  Villers,  d'Enguerrand, 
file  d'Hubert  de  Lacy,  de  Restait!  de  Cheux,  etc.  (1). 
Il  n'en  excepte  que  les  terres  de  ses  vassaux,  Arnauld 
de  Tilly,  Geoffroy  l'Enfant,  Raoul  de  Boussigny  et 
Albéric  de  Bayeux,  qui  tenaient  ces  terres  de  lui, 
comme  ils  les  avaient  tenues  de  son  père  (2). 

Henri  1",  roi  d'Angleterre,  et  le  duc  Robert,  son 
frère,  confirmèrent  cette  donation  et  celle  faite  par 
Geoffroy  et  Raoul  de  Tilly  à  la  même  abbaye,  dans 
leur  fief  de  Verrolles. 

La  famille  Paisnel  ou  Pesnel  continua  de  jouir  de 
la  terre  de  Fontenay.  Henry  de  Fontenay-le-Pesnel 
la  possédait  encore  en  1231  et,  par  une  charte  de  la 
même  année,  il  permit  à  l'abbaye  de  Saint-Etienne 
d'acheter  des  terres  dans  l'étendue  de  sa  seigneurie 
de  Fontenay  (3). 

un  souvenir  ému  de  l'amabilité  avec  laquelle  il  avait  mis  & 
noire  disposition  l'important  chartrier  qui  était  en  sa  posses- 
sion et  qu'il  avait  soigneusement  classé.  M.  le  vicomte  de  Revil- 
liasc  a  légué  le  château  de  Boislonde  à  son  neveu,  M.  le  comte 
J.  do  Bérenger;  chacun  sait  qu'il  continuera  à  Fontenay  les 
traditions  de  charité  et  de  dévouement  de  son  oncle. 
(11  Naustria  pia\,  p.  081. 

(2)  De  Caumont  :  Statistique  monumentale,  t.  I.  p.  227. 

(3)  Dupont  :  Histoire  du  Coientin,  t.  II,  p.  88.  Foulques 
Paisnel  se  révolta  contre  Jean  sans  Terre  en  131/7,  ses  biens 
confisqués  lui  Turent  rendus  peu  après. 
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D'autres  seigneurs  étaient  possesseurs  de  terres  à 
Fontenay.  Citons  Richard  d'Audrieu  qui,  en  1210, 
donna  à  l'hôpital  de  la  Porte-Millet  le  tiers  de  sa  terre 
de  Fontenay-le-Pesnel  (1),  et  Juhel,  comte  de  Mayenne, 
seigneur  de  Dinan,  qui,  pour  le  salut  de  son  âme  et 
de  celle  de  Gervaise,  dame  de  Dinan,  sa  femme,  érigea 
à  Fontenay,  en,  1206  un  prieuré  sous  le  vocable  de 
saint  Denis  et  le  donna  à  l'abbave  de  Fontaine-Daniel, 
qu'il  avait  fondée  dans  le  Maine  (2). 

L'évêque  de  Baveux,  Robert  des  Ablèges,  confirma 
cette,  fondation  en  1208,  et  l'archevêque  de  Rouen, 
en  1209  ;  le  fondateur  y  ajouta  encore  par  une  nouvelle 
charte  de  Tan  1211.  Enfin  Hersende,  abbesse  de 
Notre-Dame  de  la  Charité  d'Angers,  écrivit  à  Pierre 
de  Tilly,  sénéchal  de  Caen,  que  Raoul  d'Angers,  avant 
d'aller  en  Terre  Sainte,  avait,  devant  elle,  donné  à  la 
même  abbaye,  en  1218,  tout  ce  qu'il  possédait  à  Fon- 
tenay-le-Pesnel  (3). 

Aude  de  Pavilly,  de  son  côté,  donna  à  l'abbaye  de 
Saint-Barbe-en-Àuge  une  rente  de  grains  à  prendre 
à  Fontenay-le-Pesnel  ;  cette  donation  fut  confirmée  en 
1277  (4).  Comme  on  le  voit,  trois  abbayes  se  parta- 
geaient le  territoire  de  Fontenay. 

Parmi  les  propriétaires  laïques  nous  relevons  au 


(1)  La  Roque  :  Histoire  d'Harcourt,  t.  IV.  p.  141(5. 

(2)  Gallia  Christiana,  t.  IV,  p.  408. 

Of.  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
l.  VII,  p.  351,  52  pitVes,  donations  ou  autivs  actes  en  faveur 
du  prieuré  de  Fontenay-le-Pesnel,  de  l'ordre  de  Citeaux,  sont 
rédigés  au  nom  de  l'abbaye  de  Fontaine-Daniel. 

(iJ)  De  Gaumont  :  Statistique  monumentale,  L  I.  p.  228. 

{\)  Gartulaire  normand,  n°  000. 
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XIVe  siècle  divers  noms.  Richard  Gondouin  était  sei- 
gneur et  patron  de  Fontenay  en  1356,  Guillemette 
Gondouin,  son  arrière-petite-fille,  nomme  à  la  cure  en 
1464.  Le  27  mars  1371,  il  est  fait  mention  de  Guille- 
mette de  Tournebu,  dame  de  Fontenay-le-Pesnel,  dont 
le  fief  relevait  de  celui  de  Tilly. 

En  1415,  Geoffroy  de  Pierrepont  est  qualifié  sieur 
à  Fontenay-le-Paynel,  dans  une  montre  de  la  compa- 
gnie de  Pierre  de  Malherbe,  faite  à  Honfleur  le  31  août 
1415  (1).  En  1435,  Guillaume  du  Verney,  en  ses  regis- 
tres, parle  d'une  demi-vavassorie  située  à  Fontenay-le- 
Pesnel,  qu'il  appelle  la  Vavassorie9  dans  un  contrat 
passé  au  tabellionage  de  Caen,  le  9  février  de  cette  même 
année,  pour  avoir  appartenu  à  Raoul  de  Meullent,  deu- 
xième du  nom,  à  cause  de  sa  'mère  Jeanne  Paynel  (2). 

Les  Paynel  étaient  donc  bien  encore  à  cette  date 
seigneurs  de  Fontenay,  et  les  noms  que  nous  avons 
cités  ne  sont  que  ceux  de  propriétaires  de  terres  de 
moindre  importance  ou  de  fiefs  secondaires.  Nous 
allons  maintenant  suivre  les  mutations  du  fief  prin- 
cipal de  Fontenay  et  étudier  les  familles  qui  en  sont 
titulaires. 

Nous  avons  dit  que  la  Vavassorie  était  passée  des 
Paynel  aux  Meullent,  par  suite  de  mariage  en  1435. 

Le  fief  principal  comportant  le  patronage  était,  lui, 
passé  de  la  même  façon  dans  la  maison  d'Estoute ville. 
Nicolas  Paynel,  chevalier,  sire  de  Bricqueville,  fils  de 
messire  Guillaume  Paynel,  chevalier  banneret  sous 
les  ordres  de  Du  Guesclin,   en   1378,   avait  épousé 

(1)  Borel  d'Hauterive  :  Annuaire,  1869,  p.  18tf. 

(2)  La  Roque  :  Histoire  d'Harcourt,  t.  I.  p.  84. 
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Jeanne  de  Champagne.  Une  de  ses  filles,  Jeanne, 
épousa  Louis  d'Estouteville,  en  1435.  C'est  à  cette 
date  que  la  seigneurie  de  Fontenay  passa  aux  mains 
des  d'Estouteville,  et  devint  vicomte.  Nous  trou- 
vons en  effet,  en  1461,  un  échange  entre  Guillaume  de 
Boussi^ny  et  Richard  Gaalon,  «  escuyer  »,  par-devant 
Massieu  Le  Bachelier,  vicomte  de  Fontenay-le-Paynel, 
agissant  pour  haut  et  puissant  seigneur,  le  sire 
d'Estouteville  et  du  dit  lieu  de  Fontenay  (1). 

Disons  en  passant  que  les  Gaalon,  très  riche 
famille  établie  à  Tessel,  à  Vendes,  à  Saint- Vaast, 
possédèrent  longtemps,  à  Fontenay.  un  fief  secondaire 
important,  et  que  l'un  d'entre  eux  présenta  même  à  la 
cure  de  l'église  Saint-Martin  (2). 

Les  d'Estouteville  conservèrent  Fontenay  pendant 
70  ans,  jusqu'en  1505.  A  cette  date,  il  passa  aux 
mains  des  Néel,  sans  doute  à  la  suite  d'une  alliance 
avec  les  d'Estouteville  ;  dès  le  XIIIe  siècle,  en  effet, 
les    deux    familles    s'allient   entre   elles.    En  1282, 


(1)  La  vicomte  est  ici  une  circonscription  administrative. 

(2)  Dès  1314,  on  trouve  à  Fontenay,  Guillaume  Gaalon. 

En  1898,  Jehan  Gaalon,  écuyer,  sans  doute  fils  du  précédent, 
est  sieur  du  Most  ou  du  Moust,  fief  important. 

En  1433,  nous  trouvons  Guillaume  Gaalon. 

En  1461,  Richard  Gaalon,  sieur  du  Moust  ou  du  Most. 

En  1502,  Philippe  Gaalon. 

En  1506,  nous  relevons  un  échange  entre  Richard  Gaalon, 
sieur  du  Most,  et  Jehan  Gaalon,  écuyer,  de  la  paroisse  de 
Fontenay. 

En  1524,  échange  du  fief  et  terre  de  Fontenay  (fief  du  Most) 
entre  Richard  Gaalon  et  le  sieur  Duval. 

En  1549,  Julien  Gaalon  vendit  à  Estienne  Duval,  devenu 
sieur  du  Most,  diverses  terres  relevant  de  ce  fief. 
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Robert  IV  d'Es  toute  ville  épousa  Alix  Bertrand,  fille 
de  Robert  Bertrand  et  d'Alix  Néel. 

En  1383,  Colard  II  d'EBtouteville  épousa  Yolande 
de  Néel,  fille  de  Guy  de  Néel,  sieur  de  Mello. 

En  1427,  Robert,  fils  du  précédent,  épousa  Marie 
de  Sainte-Beuve,  dame  de  Cuverville  et  châtelaine  de 
Néel.  Catherine,  aa  fille,  porta  ce  titre. 

En  1505,  noble  homme  Alexandre  Néel,  «  escuyer», 
sieur  de  Neufville  et  de  Fontenay-le-Pesnel,  figure 
en  cette  qualité  dans  un  échange  qu'il  fait  avec  noble 
homme  Richard  Gaalon,  sieur  du  Moust. 

En  1539,  Pierre  Néel  est  mentionné  dans  La 
Chesnaye  des  Bois  comme  seigneur  de  Fontenay-le- 
Pesnel  ;  les  Néel  ne  devaient  pas  conserver  longtemps 
ce  titre,  car,  en  1557,  Jehan  Néel  vendit  le  fief  noble, 
la  terre  et  seigneurie  de  Fontenay  à  Estienne  Duval, 
sieur  de  Mondreville  et  qui  portait  déjà  également  le 
litre  de  sieur  du  Most,  que  lui  avait  cédé  Richard 
Gaalon  depuis  1524  (1). 

A  partir  de  cette  année  1557,  la  seigneurie  de 
Fontenay  appartient  à  Duval  de  Mondrainville.  Mais 
les  Néei  conservent  à  Fontenay  des  fiefs  secondaires, 
notamment  le  fief  du  Goulet  qui  est  vendu  seulement 
en  1632,  par  Michel  Néel,  «  escuyer  »,  sieur  de  la 
Bouillonnière,  à  Louis  Le  Normant,  «  escuyer  »  (2), 

11}  Dès  1634,  Pierre  Duval,  fils  de  Jehan  Duval.  marchand 
et  bourgeois  de  Caen,  avait  acheté  le  fief  du  Most.  Etienne 
Duval  hérita  do  son  frère  et  par  conséquent  du  fief  du  Most 
on  1683.  Uf.  ôgalement  E.  Travers  :  Rôle  du  ban  et  de  l'ai-- 
rière-ban  du  bailliage  de  Caen,  n*  785,  et  pour  les  Néoi,  n" 
113  et  1134. 
Vit  Haï-  un  retour  do  f..rtum\  01,  1TÎH,   re  fut   Pif rro- Michel 
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Es  tienne  Du  val,  qui  devenait,  en  1557,  seigneur  de 
Fontenay,  appartenait  à  une  famille  de  négociants. 
Son  génie  commercial  lui  fit  bientôt  gagner  une 
fortune  considérable  par  l'importation  en  France 
de  blés  de  Barbarie.  Chargé  par  François  Ier  de 
ravitailler  les  places  fortes  lors  de  ses  guerres  avec 
Charles-Quint,  Duval  s'était  acquitté  de  cette  mission 
avec  un  tel  succès  que,  sous  Henri  II,  il  reçut  la 
mission  de  munir  de  provisions  la  ville  de  Metz, 
menacée  d'un  siège.  Malgré  des  risques  considérables 
«  et  de  grands  périls  »,  disent  les  chroniqueurs,  il 
mena  à  bien  cette  tâche  difficile.  Ce  service  lui  valut 
des  lettres  de  noblesse  et  les  fonctions  de  receveur 
général  des  Etats  de  Normandie. 

La  ville  de  Caen  profita  de  ses  largesses  ;  protec- 
teur des  arts  et  des  lettres,  il  rétablit  à  Caen  le 
Palinod,  interrompu  depuis  sept  ans,  et  fit  construire 
ce  petit  chef-d'œuvre  de  la  Renaissance,  connu  aujour- 
d'hui sous  le  nom  d'  «  Hôtel  de  la  Monnaie  ». 

Marié  à  Louise  de  Malherbe,  fille  de  Jean,  seigneur 
d'Arry,  lieutenant  général  du  grand  bailli  de  Caen,  il 
en  eut  deux  fils,  Jacques  et  Nicolas.  Ce  dernier  se 
consacra  à  la  vie  monastique;  le  premier  embrassa  le 
parti  des  armes,  fut  gouverneur  de  Sainte-Menehould, 
maître  d'hôtel  de  Catherine  de  Médicis,  et  épousa 
l'héritière  des  comtes  de  Dampierre  ;  leurs  descen- 
dants en  prirent  le  nom. 

Devenu,  en  1557,  seigneur  de  Fontenay-le-Pesnel, 


Néel,  chevalier,  sieur  de  Tontuit,  qui  acheta  les  seigneuries  de 
Brouav  et  Mesnil-Patrv  à  messire  Paul  Le  Boucher  d'Émié- 
ville,  «cuver,  seigneur  et  patron  de  Fonteuay. 
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Estienne  Duval  acheta  en  1563,  après  ledit  sur  la 
vente  des  biens  du  clergé,  le  fief  de  Fontaine-Daniel  ; 
il  réunissait  ainsi  sans  conteste  toute  la  seigneurie 
de  Fontenay.  Fontaine-Daniel  ne  resta  pas  long- 
temps entre  ses  mains,  en  1577,  les  religieux  le 
rachetèrent. 

Les  deux  fils  d'Estienne  Duval,  Jacques  et  Nicolas, 
devinrent,  en  1578,  à  la  mort  de  leur  père,  seigneurs 
de  Fontenay-Ie-Pesnel.  Jacques,  dans  un  acte  de  1596, 
porte  les  titres  de  seigneur  de  Mondreville,  Fontenay 
et  le  Most.  Une  disgrâce  complète  succéda  à  la  faveur 
dont  avait  joui  le  seigneur  de  Fontenay.  Vers  1606, 
Claude  Le  Montonner  est  établi  commissaire  aux 
régime  et  gouvernement  des  terres  saisies  de  Jacques 
Duval. 

En  1611,  par  arrêt  du  Grand  Conseil,  Grégoire  de 
la  Serre  était  déclaré  adjudicataire  des  biens  de  Jacques 
Duval  et  devenait  seigneur  de  Fontenay-le-Pesnel  et 
du  Most. 

Les  la  Serre  n'étaient  pas  d'ancienne  noblesse, 
leurs  lettres  avaient  été  données  en  1544,  par 
François  Ier,  à  Louis  de  la  Serre,  père  du  nouveau 
seigneur  de  Fontenay. 

En  1620,  François  de  la  Serre,  fils  de  Grégoire  de 
la  Serre,  est  qualifié  seigneur  de  Fontenay.  En  1644, 
sa  veuve  épousa  le  sieur  du  Tilleul,  qui  posséda  sans 
doute  par  ce  mariage  quelque  fief  à  Fontenay,  mais  la 
terre  seigneuriale  passa  dans  les  mains  de  Jeanne  de 
la  Serre,  sœur  de  François  (1),  qui  se  maria  avec 


(1)  Archives  du  Calvados.  Cartulaire  des  titres  de  propriété 
de  Fontaine-Daniel. 
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Mathieu  de  la  Mesnardière.  Par  ce  mariage,  en  1629,  les 
la  Mesnardière  devenaient  seigneurs  de  Fontenay,  ils 
ne  le  restèrent  que  douze  ans.  Marc  de  la  Mesnardière, 
seigneur  et  patron  de  Fontenay-le-Pesnel,  acheta  des 
terres  et  arrondit  la  seigneurie.  Jeanne  de  la  Serre, 
dame  de  la  Mesnardière,  fonda  en  1643  une  chapelle 
dans  l'église  Saint-Martin,  c'est  tout  ce  que  Ton  sait 
xl'eux. 

Ellaine  de  la  Mesnardière,  fille  de  Jeanne  de  la  Serre, 
se  maria  en  1654  avec  Jean  Acher,  sieur  du  Mesnil- 
Vité,  et  lui  apporta  la  terre  et  seigneurie  de  Fontenay. 
Leur  fille,  Claude,  épousa  en  1676  Jean  Regnault, 
«  escuyer  »,  seigneur  de  Segrais. 

Le  nom  de  Segrais  est  connu  des  érudits,  il  est 
particulièrement  en  honneur  dans  la  ville  de  Caen.  Né 
en  1624  à  Caen,  d'une  famille  noble,  Segrais  fut 
emmené  à  la  cour  par  le  comte  de  Fiesque  ;  devenu 
gentilhomme  de  Mlte  de  Montpensier,  il  resta  attaché 
à  sa  maison  jusqu'au  mariage  de  celle-ci,  c'estrà- 
dire  jusqu'en  1672.  Revenu  à  Caen,  il  refusa  de 
retourner  à  la  cour  comme  précepteur  du  duc  du 
Maine,  se  maria  et  s'installa  définitivement  dans 
l'hôtel  de  la  rue  de  l'Engannerie.  C'est  là  que  se  réunis* 
saient  les  membres  de  l'Académie  de  Caen,  restaurée 
par  ses  soins  (1).  Jean  Regnault  de  Segrais,  seigneur 
et  patron  de  Fontenay,  mourut  à  Caen  le  25  mars  1701, 
à  l'Age  de  70  ans  ;  son  corps  fut  inhumé  à  Fontenay, 
dans  l'église  Saint-Martin. 

(1)  Est-il  utile  de  rappeler  les  œuvres  poétiques  de  Segrais, 
ses  églogues,  sa  traduction  en  vers  de  Y  Enéide  et  dos  Oéorgiques 
et  surtout  son  poènio  d'Athis.  Il  était  membre  de  l'Académie 
française. 
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Lorsque  Segrais  s'était  marié,  il  avait  déjà  55  ans. 
Sa  veuve,  Claude  Acher  duMesnil-Vité,  se  remaria  un 
an  après  son  décès  et  épousa  Jean  de  Croisilles.  Elle 
lui  apportait  la  terre  et  seigneurie  de  Fontenay. 

En  1717,  au  décès  de  Mme  de  Croisilles,  Fontenay  pas- 
sait aux  mains  de  messire  du  Motte ,  son  héritier  en  partie. 

En  1723,  Jacques  Gauthier,  écuyer,  sieur  du  Motte, 
seigneur  et  patron  de  Fontenay-le-Pesnel,  acheta  du 
seigneur  de  Noyers  le  fief  appelé  le  Goulet  ou  de 
Fontenay. 

En  1725,  il  fieffa  tous  ses  fiefs  de  Fontenay  à  son 
beau-frère,  Claude  Bourdon,  écuyer,  seigneur  et 
patron  de  Brouay  et  Cristot.  La  seigneurie  de  Fonte- 
nay changeait  donc  encore  une  fois  de  mains. 

Claude  mourut  en  1738,  laissant  comme  héritières 
ses  trois  sœurs  ;  Marie-Gabrielle  Bourdon  choisit  le  fief 
de  Fontenay-le-Pesnel.  C'est  en  cette  qualité  qu'elle 
fit  opposition  en  1767,  à  l'enregistrement,  des  lettres 
patentes  qui  érigeaient  Tilly  en  marquisat  au  profit  de 
haut  et  puissant  seigneur  d'Orceau  de  Fontette. 
L'opposition  n'empêcha  pas  l'affaire  de  suivre  son 
cours,  mais  Marie  Bourdon  de  Brouay  était  arrivée 
ainsi  à  repousser  les  prétentions  élevées  par  le  marquis 
de  Fontette  sur  les  fiefs  de  Fontenay  et  de  Boussigny , 
dont  elle  était  dame  et  patronne  (1). 

(1)  En  somme,  la  prétention  de  M.  de  Fontette  était  assez 
plausible;  à  l'origine,  Verrolles  et  Fontenay  n'avaient  fait  qu'un 
môme  fief,  plus  tard  divisé  en  trois  parts  :  l'une  à  Fontaine- 
Daniel,  l'autre  concédée  en  1618  à  Grégoire  de  la  Serre,  la 
troisième  avait  fait  retour  au  roi  à  la  suite  de  la  révolte  de  son 
titulaire,  lors  des  guerres  anglaises  :  c'était  cette  dernière  qui 
était  donnée  au  marquis  de  Fontette. 
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Marie-Gabrielle  Bourdon  ne  se  maria  pas  et  laissa 
ses  biens  à  sa  nièce,  fille  de  sa  soeur  Marie-Anne 
Bourdon  et  de  Louis  Malfilastre.  Celle-ci  épousa,  en 
1773,  Abraham-Charles  Le  Boucher  d'Emiéville,  qui 
devint  aussi  seigneur  de  Fontenay-le-Pesnel,  et  pro- 
testa lui  aussi,  en  1779,  contre  l'érection  de  la  haute 
justice  de  Tilly  d'Orceau. 

Paul  Le  Boucher  d'Emiéville,  son  fils,  devint 
seigneur  de  Fontenay,  et  son  frère  Charles  prit  le 
titre  de  sieur  du  Most. 

Frédéric  Le  Boucher  d'Emiéville  fit  construire  à 
Boislonde,  en  1825,  le  château  actuel. 

Boislonde  devint  en  1864  la  propriété  de  M.  le  comte 
de  Reviltiasc. 

Afin  de  résumer  nettement  ce  qui  concerne  le  fief 
seigneurial  de  Fontenay,  voici  la  liste  des  seigneurs 
patrons  de  Fontenay,  du  XIIe  siècle  jusqu'à  la  Révo- 
lution : 

Paynel,  1170  à  1435. 

d'Estouteville,  1435  à  1505. 

Néel,  1505  à  1557. 

Estienne  Duval,  1557  à  1578. 

Jacques  et  Nicolas  Duval,  1578  à  1611. 

de  la  Serre,  1611  à  1629. 

de  la  Mesnardière,  1629  à  1643. 

d'Acher  du  Mesnil-Vité,  1654  à  1680. 

Segrais,  1683  à  1701. 

de  Croisilles,  1702  à  1717. 

du  Motte,  1717  à  1725. 

Claude  Bourdon  de  Brouay,  1725  à  1738. 

Marie-Gabrielle  Bourdon  de  Brouay,  1738  à  1773. 

Le  Boucher  d'Emiéville.  1775  à  1789. 
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Il  n'y  avait  pas  à  Fontenay  que  le  fief  seigneurial  (i), 
d'autres  existaient,  nous  avons  déjà  parlé  du  fief  du 
Most  (2),  on  en  comptait  huit;  parmi  ceux-ci,  les  prin- 
cipaux sont  :  le  fief  du  Goulet,  la  Vavassorie,  devenue 
sans  doute  Boislonde,  le  fief  de  Petitville,  possédé  au 
moment  de  la  Révolution  par  M.  de  Cheux  (3),  enfin 
le  fief  de  Fontaine-Daniel,  dont  il  reste  à  nous  occu- 
per (4). 

Nous  avons  vu  que  Juhel,  comte  de  Mayenne,  avait 
donné  à  l'abbaye  de  Fontaine-Daniel,  fondée  par  lui,  un 
prieuré  qu'il  avait  érigé  à  Fontenay-le-Pesnel  en  1206, 
et  un  droit  de  patronage  sur  l'église  de  Saint-Aubin  ; 
cette  donation  avait  été  augmentée  par  Raoul  l'Angevin 
en  1218.  Pendant  le  XIIIe  siècle,  la  seigneurie  de  Fon- 
tenay s'était  enrichie  d'un  grand  nombre  de  rentes. 
M.  Grosse-Dupe rron,  dans  son  Histoire  àe  V abbaye  de 
Fontaine-Daniel  (5),  raconte  ses  diverses  acquisitions 
et  les  nombreuses  contestations  que  le  personnataire 
de  l'abbaye  eut  avec  les  curés  de  Saint-Aubin  et  de 


(1)  Beziers:  Mémoires  pour  servir  à  Vétat  historique  du 
diocèse  de  Bayeux,  t.  II,  p.  198,  a  commis  sur  Fontenay  une 
série  d'erreurs,  rien  de  ce  qu'il  dit  n'est  à  retenir. 

(2)  Situé  sans  doute  où  était  le  petit  château  de  Saint-Aubin, 
qui  a  appartenu  à  M.  de  Grandclos  et  a  été  acheté  depuis  par 
M.  Mulot. 

(3)  Sans  doute  le  grand  corps  de  bâtiments  situé  en  face 
l'église  Saint-Aubin,  occupé  actuellement  par  M.  Mulot. 

(4)  D'autres  propriétaires  de  terres  prétendaient  au  titre  de 
seigneur  de  Fontenay,  c'est  ainsi  que  M.  do  Tournebu  fut 
condamné  en  1779  à  ne  plus  prendre  le  titre  de  seigneur  de 
Fontenay,  qu'il  avait  usurpe  au  préjudice  de  M.  d'Kmiéville. 

(5)  Mayenne,  1896,  gr.  in-8°  de  445  pages,  p.  2G2  et  suiv.  — 
Cf.  Abbé  de  La  Rue  :  Essais,  t.  II,  p.  404. 
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Saint-Martin.  Au  XIV*  siècle,  en  effet,  un  sieur  Jean 
Nicole,  qui  prenait  le  titre  de  patron  de  Saint-Aubin, 
avait  fait  construire  en  1346  uns  chapelle  spacieuse, 
dédiée  à  saint  Denis,  accolée  à  l'église  de  Saint-Aubin  : 
les  religieux,  se  voyant  frustrés  de  leurs  droits,  sollici- 
tèrent de  Rome,  au  XV"  siècle,  l'union  à  leur  abbaye 
de  l'église  de  Saint-Aubin  et  de  sa  chapelle,  desservie 
jusqu'alors  par  des  prêtres  séculiers. 

Le  pape  Eugène  IV,  par  bulle  de  1444,  ordonna  une 
enquête  et  l'église  comme  la  chapelle  furent  annexées 
définitivement  à  l'abbaye  de  Fontaine-Daniel.  M.  de 
Caumont  commet  donc  une  erreur  lorsqu'il  parle  seu- 
lement de  la  chapelle.  A  partir  de  cette  date,  les  reli- 
gieux possédèrent  le  patronage  de  ta  cure  de 
Saint-Aubin  et  du  personnel,  de  la  chapelle  Saint-Denis; 
ils  eurent  à  Fontenay  un  religieux  qui  fut  à  la  fois 
prieur-curé,  administrateur  de  la  seigneurie  et  proba- 
blement aussi  personnataire.  L'ancien  enclos  du 
manoir,  situé  à  l'ouest  de  l'église,  portait  encore  au 
XVIII*  siècle  le  nom  de  l'Abbaye. 

Les  religieux  vendirent  en  1653  leur  fief  à  Estienne 
Duval,  seigneur  de  Mondrainville  ;  ils  rentrèrent  en 
possession  quatre  ans  après,  mais  cette  aliénation 
suffit  Bans  doute  pour  amener  le  remplacement  du 
prieur-curé  par  un  curé  séculier,  et  à  partir  de  cette 
époque,  on  ne  trouve  plus  à  Saint-Aubin  de  religieux 
qu'avec  le  seul  titre  de  personnataire.  Des  contes- 
tations touchant  les  droits  honorifiques  de  l'église  de 
Saint-Aubin  de  Fontenay  subsistèrent  jusqu'à  la 
Révolution,  qui  mit  tout  a  néant  (lj. 

[11  A.(iro«s*-Duperroïi:  L'abbaye  de  Fontaine-Daniel, p.  2&I . 
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Quant  aux  procès  relatifs  aux  droits  de  dîmes,  ils 
eurent  des  péripéties  nombreuses  et  longues  furent  les 
procédures.  Le  paysan  normand  «  a  pu  de  bonne  heure, 
grâce  à  son  énergie  de  race,  à  sa  fierté,  à  sa  hardiesse 
et  aussi  favorisé  par  la  richesse  de  son  sol,  racheter 
une  grande  partie  des  services  personnels  qu'il  doit  et 
une  liberté  relative  en  a  été  la  conséquence.  Les 
devoirs  auxquels  il  est  astreint  se  trouvent  précisés, 
prennent  un  caractère  réel  et  deviennent  une  charge 
de  la  terre.  Sa  personne  s'est  dérobée  à  l'humiliation 
d'actes  qui  rappellent  trop  la  servitude  et  s'est  mise 
sur  le  chemin  de  la  liberté  »  (1). 

Ennuyés  de  ces  procès,  les  religieux  voulurent,  en 
1673,  donner  à  bail  le  domaine  de  Fontenay,  moyennant 
une  rente,  et  ils  passèrent  acte  en  ce  sens  avec  Bernar- 
din de  la  Bigne,  écuyer,  sieur  de  la  Rochelle  et  de 
Tessel,  qui  demeurait  au  château  de  Tessel  ;  mais  ces 
engagements  n'eurent  pas  de  suite  et  les  religieux 
gardèrent  Fontenay  jusqu'à  la  dépossession  de  l'abbaye 
par  la  nation. 

A  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  le  domaine  non  fieffé 
dépendant  de  l'abbaye  comprenait  80  acres  environ, 
soit  48  hectares  ;  le  domaine  fieffé  était  d'environ  120 
acres  (2).  soit  72  hectares. 

Une  trentaine  de  propriétaires  possédaient  vv 
do  m  ai  no,  entre  autres  Thomas  et  Mené  de  Gouet. 
sieurs  (Je  Landes  et  du  Moustier.  Richard-Philippe 
de  Cheux,  écuyer,  sieur  de  Petitville,  les  Le  Boucher 
d'Emiéville  et  les  d'Aigremont. 

(1)  A.   Grosse  -  Duperron  :   L'abbaye   de  Fontaine -Daniel, 
p.  265. 

(2)  L'acre»  de  Fontenay  =  100  perches. 
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La  famille  Daigremont  ou  d'Aigremont  apparaît  à 
Fontenay  en  1695  avec  Guillaume  d'Aigremont. 

En  1697,  nous  trouvons  François  d'Aigremont  et 
Jean  d'Aigremont,  sieur  des  Obeanx  (1). 

En  1730,  M™*  de  Cingal  épouse  André  Daigremont  ; 
en  1738,  François  Daigremont  est  inhumé  à  Fontenay  ; 
en  1783,  Louis- Marin  d'Aigremont,  lieutenant  au 
régiment  de  Paris,  meurt  à  l'âge  de  25  ans  (2)  ;  en 
1790,  Jean-Louis  Daigremont  est  lieutenant  civil  au 
bailliage  et  siège  présidial  de  Caen.  Les  d'Aigre- 
mont-Saint-Manvieu  habitèrent  Fontenay  pendant  tout 
le  dernier  siècle.  M1Ie  d'Aigremont-Saint-Manvieu 
épousa  le  comte  de  Bonchamps  et  fit  construire  à  la 
fin  du  XIXe  siècle  le  château  actuel,  que  Ton  voit  non 
loin  de  l'église  de  Saint -Martin  et  qui,  par  héritage, 
est  passé  aux  mains  de  M.  de  Saint- Vulfran. 

Fontenay  possédait  autrefois  deux  églises,  admi- 
nistrées chacune  par  un  curé  •  différent  ;  elles 
existent  encore  toutes  les  deux,  distantes  d'environ 
un  kilomètre  :  elles  sont  situées  sur  la  grande  route  de 
Caen  à  Caumont  et  à  Saint-Lo. 

La  première  en  venant  de  Caen,  l'église  Saint- 
Martin,  autrefois  considérée  comme  la  principale  (3), 
est  «ans  caractère  et  paraît  moderne,  c'est-à-dire 
postérieure  à  1600,  dit  M.  de  Caumont  (4>  ;  çepen- 

(1)  Archives  du  Calvados,  série  E.  supp.,  p.  231.  Nous  repro- 
duisons l'orthographe  variable  du  nom  d'Aigremonl.  confor- 
mément aux  diverses  pièces  citées. 

(2)  Archives  du  Calvados,  série  E,  supp..  p.  232  et  suiv. 

(3)  Beziers  :  Mémoires  pour  servir  à  l'état  historique  du 
diocèse  de  Bayeux,  t.  II,  p.  199. 

(4)  De  Caumont  :  Statistique  monumentale,  t.  I.  p.  228. 
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dant,  le  chœur,  construit  en  moyen  appareil,  doit 
être  plus  ancien  que  la  nef.  La  tour  est  de  deux 
époques,  sa  terminaison  en  forme  de  dôme  ou  de 
lanterne  semble  de  beaucoup  postérieure  à  la  base 
carrée  qui  la  porte. 

Une  chapelle  de  l'église  est  sous  l'invocation  de 
saint  Marc,  elle  fut  fondée  le  26  novembre  1643  par 
Jeanne  de  la  Serre,  dame  de  Saint-Martin-de-Fonte- 
nay.  Sous  le  chœur  est  un  caveau  où  repose  Segrais, 
mort  en  1701,  à  l'âge  de  77  ans  (1). 

L'église  de  Saint-Martin  n'est  plus  livrée  au  culte. 
On  n'y  célèbre  d'office  que  dans  de  rares  circons- 
tances ;  on  continue  cependant  à  inhumer  dans  le 
cimetière  qui  l'entoure  (2). 

L'autre  église  est  sous  le  vocable  de  saint  Aubin, 
évêque  d'Angers.  On  croit  qu'elle  n'était  originaire- 
ment qu'une  succursale  de  Saint-Martin,  parce  que, 


(1)  Le  caveau  de  Saint-Martin  a  été  visite  par  M.  le  vicomte 
de  Reviiliasc,  le  3  novembre  1880.  assisté  de  Raymond  Ijil- 
heust,  trésorier  de  la  fabrique,  et  Jacques  Lesueur,  arpenteur. 
A  gauche  était  un  cercueil  en  plomb,  avec  une  inscription 
indiquant  qu'il  renfermait  le  corps  de  Jacques  Gauthier,  sieur 
du  Motte,  décédé  en  1727.  Un  autre,  plus  petit,  portait  la  date 
de  1700,  sur  l'arc  de  la  voûte  était  gravé  le  millésime  1701,  en 
dessous  était  un  cercueil  brisé  et  des  ossements  épars  ;  si  on 
s'en  rapporte  aux  registres  de  la  fabrique  Saint-Jean  de  Gaen, 
ce  doit  être  celui  de  Segrais.  En  1869.  le  caveau  avait 
déjà  été  ouvert,  il  renfermait  les  trois  cercueils  placés  de  la 
même  façon  :  Jacques  Gauthier  à  gauche,  le  plus  petit  au 
milieu,  celui  de  Segrais?  à  droite. 

(2)  Non  loin  de  l'église  Saint-Martin  existe  une  grange 
dimiére  dans  une  cour  de  ferme,  avec  contrefort  et  une  entrée 
centrale  formant  porche,  elle  a  été  bien  restaurée. 
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dans  des  titres,  on  trouve  :  jouxte  la  vicairie  de 
Saint- Aubin  de  Fontenay  ;  le  Livre  Pelut,  de  son 
côté,  Tappelle  :  Ecclesia  seu  vicariatus  Sancti  Albini 
de  Fonteneto  Paganelli.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet 
édifice  est  très  antérieur  à  l'église  Saint-Martin.  La 
nef  de  l'église  était  en  effet  romane,  bien  que  toutes 
les  fenêtres  en  eussent  été  réparées  (1);  en  1884, 
cette  nef  a  été  complètement  reconstruite,  on  a  seule- 
ment conservé  le  chœur.  La  couverture  a  été  refaite  ; 
malheureusement  on  a  enlevé  la  chape  sur  les  murs, 
ce  qui  donne  à  l'église  une  apparence  plus  lourde. 

Le  chœur,  voûté  en  pierre,  paraît  appartenir  au 
XIIIe  siècle,  on  y  voit  extérieurement  des  arcatures. 
Du  côté  de  l'évangile  est  une  grande  chapelle  voûtée 
en  pierre  et  en  communication  avec  le  chœur  au 
moyen  de  deux  arcades.  Il  s'y  trouve  une  inscription 
curieuse,  mais  comme  elle  est  incrustée  dans  le  mur 
et  cachée  par  une  boiserie,  on  en  a  fait  graver  une 
autre  qui  a  été  placée  plus  haut  dans  le  même  mur 
et  qui  est  la  copie  de  la  première.  On  a  même  observé 
la  forme  des  lettres  ;  nous  la  relevons  d'après  M.  de 
Caumont. 

3eljen  ;  tticûle  ;  patron  ;  île  ;  cljete  :  égli- 
se ;  afonîreé  ;  cljete  ;   chapelle  ;  en  ;  le  ;  1)0- 
nour  ;  Ire  ;  ÏDiro  •:  et  ;  ire  ;  S  ;  IDeni*  ;  l'an  ;  ire  ; 
grâce  ;   mil  j  c     c  i  c  ;  quarante  ;  et  ;  m  ; 

Ainsi,  la  chapelle  Saint-Denis  aurait  été  fondée  en 
1346.   Le  fait  mérite  d'être  noté  et  doit  surprendre. 

il)  De  Canmont  :  Statistique  monumentale,  t.  I,  p.  2#0. 
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car  l'édifice  présente,  d'un  côté,  des  lancettes  sem- 
blables à  celles  du  XIII6  siècle.  «  Peut-être,  dit 
M.  de  Caumont  (1),  est-ce  l'occasion  de  revenir  sur 
une  présomption  que  l'examen  des  églises  du  Calvados 
a  souvent  fait  naître.  En  voyant  le  grand  nombre  d'édi- 
fices qui,  dans  ce  pays,  appartiennent  au  premier  style 
ogival,  on  peut  se  demander  si  l'on  n'avait  pas  souvent, 
au  XIVe  siècle,  copié  le  style  du  XIIIe,  surtout  pour  des 
églises  d'une  élévation  peu  considérable  et  qui  n'avaient 
pas  besoin  de  larges  ouvertures.  La  chapelle  Saint- 
Denis  de  Fontenay  offre  pourtant  une  fenêtre  à  trois 
baies  qui  se  rapporterait  ailleurs  au  XIVe  siècle  ou  au 
commencement  du  XVe.  Elle  a  été  percée  après  coup 
dans  le  mur  de  lest.  Or,  si  cette  fenêtre  est  du  XIVe 
siècle,  il  est  certain  que  la  chapelle  existait  avant 
elle  ». 

La  tour  de  l'église  de  Saint-Aubin  avait  été  cons- 
truite en  1696,  elle  était  contre  l'extrémité  occiden- 
tale de  la  nef,  lourde  et  couverte  en  bâtière  ;  elle 
a  été  remplacée,  en  1884,  par  un  élégant  clocher  en 
pierre. 

Outre  Boislonde  propriété  de  M.  le  comte  de  Béren- 
ger,  le  château  moderne  dit  de  Saint-Martin,  appar- 
tenant à  M.  de  Saint- Vulfran  et  le  petit  château  de 
Saint- Aubin  dont  nous  avons  parlé,  citons  encore  à 
Fontenay  la  propriété  de  M.  Pinson,  située  à  côté  du 
château  de  Saint-Aubin,  celle  de  M.  E.  Benoist  et 
enfin  celle  de  M.  Le  Normand  de  la  Fosse,  vendue 
récemment  et  dépouillée  des  beaux  arbres  qui  l'entou- 
raient. 

(t)  De  Caumont:  Statistique  monumentale,  t.  I,  p.  231. 
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Fontenay-le-Pesnel  était  le  siège  d'un  doyenné 
rural  comprenant  trente-sept  paroisses,  il  dépendait 
de  l'élection  de  Caen,  de  la  sergenterie  de  Cheux  et 
du  notariat  d'Audrieu 
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CHAPITRE  XIII 


GRAINVILLE~SUR-ODON 

Topographie.  —  Cultures.  —  Population.  —  Origines  du 
nom.  —  L'église  de  Grain  ville.  —  Anciens  propriétaires 
du  sol.  —  Bel  val. 

La  commune  de  Grainville  est  située  au  sud  du 
canton  de  Tilly-sur-Seulles,  elle  est  bordée  à  une 
de  ses  extrémités  par  la  rivière  l'Odon,  qui  passe  au 
moulin  de  Méhaie;  ce  côté  est  accidenté.  L'autre 
partie,  du  côté  nord,  présente  l'aspect  de  la  plaine. 
Un  ruisseau,  le  ruisseau  de  Salbey,  arrose  et  borde  le 
territoire  de  Grainville  au  nord.  La  grande  route 
de  Caen  à  Gran ville  traverse  la  commune,  ainsi 
que  le  chemin  de  fer  de  Caen  à  Fougères  par  Vire. 
Une  halte,  dont  l'importance  s'est  accrue  et  qui  com- 
prend maintenant  un  quai  d'embarquement  pour  les 
betteraves  et  les  fourrages,  existe  au  hameau  de  Colle- 
ville,  dépendant  de  Mondrainville  et  de  Grainville. 

La  culture  des  céréales  occupe  la  plus  grande 
partie  des  champs,  il  y  a  cependant  des  herbages 
assez  nombreux,  dont  plusieurs  de  création  récente  ; 
les  plantations  de  pommiers  ont  également  une 
certaine  importance.  L'élevage  du  cheval  et  le  soin  des 
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poulinières   sont  pratiqués  dans   plusieurs   grandes 

u  fermes  et  dans  une  propriété  particulière. 

j  La  superficie  de  Grainville   est  de  520   hectares. 

!  D'après  Masseville,  sa  population  était,  en  1720,  de  60 

feux,  soit  300  habitants;  en  1764,  un  recensement 
conservé  aux  Archives  du  Calvados  nous  indique  307 
habitants  (1).  En  1840,  on  en  comptait  454;  en  1860, 
il  n'y  en  a  j>lus  que  393,  et  246  seulement  en  1900.  En 
1906.  cette  effrayante  diminution  semble  s'arrêter  ;  le 
recensement  indique  260  habitants,  soit  14  de  plus 
qu'en  1900. 

Le  nom  de  Grainville  est  d'origine  gallo-romaine, 
il  vient  de  Garinivilla  (2)  :  la  ferme  ou  la  métairie 
de  Guérin. 

L'église  de  Grainville  est  de  trois  époques  dis- 
tinctes. La  nef  est  du  XIe  siècle,  ses  murailles 
présentent  certaines  parties  en  arêtes  de  poisson. 
A  l'ouest,  une  porte  cintrée,  ornéa  de  tores  et  bordée 
d'une  cimaise  à  billettes  ;  dans  le  mur  méridional  de  la 
nef  on  retrouve  une  porte  pareille. 

Le  chœur  est  une  jolie  construction  en  grand 
appareil,  du  XIIIe  siècle,  qui  n'a  jamais  été  retouché. 
Il  a  dû  être  voûté  au  XIVe  siècle. 

La  tour  latérale,  au  nord,  entre  le  chœur  et  la  nef, 
a  une  tourelle  d'escalier  assez  gracieuse.  Cette  tour  À 

(1)  Beziers,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du 
diocèse  de  Bayeuœ,  t.  II,  p.  202,  indique  80  feux,  c'est-à-dire 
400  habitants. 

(2)  On  trouve  encore  la  forme  GuarinvUla,  Grainvilla. 
Huet  :  Origines  de  Caen%  p.  302,  fait  venir  GrainviUe  de 

Groen,  vert,  que  les  Anglais  prononcent  Green  ;  ce  serait  la 
même  chose  que  Greenwich  (Village  vert). 
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est  signalée  par  M.  de  Caumont  comme  méritant 
l'attention;  «  elle  est  carrée  (1),  terminée  en  bâtière  et 
les  contreforts  sont  appliqués  sur  les  [angles,  carac- 
tère qui  suffirait  pour  indiquer  l'époque  de  cette  cons- 
truction, si  elle  ne  présentait  des  détails  de  sculp- 
tures qui  annoncent  la  (in  du  XVe  siècle  de  façon 
certaine.  Ce  sont  de  belles  fenêtres  prismatiques  à 
compartiments  flamboyants,  qui  ont  été  pratiqués  à 
Test  et  au  sud  du  premier  étage  de  la  tour  qui  sert  de 
chapelle  ». 

L'une  de  ces  fenêtres  fut  bouchée  en  1669  par  un 
des  curés,  M.  de  Chaumontel,  qui  voulut  établir 
une  sacristie  dans  la  partie  orientale  du  chœur  et  fit 
déplacer  un  autel  en  pierre  qui  était  au  fond  de 
l'église  ;  on  fut  obligé,  pour  le  placer  sous  la  tour,  de 
fermer  lune  de  ces  fenêtres.  Malgré  cette  erreur, 
l'église  de  Grainville,  dit  M.  de  Caumont,  est  une  des 
bonnes  églises  du  département  (2).  Â  remarquer  dans  la 
chapelle,  sous  la  tour,  une  clef  de  voûte  où  se  trouve 
une  grande  fleur  de  lis  :  c'était  sans  doute  la  chapelle 
seigneuriale  (3). 

Kn  1864,  un  M.  Postel  fit  enterrer  sa  femme  dans 
le  cimetière  et  construisit  un  transept  non  réuni  à 
l'église,  afin  de  se  conformer  à  la  loi  et  pouvoir  y  être 
enterré  lui-même.  Ce  ne  fut  qu'après  son  inhumation 
que  le  transept  fut  ouvert  et  mis  à  l'état  actuel. 

C'était  l'abbaye  de  Sainte-Trinité  de  Caen  qui  avait 

(1)  De  Caumont  :  Statistique  monumentale,  t.  I,  p.  209. 

(2)  Ibid.t  t.  I,  p.  210. 

(3)  Il  existait,  en  1416,  une  puissante  confrérie  de  Saint- 
Nicolas,  fondée  dans  l'église  de  Grainville.  (Archives  du  Cal- 
vados. Minutes  de  Cheux). 

3' 
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le  patronage  de  Grainville  depuis  le  XI*  siècle.  Roger 
de  Montbray  avait,  en  effet,  donné  les  terres  qu'il 
possédait  à  Grainville  à  l'abbaye  de  Sainte-Trinité, 
à  cause  de  sa  fille  qui  y  était  religieuse  (1).  L'abbaye  de 
Saint-Etienne  y  possédait  également  un  certain  nombre 
de  terres  (2)  données  par  Hugues  de  Rosel,  seigneur 
du  lieu,  à  la  fin  du  XI4  siècle  ou  au  commencement  du 
XIIe;  le  prieuré  du  Plessis-Grimoult  était  aussi  pro- 
priétaire de  terres  qui  venaient  des  dons  de  Roger 
Suhard  et  de  Ranulf  Festou  qui,  en  1237,  avait  aban» 

0 

donné  aux  chanoines  de  Saint-Etienne  du  Plessis  une 
portion  du  champ  des  Mares  (3). 

L'Odon  sépare  Grainville  de  Gavrus,  on  voit  sur  le6 
bords  de  la  rivière  un  moulin,  dit  le  moulin  de  Méhaie. 
Au  XVIII6  siècle,  il  s'appelait  le  moulin  Méheult,  du 
nom  d'une  famille  Méheult  ou  Maheult  qui  le  posséda 
longtemps.  Cette  famille  figure  encore  souvent  sur  les 
registres  de  la  paroisse  de  Grainville  au  XVII11  et 
au  XVIIIe  siècle,  en  la  personne  des  Maheult,  bourgeois 
de  Caen,  qui  s'intitulaient  à  Grainville,  sieurs  de  Vau- 
couleurs.  A  côté  de  ce  moulin,  sur  l'Odon.  un  peu  en 
amont,  existait  autrefois  un  autre  moulin,  il  a  été 
complètement  détruit. 

Le  village  de  Cayer,  qui  dépend  de  Grainville  pour 
partie  et  dont  une  moitié  est  située  sur  la  commune 
voisine  de  Missy,  est  coupé  par  l'ancienne  voie  romaine 
de  Vieux  à  Saint-Lo,  c'est  cette  voie  qui  sépare  à 

(1)  Cartul.  abbatiœ  S.  Trinitatis. 

(2)  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
t.  XXI,  p.  147. 

(3)  Chartes  et  actes  concernant  Grainville.  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  t.  VIII,  p.  186. 
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l'ouest  Grainville  de  Missy.  Les  sieurs  de  Cayer,  au 
XVIIe  et  au  XVIIIe  siècle,  étaient  les  du  Vernay  ;  cette 
famille,  que  Ton  retrouve  à  Missy  et  à  Cristot  (1),  fut 
maintenue  par  Chamillart,  en  1666,  à  Grainville  et  h 
Missy. 

Un  village,  situé  au  sud  de  la  grande  route  de  Gran- 
ville,  s'appelait  encore,  au  commencement  du  XIX" 
siècle,  le  village  des  Àcarlns.  C'est  là  que,  depuis  le 
XIIe  siècle  au  moins,  demeurait  une  famille  roturière 
qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  Grainville. 
Aux  XVIe,  XVIIe  et  XVIIIe  siècles  et  jusqu'à  la  veille  de 
la  Révolution,  le  nom  d'Acarin  paraît  presque  à  chaque 
page  des  registres  de  Grainvîlle-sur-Odon  ;  c'est  de 
cette  famille  que  naquit,  à  la  fin  du  XIIe  siècle,  Guillau- 
me Acarin,  réputé  pour  sa  richesse  et  sa  piété. 

Étant  allé  en  pèlerinage  au  Saint-Sépulcre  de  Jéru- 
salem, il  résolut,  à  son  retour  en  1210,  d'employer  sa 
fortune  à  bâtir  à  Caen,  entre  le  château  et  le  bourg 
TAbbesse,  maintenant  faubourg  Saint-Gilles,  une 
église  du  Saint-Sépulcre.  Dans  cet  édifice,  qui  fut  dé-» 
trutt  en  partie  au  XVIe  siècle  par  les  protestants,  il 
avait  élevé  un  petit  édicule  qui  rappelait  par  sa  forme  et 
sa  richesse,  le  tombeau  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem. 
En  même  temps  qu'il  faisait  construire  cette  église, 
Guillaume  Acarin  fondait  un  collège  de  chanoines. 
Il  en  fut  le  premier  doyen.  C'est  lui  qui  éleva,  à  l'extré- 
mité du  faubourg  Saint-Gilles,  la  croix  que  Ton  nomme 
encore  aujourd'hui  la  Croix-Guérin. 

Guérin  et  Acarin  ne  sont,  en  effet,  qu'un  même  nom 

(1)  Les  du  Vernay  blasonnàient  :  iïazur  à  trois  fasces  ondées 
d'argent. 
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et  Ton  peut  môme  se  demander  si  cette  famille  Acarin 
ou  G uér in  n'aurait  pas  une  origine  plus  ancienne,  et  si 
ce  ne  serait  pas  elle  qui  aurait  fondé  et  donné  son  nom 
au  village  môme  de  Grainville  (Garini villa),  ainsi  que 
nous  l1  avons  dit  plus  haut. 

Acarin  et  ses  parents  dotèrent  richement  le  Sépulcre 
-de  Caen,  aussi  jusqu'à  la  Révolution  eut-il  à  Grainville 
de  larges  revenus. 

On  ignore  quels  furent,  aux  XIIIe  et  XIV'  siècles, 
les  seigneurs  de  Grainville.  Il  ne  paraît  pas  y  avoir  eu 
de  famille  de  ce  nom,  car  les  de  Grainville  qu'on  trouve 
dans  les  documents  publics  sont  tous  ou  Grainville- 
la-Campagne,  aujourd'hui  Grainvllle-Langannerie. 

Depuis  1470  jusqu'à  la  Révolution,  les  seigneurs  de 
Grainville  furent  les  de  La  Court.  Cette  famille  de  La 
Court  (1)  n'a  rien  de  commun  avec  la  vieille  famille  de 
La  Cour,  qui  vivait  à  Maltot  et  aux  environs  dès  le 
moyen  âge  et  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  La  Cour- 
BaHerov;  les  de  La  Court-Grainville  ne  furent  anoblis 
qu'en  1470,  aux  francs-fiefs.  On  sait  qu'après  la  guerre 
de  Cent  ans,  qui  avait  ruiné  et  dévasté  tout  le  pays  et 
dispersé  la  noblesse  avec  lous  ses  titres  et  ses  parche- 
mins, il  fut  extrêmement  difficile  à  Montfaut,  en  1464, 
de  faire  la  recherche  des  nobles.  Raulin  de  La  Court, 
demeurant  à  Grainville,  comparut  devant  lui,  soutenant 
qu'il  était  noble,  mais  il  ne  put  présenter  aucune 
preuve  ni  aucuns  papiers,  à  cause  de  la  guerre.  Comme 
une  foule  de  familles  étaient  dans  le  même  cas,  le  roi 
décida,  en  1470,  qu'on  tiendrait  pour  nobles  tous  ceux 
qui  prouveraient  seulement  qu'ils  étaient  depuis  qua- 

(1)  Ou  de  la  Gu*r. 
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rante  ans  en  possession  d'un  franc-fief, c'est-à-dire  d'une 
terre  noble  dont  les  propriétaires  étaient  exempts  de 
la  taille.  C'est  ainsi  que  furent  anoblis  ou  plutôt 
maintenus  dans  leur  noblesse  les  de  La  Court-Grain- 
ville.  Chamillart  les  maintint  dans  leur  noblesse  en 
1666  et  ils  demeurèrent  en  leur  manoir  de  Grainville 
jusqu'au  XIX6  siècle  (1).  Charles  de  LaCourt-Grainville 
fut  même  maire  de  Grainville  pendant  plus  de  quinze 
ans,  après  la  Révolution. 

On  voit  dans  la  campagne,  du  côté  de  Bretteville- 
sur-Bordel,  une  grande  habitation  avec  deux  petits 
pavillons  actuellement  à  usage  de  ferme,  elle  s'appelle 
Bel  val.  Ce  petit  château  a  son  histoire;  c'est  là  que 
demeurèrent,  aux  XVIIe  et  XVIIIe  siècles,  les  Durand, 
sieurs  de  Belval.  D'abord  simples  bourgeois  de  Caen, 
avocats  ou  conseillers  au  présidial,  enrichis  par  les 
procès  très  à  la  mode  alors,  ils  achetèrent  des  terres 
à  Belval,  firent  alliance  avec  les  bonnes  familles  du 
pays  et  obtinrent  des  lettres  de  noblesse  en  1676.  La 
branche  aînée  hérita  même  des  anciens  seigneurs  de 
Missy  à  la  fin  du  XVIIe  siècle  et  prit  le  nom  de  Durand 
de  Missy.  Elle  compta  parmi  ses  représentants,  Mgr 
Durand  de  Missy,  évêque  d'Avranches,  mort  en  1764. 
La  branche  cadette  s'appela  seulement  Durand  de 
Belval  ou  Durand  de  Grainville.  Elle  s'éteignit  dans  la 
personne  d'un  prêtre,  Jean-Baptiste  Durand  de  Grain- 
ville, grand-chantre  de  la  cathédrale  de  Bayeux,  mort 

(1)  Cf.  Archives  du  Calvados.  Invent.,  série  E,  suppl.,  p.  235 
et  suiv.  .Les  Lacour-Grainville  habitaient  au  pavillon  dit  aujour- 
d'hui la  Vieille-Ferme,  entre  la  grande  route  de  Villers  et  la 
statue  de  la  Vierge;  en  182S),  ils  construisirent  une  nouvelle 
habitation  qui  est  aujourd'hui  l'école  libre  de  Grainville. 
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en  1729.  La  famille  de  Chazot  (1)  hérita  de  Missy  et 
de  Bel  val,  de  sorte  que  jusqu'à  la  moitié  du  XIX* 
siècle,  les  seigneurs  de  Missy  joignirent  Belval  à  leur 
domaine,  qui  s'étendait  ainsi  jusqu'à  Cheux  sans  inter- 
ruption. 

Il  v  avait  encore  à  Grainville  d'autres  familles  nobles 
avant  la  Révolution.  Citons  la  famille  Leliepvre  (2), 
qui  fut  maintenue  noble  en  1666,  à  Missy  et  à  Grain-» 
ville.  Les  Leliepvre  étaient  déjà  à  Grainville  au  XVIe 
siècle  ;  ils  figurent  sur  le  rôle  du  ban  et  l'arrière-ban 
du  bailliage  de  Caen,  dressé  en  1552  (3). 

Parmi  lesautreB  habitants  de  Grainville  ayant  laissé  ' 
des  souvenirs,  citons  :  Charles  de  Chaumontel,  curé  on 
1653  et  en  1664.  Il  appartenait  à  une  vieille  famille  que 
Ton  retrouve  à  Audrieu  et  aux  environs  pendant  deux 
siècles.  C'est  lui  qui  fit  construire  le  beau  retable  qu'on 
voit  encore  à  présent  derrière  le  grand-autel  de  1  église. 
Il  remplaça  le  retable  actuellement  dans  la  chapelle 
située  sous  la  tour,  lequel  était,  paraît-il,  primitivement 
au  fond  de  l'église  (4). 

(1)  Représentée  actuellement  par  M.  de  Lavau. 

(2)  Les  Leliepvre  portent  :  de.  gueules  à  la  croix  ancrée 
chargent,  accompagnée  de  2  croissants  d'or  en  chef  et  d'un  en 
pointe.  Dans  un  état  des  ci-devant  privilèges,  dressé  en  1789  et 
qui  figure  à  l'Inventaire  sommaire  des  Archives  du  Calvados, 
série  E,  p.  235  (suppl.),  on  cite:  M"«  d'Anfernet,  les  Harivel  de 
Grainville,  les  de  la  Court,  de  Vernay,  de  Yaucoulcurs  et  le 
citoyen  Simon,  avocat. 

(3)  Emile  Travers  :  Op.  supt  cit.,  n°  749.  Sur  le  rôle  de  ce  ban 
figure  également  comme  possesseur  du  fief  d'Escageul,  sis  à 
Grainville  :  Pierre  de  la  Fresnaye,  aux  droits  de  sa  femme. 
N»  886  ot  1392. 

(4)  De  Caumont:  statistique  monumentale,  1. 1,  p.  807. 
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Le  dernier  curé  de  Grainville  avant  la  Révolution 
fut  Jean-Joseph  Delaunay,  dernier  doyen  de  Fontenay- 
le-Pesnel.  A  cette  époque,  Grainville  dépendait  en 
effet  du  doyenné  de  Fontenay-le-Pesnel.  Or,  dans  tous 
les  doyennés  ruraux,  le  titre  de  doyen  n'était  pas  atta- 
ché  au  siège  même  du  doyenné,  mais  le  curé  de 
n'importe  quelle  paroisse  du  doyenné  pouvait  être 
choisi  comme  titulaire  du  titre.  En  1790,  c'était  donc 
M.  Delaunay,  curé  de  Grainville,  qui  était  doyen  de 
Fontenay-le-Pesnel,  il  était  en  même  temps  maître  es 
arts,  docteur  en  théologie  et  promoteur  de  Tofiicialité 
de  l'abbaye  Sainte-Trinité  de  Caen.  Nommé  maire  par 
les  habitants  en  1790,  il  dut  abandonner  cette  charge 
en  1791,  au  moment  de  la  constitution  civile  du  clergé. 
En  1792,  il  partit  en  exil  (1)  ;  revenu  en  1797,  il  reprit 
ses  fonctions  ;  il  les  exerça  jusqu'en  1809,  époque  où  il 
se  retira  à  Saint-Martin-de-Fontenay. 

Caumont  cite  encore  dans  sa  Statistique  mo- 
numentale, comme  né  à  Grainville,  «  M.  Bou- 
chard-Huzard,  l'une  des  célébrités  de  la  librairie  pari- 
sienne ». 

11  existe  à  Grainville  un  petit  château  construit, 
vers  1830,  par  M.  Simon  père,  avocat  caennais  très 
connu  et  qui  fut  maire  de  Grainville  de  1830  à  1838. 
Cette  habitation  est  passée  par  succession  aux  mains 
de  Mme  Jeanne,  née  Le  Menuet;  elle  appartient  actuel- 


(1)  Il  fut  remplacé,  pendant  toute  la  période  révolutionnaire, 
par  l'abbé  Mériotte,  originaire  de  Grainville,  qui  sut  se  dissi- 
muler aux  recherches  et  exerça  son  ministère  non  seulement  à 
Grainville,  mais  à  Noyers,  Gavrus,  Gheux,  Mouen,  Tessel, 
Esquay  et  Avenay. 
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lement  à  son  neveu,  M.  F.  Benoist  du  Rey,  lequel 
y  a  fait  de  notables  améliorations. 

Grainville  faisait  partie  de  la  sergenterie  de  Villers- 
Bocage.  de  l'élection  et  de  la  généralité  de  Caen  et 
du  notariat  de  Cheux. 
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CHAPITRE  XIV 


JUVIGNY 

Topographie.  —  Cultures.  —  Souvenirs  gallo-romains.  — 
Etymologie  du  nom.  —  Population.  —  Anciens  posses- 
seurs du  sol.  — Château.  » 

La  commune  de  Juvigny  est  la  moins  peuplée  du 
canton  de  Tilly,  mais  non  la  moins  intéressante. 
Limite  ouest  du  canton,  Juvigny  est  situé  au  bord  de 
la  Seulles,  dans  une  riante  vallée  où  les  herbages  sont 
d'une  fertilité  très  grande.  Les  beaux  bois  qui  envi- 
ronnent le  château,  les  arbres  séculaires  qui  forment 
ses  avenues  donnent  à  cette  petite  commune  un 
cachet  tout  particulier.  Les  terres  labourables  sont 
fertiles,  mais  la  culture  des  céréales  n'est  qu'accessoire, 
Télevage  du  bétail,  l'industrie  laitière  occupent  les 
habitants.  Le  village  est  presque  en  entier  situé  sur  la 
grande  route  de  Caen  à  Torigny  par  Caumont  et  sur 
celle  de  Bayeux  à  VHlers-Bocage.  qui  la  coupe  à  angle 
droit.  Cette  route  franchit  la  Seulles  sur  un  beau  pont, 
auprès  duquel  est  un  autre  pont  en  pierre  à  cinq 
arches,  fort  pittoresque.  Entre  les  deux  ponts  se 
trouve  une  rangée  de  maisons  sise  en  contre-bas  par 
suite  de  la  surélévation  du  terrain,  lors  de  la  recti- 
fication de  la  route  de  Caumont  à  Caen  et  du  nivel- 
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lement  de  la  côte;  on  accède  par  des  passerelles  en 
bois  à  l'étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée. 

Juvigny  était  autrefois  un  relais  obligé  pour  les  dili- 
gences; encore  maintenant  la  voiture  publique  de 
Caumontà  Caen  y  fait  arrêt,  aussi  de  grandes  auberges 
ont-elles  été  construites  non  loin  du  pont,  au  bas  des 
deux  côtes.  Leur  existence  est  constatée  en  1693  (i). 
En  1783,  Tune  d'elles  portait  déjà  l'enseigne  du  «  Grand 
Turc  »  (2). 

Il  y  a  un  moulin  à  Juvigny,  le  moulin  Fossard,  le 
cours  de  la  Seulles  est  en  effet  assez  important  et 
rapide  à  cet  endroit  que  les  pécheurs  de  truites  con- 
naissent bien.  La  rivière,  après  avoir  traversé  les  her- 
bages bordés  d'arbres  qui  s'étendent  au  pied  de 
l'ancien  camp  de  Hottot,  coule  dans  une  petite  vallée 
pittoresque  coupée  de  rochers  et  de  hautes  futaies, 
pour  passer  ensuite  au  pied  de  la  colline  de  Tilly  ;  c'est 
à  cet  endroit  que  se  jette  dans  la  Seulles  le  petit  ruis- 
seau de  Bordel,  non  loin  de  la  motte  féodale  où  devait 
être  autrefois  le  château  de  Juvigny. 

Au  midi,  un  autre  ruisseau,  qui  sépare  Vendes  de 
Juvigny,  se  dirige  vers  la  Seulles  après  avoir  coulé  au 
pied  de  la  butte  Gobut,  dépendant  du  parc  du  château  ; 
on  ne  le  connaît  guère  maintenant  que  sous  le  nom  de 
ruisseau  de  Vendes;  autrefois,  il  portait  le  nom  de 
Doit  de  Barbée,  d'après  Beziers  (3).  Ce  ruisseau 
s'unit  au  ruisseau  du  Rhône,  qui  sépare  Vendes  de 
Saint- Vaast,  au  bord  de  la  grande  route  de  Bayeux  à 

(1)  Archives  du  Calvados.  Irivent.  su  mm.,  série  £,  suppl.,  p.  245. 

(2)  Ibid.,  p.  246. 

(8)  Beziers  :  Mémoires  pour  servir  à  l'état  historique  du 
diocèse  de  Bayeux,  \.  II,  p.  205. 
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Villers,  ils  se  jettent  ensuite  dans  la  Seulles  non  loin 
du  pont  Blanc  ;  c'était  à  ce  -pont,  appelé  autrefois 
le  pont  Perché,  sous  la  protection  du  camp  de  Hottot, 
que  devait  aboutir  la  voie  romaine  dont  nous  avons 
parlé.  Dans  V Histoire  de  la  maison  oTHarcourt  (i), 
suivant  un  mémoire  de  1461,  Juvigny  est  distingué 
en  Juvigny-le  "Vieux  et  Juvigny -le -Nouveau.  Il  y 
avait  deux  curés:  le  curé  de  la  portion  haute  et  le 
curé  de  la  portion  basse.  Nous  ignorons  à  quoi  peut 
se  référer  cette  distinction,  à  moins  que  Juvigny-le- 
Vieux  ne  soit  le  hameau  situé  non  loin  de  la  motte 
féodale,  auprès  de  l'endroit  où  se  jette  dans  la  Seulles 
le  petit  ruisseau  de  Bordel,  hameau  qui  n'est  plus  repré- 
senté que  par  deux  ou  trois  habitations.  Actuellement, 
Juvigny  forme  surtout  un  ensemble,  le  long  de  la 
route  de  Caen  à  Caumont  et  à  Saint-Lo,  c'est  le  ha- 
meau du  Pont;  citons  en  outre,  le  hameau  de  la  butte 
Gobut. 

Il  y  eut  naguère  à  Juvigny  une  léproserie,  elle  ne 
nous  est  connue  que  par  un  acte  de  vente  du  tabellio- 
nage  de  Vaucelles.  Il  cite  cette  léproserie  comme 
servant  d'abornements  à  une  pièce  de  terre  vendue 
dans  cette  paroisse  (2). 

V Histoire  de  la  maison  d'Harcourt  fait  également 
mention  d'un  petit  Hôtel-Dieu  ou  prieuré  hospitalier, 
du  titre  de  Sainte-Apolline,  qui  était  à  Juvigny  et  dont 
la  nomination  appartenait  au  seigneur;  cet  hôpital 
avait  été  fondé  en  1374,  par  Guillaume  Rogier  et  sa 


{1)  T.  I.  p.  855  et  991. 

(2)  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
t  XVII,  p.  190. 
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femme.  M.  de  Caumont  dit  qu'il  ne  subsiste  plus  (1), 
nous  nous  demandons  si  on  n'en  retrouve  pas  de  traces, 
notamment  une  porte  en  plein  cintre  dans  la  maison 
située  au  bas  de  la  côte,  à  gauche,  quand  on  vient  de 
Caen,  autrefois  l'auberge  du  «  Grand  Turc  ».  D'après 
M.  le  comte  de  Blangy,  cet  hôpital  aurait  plutôt 
occupé  remplacement  de  la  ferme  située  à  droite  dans 
l'avenue  du  château  ;  des  restes  curieux  d'anciennes 
constructions  et  surtout  l'abondance  des  fontaines  aux 
eaux  limpides  semblent  confirmer  cette  assertion. 

D'après  une  opinion  assez  séduisante  au  premier 
abord,  le  nom  de  Juvigny  remonterait  à  l'occupation 
du  pays  et  notamment  du  camp  de  Hottot  par  les 
Romains.  Ceux-ci,  pour  correspondre  avec  les  sta- 
tions ou  camps  voisins,  à  l'effet  de  porter  ou  demander 
du  secours,  en  cas  de  besoin,  allumaient  des  feux  sur 
le  sommet  de  la  butte  Gobut.  C'était  le  feu  protecteur: 
Juvans  ignis.  Sur  cette  butte  (2)  également,  on  allumait 
des  feux  pour  se  rendre  favorables  les  divinités  et  on  y 
célébrait  des  cérémonies  en  l'honneur  du  dieu  protec- 
teur, toujours  Juvans  ignis,  d'où,  par  abréviation  : 
Jtwignis,  Juvigny.  Il  esta  remarquer  que  la  même  éty- 
mologie  peut  s'appliquer  au  nom  de  Juvigny-en-Anden- 
nes,  dans  l'Orne,  où  il  serait  prouvé  que  des  feux 
étaient  allumés. 

Malheureusement,  d'après  les  récents  travaux 
de  Longnon,  de   Diez,   de    d'Àrbois   de  Jubainville, 


(1)  De  Caumont:  Statistique  monumentale,  t.  I,  p.  2M. 

(2)  Le  nom  de  la  butte  Gobut  confirmerait  lui-môme  cette 
opinion.  Gobut,  n'est-ce  pas  la  butte  de  Dieu  :  Gottf  God,  la 
butte  sacrée? 
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etc.  (1).  celle  étymologie  savante  ne  serait  rien  moins 
que  prouvée.  En  effet,  tous  les  Juvigny  connus  en  France 
ont  pour  ancienne^  formes  Jnveneium,  Juvineium9  qui 
n  indiquent  pas  le  radical  ignis.  Juvans  ignis,  au  cas 
oblique  :  Jurante  îgni,  aurait  donné  en  français  quel- 
que chose  comme  «  Juvantegne  »  ou  «  Jevantigne  », 
mais,  d'après  les  règles  de  dérivation  maintenant  éta- 
blies par  les  auteurs  précités,  n'aurait  pu  donner 
Juvigny.  Il  est  à  remarquer  que  dans  Juvante  igni, 
la  syllabe  forte  est  précisément  vanty  dont  il  n'y  a  pas 
trace  dans  Juvigny,  ce  qui  condamne  cette  étymologie. 
11  faudrait  y  voir  un  nom  d'origine  gallo-romaine  : 
Juveneinm,  Joviniacus,  indique  qu'il  y  avait  là  un 
domaine  appartenant  à  Jovinius  (2). 

Son  étendue  territoriale  est  de  354  hectares.  Sa 
population,  d'après  Masseville,  était,  en  1720,  de  25 
feux,  soit  125  habitants;  en  1760,  il  y  vait  19  feux,  ou 
95  habitants.  En  1840,  on  en  compte  127;  115  en  1861  ; 
102  en  1900;  le  dernier  recensement  %  de  1906  n'en 
indique  plus  que  83. 

L'histoire  de  Juvigny  se  résume  en  celle  de  sa  sei- 
gneurie. Celle-ci  appartint  d'abord  à  une  famille  de 
Juvigny   (3)  dont  on    trouve  les  traces  dès   le   XHr 

(1)  Cf.  A.  Houzé  :  Étude  et  signification  des  noms  de  lieux 
en  France,  p.  73;  Bouciez:  Précis  de  phonétique  française; 
Nyrop  :  Grammaire  historique,  etc.,  etc. 

(2)  De  môme  le  nom  de  Gobut  serait  tout  simplement  un  nom 
de  famille,  comme  Goubin,  Gobin,  etc. 

(3)  Il  importe  de  ne  pas  confondre  Juvigny  (élection  de  Gaen), 
avec  Juvigny  (le  Tertre)  dépendant  du  comté  de  Mortain.  —  Les 
Juvigny  du  Mortainais  blasonnaient  :  d'argent  à  la  croix  ancrée 
d'azur,  c'est  à  cette  famille  qu'appartenait  Hugues  de  Jirvigny, 
abbé  de  Saint-Êtienne  de  Gaen  de  1428  à  1468.  Rien  ne  prouve 


46  MÉMOIRES 

siècle (1).  On  connaît: 

Robert  de  Juvigny,  ver6  1160;  vers  1210-1280,  un 
autre  Robert  de  Juvigny  possédait  un  moulin  aux 
fosses  de  Soucy  et  l'église  de  Cardonville  qu'il  donna 
alors  au  chapitre  de  Bayeux. 

En  1206,  un  Raoul  de  Juvigny  donna  à  l'abbaye  de 
Longues  la  dîme  du  marais  de  Meuvaine.  En  1224,  on 
rencontre  le  nom  d'un  Pierre  de  Juvigny  (2)  ;  en  1234, 
celui  de  Hugues  de  Juvigny  ;  en  1290,  il  existe  un  autre 
Hugues  de  Juvigny;  en  1333,  Hue  de  Juvigny  dépose 
à  Caen,  entre  les  mains  d'un  sergent  du  roi,  4 1.  (3). 

En  1337,  on  trouve  aux  assises  de  la  vicomte  de  Caen, 
Hugues  de  Juvigny,  écuyer,  et  Martin  Villequin,  etc.;  en 
1371,  un  Thomas  de  Juvigny  ;  en  1381,  le  20  juillet,  un 
Pierre  de  Juvigny,  écuyer,  passe  un  contrat  de  fief. 

La  même  année,  Richard  Gaalon,  écuyer,  fils  de 
Thomas  Gaalon,  épouse  dlle  Agnès  de  Juvigny;  ses 
oncles,  Pierre  et  Hue,  lui  font  une  donation  de  50  1. 
Hue  de  Juvigny  s'intitule  sieur  de  Cairon,  en  la  paroisse 
de  Vendes,  c'est  sans  doute  là  l'origine  de  l'entrée 
dans  la  famille  de  Gaalon  du  fief  de  Cairon,  qu'ils 
possédèrent  jusqu'à  la  Révolution. 

«  Le  16  février  1382  (4),  Thomas  Gaalon,  escuyer, 
demeurant  à  Cambes,  reconnaît  avoir  eu  et  reçeu  de 
noble  homme  Monsieur  Pierre  de  Juvigny,  chevalier, 
la  somme  de  22 1.  sur  et  en  rabatant  de  la  somme  de  30 1. 

que  ces  Juvigny  aient  été  de  la  môme  famille  que  les  Juvigny 
de  l'élection  de  Caen. 

(1).  Archives  du  Calvados.  Tabellionage  de  G  lieux  (Juvigny), 

(2)  V.  Bourrienne:  Antiquus  Cartuiarius  ecclesiœ  Baio- 
censis,  t.  II,  p.  5  et  6. 

(8)  N°  59.  Actes  normands  do  la  Chambre  des  Comptes,  pf  160. 

(4)  Archives  du  Calvados.  Tabellionage  de  Cheux,  p.  172,  r°. 
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qu'il,  lui  chevalier,  avait  données  et  accordées  à 
Richart  Gaallon,  fils  du  dit  Thomas,  et  à  damoiselle 
Agnès  de  Juvigny,  fille  de  feu  Hue  de  Juvigny,  eu 
faisant  le  mariage  d'entre  eux  ». 

Le  dit  Pierre  de  Juvigny  ou  Juvagnie  avait  épousé 
«  Ysabel  de  Faloize,  dame  de  Fontaine<rEtouppe- 
four  »  (i)  ;  il  en  eut  une  fille,  Jehanne,  qui  épousa  Guille 
le  Moingne,  chevalier,  seigneur  de  Sourde  val. 

Le  14  décembre  1383,  Tassin  de  Juvigny,  demeurant 
à  Juvigny,  dont  on  peut  relever  le  nom  déjà  dans  un 
acte  du  30  septembre  1381,  vend  à  Guillaume  Porée 
diverses  rentes  (2). 

Le  28  juillet  même  année  1382,  Hue  de  Juvigny, 
écuyer,  céda  ses  droits  sur  3  acres  de  terre  dé- 
pendant de  la  succession  de  M*  Gervais  Chrétien. 
Celui-ci,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  lorsque  nous 
nous  occuperons  de  la  commune  de  Vendes,  avait 
fondé  le  Collège  dit  M*  Gervais  et  était  décédé  à 
Bayeux  le  10  mai  de  cette  même  année. 

En  1382,  nous  trouvons  encore  le  nom  de  Pierre  de 
Juvigny,  chevalier,  qui,  aux  droits  de  Guillaume  de 
Fierville,  réclame  des  rentes  à  Cri  s  tôt  (3). 

Le  5  mai  1383,  Thomas  de  Juvigny,  écuyer,  demeu- 
rant au  «  chastel  »  de  Caen,  fieffé  plusieurs  mai- 
sons sises  au  dit  «  chastel  »  (4)  et  entre  autres  une  à 
Jehan  Bedauld. 

(1)  location  à  Pierre  Le  Nourry,  dit  du  Ponteaudamer. 
Ubid.,  p.  172,  v). 

(2)  Ibid.  Tabellionage  de  Gheux,  p.  161,  r°. 

(3)  Archives  du  Calvados.  Tabellionage  de  Gheux,  f°  127 
(papier). 

4)  Archives  du  Calvados.  Ibid.,  p.  181,  v*. 
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En  1387,  noble  homme  Pierre  de  Juvigny,  chevalier, 
achète  une  rente  sur  un  «  mainage  »  sis  à  Juvigny. 

Cette  même  année,  nous  relevons  le  mariage  de 
Colin  de  Bricqueville,  écuyer,  sieur  de  Mou,  frère 
de  noble  homme  M°  Guillaume  de  Bricqueville, 
chevalier,  avec  noble  dame  Jehanne  de  Juvigny  (1). 

La  même  année  1387,  le  13  décembre,  «  noble  homme 
Me  Pierre  de  Juvigny,  chevalier,  donne  à  Huet  de 
Beuville,  escuyer,  sieur  du  dit  lieu  de  Beuville,  fils 
de  Jehan  de  Beuville,  jadis  sieur  de  Beuville,  çt  Made- 
laine  de  Juvigny,  sa  femme,  à  présent  femme  de  Colin 
de  Bricqueville,  escuyer,  et  à  ses  hoirs  nés  et  à 
naître,  pour  la  bonne  amitié  qu'il  a  au  dit  Huet  en 
accroissement  pour  accroissement  de  son  vivre  et  pour 
plus  d'honneur  avoir  à  son  estât,  xl  1.  d'annuelle  rente 
à  prendre  chacun  an  après  le  décès  du  dit  chevalier  sur 
tous  ses  biens.  Fut  présent  le  dit  de  Bricqueville  qui  a 
eu  le  dit  don  pour  agréable  »  (2). 

Cette  donation,  à  cause  de  ses  termes  mêmes,  était 
intéressante  à  reproduire. 

Le  16  août  1411,  Thomas  de  Juvigny,  écuyer, 
passe  un  contrat  de  fief.  Le  19  mai  1414,  Collette  de 
Juvigny,  veuve  de  feu  Jehan  de  Gaalon,  fait  une  vente 
de  terres  sises  à  Cheux  et,  le  21  septembre  même  année, 
Jehanne  de  Juvigny,  dame  du  lieu,  fait  accord  avec 
Guillaume  de  Beauval,  écuyer,  pour  un  moulin  assis 
à  Missy. 

A  partir  de  cette  date,  on  ne  trouve  plus  trace  des 
Juvigny  dans  la  commune   de  ce  nom.   Dès   1381, 


(1)  Archives  du  Calvados.  Tabellionage  de  Cheux,  f°  86  (papier). 

(2)  Archives  du  Calvados.  Ibid.,  (•  48,  r«. 
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d'ailleurs,  Thomas  de  Juvigny  et  les  sieurs  de  Tilly 
partageaient  la  seigneurie.  Jeanne  de  Tilly,  fille  de 
Guillaume  de  Tilly  et  de  Guillemette  de  Tournebu, 
porta  la  seigneurie  de  Tilly  et  celle  de  Juvigny  dans  la 
maison  d'Harcourt.  par  son  mariage  avec  Philippe 
d'Harcourt,  sire  de  Bonnesta&le. 

En  1403,  elle  est  aux  mains  de  ce  dernier.  Girard 
d'Harcourt,  son  fils,  tué  en  1415,  à  Azincourt,  lui  succéda 
comme  seigneur  de  Juvigny.  Jean  d'Harcourt,  fils  du 
précédent,  hérite  de  la  seigneurie  qui  lui  est  confisquée 
en  1417 ,  il  est  rétabli  dans  sa  possession  en  1450  (1).  Son 
fils,  Jacques  d'Harcourt,  baron  de  Lougey,  qui  survécut 
seul  à  ses  frères  dont  il  hérita,  eut,  à  la  suite  de  partages, 
la  terre  de  Juvigny  qui  lui  était  échue.  A  sa  mort, 
Jean  d'Harcourt,  son  quatrième  fils,  devint  .seigneur  de 
Juvigny.  Son  fils,  Jacques,  deuxième  du  nom,  mourut 
en  1550  (2).  Sa  fille  ou  sa  sœur,  Françoise  d'Harcourt, 
devenue  héritière,  porta  Juvigny  à  son  mari,  Nicolas  de 
Benneville  ou  Banneville,  qui  devint  seigneur  de 
Juvigny  en  1599  (3).  Leur  fils,  Jacques,  troisième 
du  nom,  agrandit  la  seigneurie,  notamment  en 
achetant,    le   25  janvier   1626    (4),   des  Jésuites  du 

(1)  Pendant  cet  intervalle,  en  14:16,  la  présentation  à  l'église 
Saint-Clément  était  faite  par  «  Agnès  déguerpie  Richarl  Gaa- 
lon  de  Juvigny  »,  d'après  le  registre  des  fondations  et  collations 
de  bénéfices  du  diocèse  de  Bayeux,  public  par  Anquetil.  Bayeux, 
1904,  p.  4  et  5. 

(2)  Cf.  E.  Travers  :  Rôle  du  ban  et  de  l'arrière-ban  du  bail- 
liage de  Caen.  N«  172-617  et  1192. 

(3}  Archives  du  Calvados.  Invent,  soram.,  série  E,  suppl.,  p. 
244  et  suiv. 

(4)  Jbid.  Parmi  les  autres  acquéreurs  figure  Charles  de  Gaalon, 
sieur  des  Préaux,  de  Vendes. 
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Collège  de  Caen,  un  petit  fief  et  divers  membres  de  fiefs. 

Vers  cette  époque,  la  commune  de  Juvigny  faillit 
passer  de  l'élection  de  Caen  à  celle  de  Bayeux.  En 
effet,  les  officiers  de  cette  dernière  élection  avaient 
obtenu  un  arrêt  du  Conseil  par  lequel  certaines 
paroisses  de  l'élection  de  Caen  en  étaient  distraites 
pour  être  incorporées  à  celle  de  Bayeux.  Au  nombre 
de  celles-ci  était  Juvigny.  Le  19  avril  1643,  les  parois- 
siens protestèrent;  de  leur  côté  les  officiers  de  l'élection 
de  Caen  s'étaient  pourvus  devant  le  Conseil.  Les 
paroissiens  exposaient  que  «  la  dite  distraction  leur 
serait  grandement  préjudiciable,  tant  à  cause  du 
passage  de  la  Seulles  qui  sépare  leur  paroisse  de 
l'élection  de  Bayeux,  laquelle  rivière  est  le  plus  souvent 
fort  dangereuse,  de  leur  éloignement  de  Bayeux,  de  ce 
qu'ils  ressortissent  pour  l'ordinaire  et  le  grenier  à  sel 
de  la  vicomte  et  du  grenier  à  sel  de  Caen  où  ils  vont 
chaque  jour  faire  leur  trafic,  vendre  leurs  denrées  et 
marchandises,  payer  les  deniers  à  quoi  ils  sont 
imposés,  qu'ils  portent  aussitôt  à  la  recette  pour  éviter 
aux  volements  qui  se  font  par  les  chemins  »,  etc.  (1). 
Ces  bonnes  raisons  touchèrent  le  Conseil  et  Juvigny 
resta  attaché  à  l'élection  de  Caen. 

Les  filles  de  Jacques  de  Benneville,  Jacqueline  et 
Catherine  de  Benneville,  partagèrent  la  seigneurie  et 
épousèrent  :  la  première,  son  cousin  Jean  d'Harcourt, 
troisième  du  nom,  la  seconde,  Charles  de  Royer  mort 
en  1679.  François  de  Malherbe  du  Bouillon  (2)  devint 

(1)  Archives  du  Calvados.  Invent,  somm.,  série  E,  suppl.,  p. 
244. 

(2)  Son  père,  Jacques  de  Malherbe,  conseiller  au  parlement 
do  Rouen,  fut  grand  prévôt  de  la  Haute  et  Basse-Normandie. 
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ensuite  seigneur  de  Juvigny  en  partie,  comme  héritier 
des  droits  de  Jacques  Royer,  marquis  de  la  Brizolière, 
héritier  lui-même  de  Charles  de  la  Brizolière-Benne- 
ville,  eten  partie  par  acquisition  de  Jacques  d'Harcourt. 
baron  de  Lougey,  fils  de  Jean  d'Harcourt  et  de 
Jacqueline  de  Benneville  (1).  Le  fils  de  François  de 
Malherbe  du  Bouillon,  Jean-Baptiste  de  Malherbe, 
définitivement  fixé  à  Juvigny,  dans  l'antique  manoir  des 
d'Harcourt,  augmenta  notablement  la  seigneurie  de 
Saint- Vaast  par  diverses  acquisitions  (2)  et  la  réunit 
à  la  terre  de  Juvigny.  11  obtint  alors  l'érection  du  tout 
en  marquisat,  par  lettres  patentes  données  à  Ver- 
sailles en  septembre  1722  (3). 

Jean-Baptiste  de  Malherbe  avait  épousé  Françoise- 
Henriette  Le  Prévost  de  Reviers,  dontil  eut  cinq  enfants. 
Son  fils  aîné,  Augustin-François  de  Malherbe,  fit  cons- 
truire le  château  actuel  (Je  Juvigny  en  1743  (4), 
l'année  même  de  la  mort  de  sa  mère,  laquelle  fut 
inhumée  dans  le  chœur  de  l'église  de  Juvigny,  près  du 
sanctuaire,  du  côté  de  l'évangile.  Son  épitaphe  portait 
qu'elle  n'avait  vécu  que  60  ans,  assez  pour  le  ciel, 
trop  peu  pour  ses  amis,  les  pauvres  et  sa  famille  (5). 

François  de  Malherbe  épousa  Suzanne  de  Colontin,  fille  de 
Jean  de  Tourville,  vicomte  et  capitaine  de  Goutances. 

(1)  La  Ghesnaye  des  Bois  :  Dictionnaire  de  la  noblesse,  t.  IX, 
p.  447. 

(2)  Gomte  de  Blangy  :  Notice  sur  la  châtellenie  de  Saint- 
Vaast,  p.  167. 

(3)  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
t.  XVIII,  p.  246. 

(4)  L'ancien  château  se  trouvait  là  où  sont  actuellement  les 
communs  du  château  de  Juvigny,  à  droite  de  l'avenue. 

(3)  De  C  au  m  ont  :  Statistique  monumentale,  t.  I,  p.  243. 
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Le  cadre  en  marbre  blanc  qui  contenait  cette  inscrip- 
tion se  voit  encore  aujourd'hui,  mais  les  caractères 
sont  effacés. 

Augustin-François,  marquis  de  Malherbe,  avait 
épousé,  le  21  mai  1735,  Anastasie-Madeleine-Thérèse 
de  Sabine,  dont  il  eut  deux  enfants,  une  fille  «t  untils, 
Augustin-Bernard,  né  le  28  mai  1739.  Ces  enfants  ne 
vécurent  pas  et  la  terre  de  Juvigny  devint  la  propriété 
de  sa  sœur,  Marie-Henriette-Charlotte  de  Malherbe, 
veuve  de  messire  René-Bernard  le  Berceur,  marquis 
de  Fontenay.  La  marquise  de  Fontenay  mourut  à  Caen, 
l'année  1793,  en  pleine  période  révolutionnaire,  en  son 
hôtel  de  la  rue  Saint-Jean,  n°  137.  M.  le  comte  de 
Blangy  (1)  nous  donne  le  récit  touchant  de  la  façon 
dont  son  corps  fut  rapporté  secrètement,  la  nuit,  à 
Juvigny.  par  les  soins  d'un  jardinier  fidèle  et  dévoué, 
nommé  Thomas,  de  la  paroisse  de  Vendes,  et  inhumé 
dans  le  cimetière  de  Juvigny.  Un  tombeau  en  granit  a 
été  placé,  il  y  a  quelques  années,  à  l'endroit  où,  d'après 
l'indication  du  fils  de  ce  dévoué  serviteur,  devait 
reposer  le  corps  de  la  marquise  de  Fontenay. 

La  terre  de  Juvigny  passa  alors  aux  mains  de  sa 
troisième  fille,  Marie- Jeanne-Flore  le  Berceur,  qui 
avait  pris  le  voile  à  la  Visitation  et  mourut  en  1817. 
Sa  sœur  aînée  étant  morte  sans  enfants,  sa  seconde 
sœur,  la  marquise  de  Blangy,  devint  propriétaire  de 
Juvigny.  C'est  à  son  petit-fils,  M.  Auguste-Jean- 
Gaston  Le  Viconte,  comte  de  Blangy,  que  sont  reve- 
nus le  château  et  la  seigneurie  de  Juvigny.  Il  y  continue 

(1)  Comte  do  Blangy  :  Notice  historique  sur  la  châtellenie 
de  Saint-Vaast,  p.  184. 
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les  traditions  de  charité  des  Malherbe  et  des  Fon- 
tenay ,  et  son  érudition,  en  des  pages  très  documentées, 
a  fait  revivre  la  vieille  chàtellenie  de  Saint-Vaast  qui 
lui  appartient  également.  Ceux  que  passionne  l'his- 
toire de  Normandie  doivent  aussi  à  M.  le  comte 
de  Blangy  de  nombreuses  publications  que  Ton  peut 
difficilement  se  procurer  et  dont  le  mérite  égale  la 
rareté. 

Le  château  de  Juvigny,  avons-nous  dit,  fut  construit 
en  1743,  il  est  considérable  (1),  constate  M.  de  Cau- 
mont.  Son  style  très  pur,  sobre  et  sévère,  rend 
l'ensemble  imposant.  Les  arbres  séculaires,  qui  forment 
un  demi-cercle  autour  de  la  façade  nord,  et  la  large 
avenue  qui  le  précède  ajoutent  encore  au  cachet  très 
particulier  qui  lui  est  propre.  «  Les  dehors  du  château, 
dit  Beziers  (2),  consistent  en  terrasses,  quinconces, 
bosquets,  avenues,  bois  taillis  percés  d'allées  et  de 
palissades,  qui  forment  les  plus  belles  promenades. 
Quoiqu'il  ne  soit  qu'à  mi-côte,  l'horizon  y  est  très 
beau  et  les  vues  en  sont  fort  étendues  ».  Si  la  seconde 
partie  de  cette  description  est  exacte,  la  première  nous 
semble  laisser  fort  à  désirer,  car  elle  fait  naître  dans 
l'esprit  une  idée  de  fouillis  qui  est  loin  de  répondre  à 
la  réalité.  Au  contraire,  l'unité,  la  simplicité,  l'harmo- 
nie de  l'ensemble,  sont  les  qualités  dominantes  du 
parc  de  Juvigny.  Les  hautes  futaies  qui  l'entourent  et 
dont  les  arbres  sont  tous  remarquables,  les  bois  de 
mélèzes  et  de  pins   à   la   végétation  exubérante  qui 


(1)  Statistique  monumentale,  1. 1,  p.  243. 

(2)  Beziers  :  Mémoires  pour  servir  à  l'état  historique  du 
diocèse  de  Hayeux,  t.  II.  p.  205. 
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rappellent  les  forêts  des  Vosges,  les  longues  avenues 
qui  se  dirigent  vers  Tessel  (1)  et  Fontenay  et  qui 
réunissaient  autrefois  les  diverses  parties  du  marquisat 
de  Juvigny,  tout  cela  ajoute  encore  au  charme  un  peu 
triste  mais  réellement  grandiose  du  château  de  Juvigny . 

L'église  de  Juvigny  eet  moderne;  construite  par  le 
marquis  de  Malherbe  en  1770,  elle  n'est  à  remarquer 
que  par  la  note  pittoresque  qu'elle  donne  au  paysage, 
d'ailleurs  elle  est  presque  toujours  fermée  et  ne  s'ouvre 
qu'à  certaines  fêtes,  Juvigny  étant  pour  le  culte  réuni 
à  Saint- Vaast. 

Juvigny  dépendait  anciennement  de  la  vicomte 
d'Evrecy  ;  après  la  réunion  de  cette  vicomte  au  bailliage 
de  Caen,  il  fit  partie  de  l'élection  de  Caen,  de  la 
sergenterie  et  du  notariat  de  Cheux, 

(1)  La  terre  de  Tessel  passa  aux  mains  de  Henriette-Rose  Le 
Viconte  de  Blangy,  comtesse  de  Perrochel.  • 
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CHAPITRE  XV 


LOUCELLES 

Topographie.  —  Population.  —  Origine  du  nom.  —  Posses- 
seurs du  sol  du  XII0  au  XVIII0  siècle.  —  Eglise.  — 
Château. 

Le  village  de  Loucellee  est  situé  à  l'ouest  du  canton 
de  Tilly.  D'un  côté,  au  nord,  vers  Carcagny  et  Sainte- 
Croix,  la  plaine  s'étend  assez  dénudée  ;  du  côté  sud, 
au  contraire,  vers  Audrieu,  comme  à  Test  et  à  l'ouest, 
vers  Brouay  ou  Ducy,  le  pays  est  planté  d'arbres,  les 
prairies  s'étendent  dans  un  léger  vallonnement.  Les 
cultures  sont  celles  delà  région:  betteraves,  céréales; 
certains  cultivateurs  se  livrent  à  l'élevage  du  bétail  et 
du  cheval  de  demi-sang. 

Loucelles  est  traversé  par  un  chemin  allant  de 
Sainte-Croix-Grand-Tonne  à  Audrieu,  c'est-à-dire  de  la 
route  de  Caen  à  Bayeux  ;  il  passe  non  loin  de  la  station 
d'Audrieu.  Cette  station  n'est  qu'a  deux  kilomètres  au 
plus  de  Loucelles,  qu'elle  dessert  par  conséquent. 

L'étendue  territoriale  de  la  commune  est  de  302 
hectares.  Sa  population,  d'après  Masseville,  était,  en 
1720,  de  30  feux,  ou  150 habitants;  en  1760,  il  y  a  35 
feux,  ou  175  habitants;  le   recensement  de  1840  en 
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indique  237,  celui  de  1861,  230.  Il  n'en  reste  plus  que 
149  en  1900.  Au  dernier  recensement  de  1906,  le 
nombre  d'habitants  a  légèrement  augmenté,  on  en 
compte  154. 

L'étymologie  du  nom  de  Loucelles  est  gallo- 
romaine  :  Loeellae,  qui  doit  avoir  le  sens  d'habitations 
peu  importantes. 

Au  moyen  âge,  Loucelles  possédait  un  fort,  comme 
d'autres  localités  voisines  situées  sur  le  chemin  du 
Cotentin.  Dans  la  visite  des  forteresses  du  bailliage  de 
Caen,  faites  en  1371  par  Régnier  le  Coustellier,  le 
fort  de  «  Loucheulles  »  est  cité  comme  ayant  été  visité 
le  6  mars  de  cette  même  année  (1). 

L'abbaye  de  Saint-Etienne  de  Caen  avait  le  patro- 
nage de  l'église  et  percevait  les  deux  tiers  des  dîmes  (2). 
Cette  donation  lui  futfaile  au  XIIe  siècle,  par  Guillau- 
me d'Audrieu;  Anschetil  d'Ussy  (ou  de  Ducy)  lui 
aumôna  en  même  temps  sa  terre  de  Loucelles,  pour 
être  associé  aux  prières  de  l'abbaye  et  inhumé  dans  le 
cimetière  qui  en  dépendait.  Richard  d'Ussy,  son  fils, 
confirma  ce  don  et,  pour  donner  plus  de  solennité  à 
l'acte  de  cette  confirmation,  «  il  le  mit  sur  Tau- 
tel  »,  jsuivant  un  usage  du  temps.  On  trouve  la 
mention  de  ces  donations  et  des  formalités  qui  les 

(1)  Mss.  Gaigniéres,  t.  II,  n°  671,  Bibl.  Nat.  Cf.  Mémoires 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  &  série,  t.  1, 
p.  185. 

(2)  Aveu  de  l'abbé  de  Saint-Étienne.  «  Item  nous  tenons  fran- 
chement à  court  et  à  usage  une  vavassourie  assise  en  la  paroisse 
de  Loucelles,  elle  s'étend  à  Brouay  et  illec  environ  et  si  nous 
appartient  le  patronage  de  l'église  du  dict  lieu  Loucelles». 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  t.  XXI. 
p.  149. 
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accompagnent,  dans  la  charte  donnée  par  Henri  II  à 
l'abbaye  de  Saint-Etienne  de  Caen  (i). 

Cette  abbaye  avait  à  Loucelles  une  grange  à  dîmes. 
Il  est  également  question  d'une  maison  des  lèpereux, 
qui  aurait  existé  au  XIIIe  siècle. 

Il  y  eut  à  Loucelles,  au  XIe  et  au  XIIe  siècle,  une 
famille  noble  de  ce  nom.  Elle  portait  :  de  gueules  à  la 
quinte  feuille  d'argent,  au  chef  d'hermines.  C'est  ainsi 
que  nous  rencontrons  successivement:  Gervais  de 
Loucelles,  à  la  date  de  1198,  témoin  d'une  charte  de 
Guillaume  du  Ilommet  (2)  ;  Erneis  de  Loucelles, 
Guillaume  et  Geoffroy  de  Loucelles,  fils  de  Richard. 
Guillaume,  en  1277,  fait  une  donation  h  l'abbaye  de 
Mondaye,  il  y  est  qualifié  de  chevalier  (3).  La  même 
année,  autre  donation  à  la  même  abbaye,  par  Basile, 
femme  de  Radulph  «  de  Yalle  ».  Vers  la  même  époque, 
Simon  de  Loucelles  abandonne  à  l'Hôtel-Dieu  de  Caen, 
des  terres  sises  à  Loucelles. 

Le  6  mars  1384,  Estienne  de  Loucelles,  écuyer, 
échange  avec  l'abbaye  de  Saint-Etienne,  des  héritages 
sis  à  Bretteville-TOrgueilleuse  (4). 

Le  19  mai  1415,  Estienne  de  Loucelles,  écuyer, 
donne  à  Jehan  et  Guillaume  de  Loucelles,  ses  fils,  tout 
ce  que  possédait  Raoul  Pellcrin. 

(1)  Neustria  pia,  p.  631-635. 

(2)  Archives  du  Calvados.  Minutes  de  Chcux.  Cf.  également 
V.  Bourrienne  :  Antiquus  Cartularius  ecclesiœ  Baiocensis,  t. 
II,  p.  84,  cite  un  Pierre  de  Loucelles,  etc. 

(3)  Cartulaire  normand,  n°  30*2.  «  In  villa  de  Duxeio,  de  dono 
Guillelmi  de  Locellis  militis,  quinque  quarteria  jet  dimidium 
frumenti,  unus  cappo  ». 

{4)  Archives  du  Calvados.  Minutes  de  Choux,  cote  133, 
r°  (papier). 


38  SÉfcOIBES 

Du  tempe  de  Montiaut,  c'est-à-dire  eu  1463,  les 
LouceUes  avaient  quitté  la  localité  de  ce  nom  et 
demeuraient  à  Cornières,  maintenant  AnctoviUe.  Mont- 
faut  y  cite  Guillaume  de  LouceUes,  seigneur  de  Rous- 
sevffle,  et  Jean  de  LouceUes.  seigneur  de  Coisnières 
ou  Cornières  .  Ce  Jean  de  LouceUes  eut  une  fille, 
Marguerite  de  LouceUes,  qui  fut  abbesse  de  Cordfllon 
et  y  mourut  en  1461.  Les  LouceUes  furent  maintenus 
en  1666.  ils  portent  alors  le  titre  de  sieurs  de  Mauny  et 
du  Fournet, élection  de  Bayeux.  En  1552  les  fiefs  de  Lou- 
ceUes appartiennent  à  Estienne  Lesselyne,  aux  hoirs 
de  Robert  Collardin  et  à  Philippe  de  Saincte-Marie  '1). 

D'après  les  Archives  du  Calvados  .2;,  on  rencontre 
comme  sieurs  de  LouceUes  :  en  1640,  Jacques  Turgot, 
écuyer,  sieur  de  LouceUes,  demeurant  à  Brouay;  nous 
trouvons  également  les  noms  des  Chaumontel  (1637), 
les  Vendes  (1642),  les  du  Fou  (1694),  les  Baudre 
M  707;,  les  Malherbe  (1714).  A  la  date  du  15  mars 
1673 ,  par  une  délibération  spéciale,  pour  subvenir  aux 
besoins  des  pauvres  de  la  commune,  on  taxe  l'arche- 
vêque de  Reims,  lequel,  à  cause  de  son  abbaye  de 
Saint-Etienne  de  Caen,  possédait  les  deux  tiers  d»  la 
dime;  on  taxe  également:  le  prieur  de  Saint-Evroult, 
le  prieur  de  Mondaye,  le  marquis  de  Montataire,  Mme  de 
Cauvigny,  Mlle  de  LouceUes,  M.  de  Baudre,  Ml,e  de 
Vendes,  M11*  de  Liesseline,  Mllcde  Bretteville  du  Thon, 
Philippe  de  Chaumontel,  écuyer,  sieur  du  Thuit. 

A  l'époque  où  écrivait  Beziers,  le  patronage  hono- 


(1)  E.  Travers  :  Rôle  du  ban  et  de  l'arrière-ban  du  bailliage 
de  Caen.  N«  ÎGÏJ,  284,  406,  564,  1189,  1297,  1411  et  1566. 

(2)  Archives  du  Calvados.  Invent.,  série  E,  suppl.,  p.  173. 
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raire  de  Loucelles  était  en  litige  entre  M.  le  comte  de 
la  Guiche  et  M.  de  Chivray, 

Les  Chivray,  originaires  d'Anjou,  sont  d'ancienne 
noblesse.  La  branche  aînée  se  fondit  dans  la  maison  de 
Gramont  par  le  mariage  de  Françoise -Marguerite 
de  Chivray  avec  Antoine,  duc  de  Gramont,  pair  et 
maréchal  de  France  en  1634.  Un  Chivray,  comte  de 
Marançain,  cadet  de  sa,  branche,  vint  dans  le  XVIIe 
siècle  en  Basse-Normandie  et  épousa  demoiselle 
Elisabeth  de  Couvert,  héritière  d'une  des  branches  de 
Couvert  de  Coulons.  C'est  aux  droits  de  celle-ci  que 
M.  de  Chivray  émettait  cette  prétention. 

L'aspect  extérieur  de  l'église  de  Loucelles  et  sa 
façade  modernisée  ne  concordent  nullement  avec  ce 
que  l'on  constate  si  on  pénètre  dans  l'intérieur  de 
l'édifice.  La  nef  est  romane,  les  murs  ont  l'appareil  en 
arêtes  de  poisson,  caractéristique  de  la  première 
époque.  Le  pignon  occidental  a  été  refait  très  posté- 
rieurement. Au  sud,  on  remarque  un  portail  qui, 
évidemment,  était  autrefois  précédé  d'un  porche,  dont 
le  toit  est  encore  indiqué  par  une  moulure  ou  câble, 
placée  de  manière  à  former  deux  côtés  d'un  triangle, 
disposition  qui  se  retrouve  à  l'église  de  Ducy. 

Au  centre  du  fronton  triangulaire  surmontant  la 
porte  cintrée,  M.  de  Caumont  signale  (1)  une  figure 
grossière  de  la  Vierge,  tenant  l'enfant  Jésus  sur  ses 
genoux.  Cette  figure  du  XIIe  siècle  est,  dit-il,  remar- 
quable par  sa  barbarie  et  mérite  d'être  conservée. 

Les  fenêtres  de  la  nef  sont  très  petites  et  très  étroites, 
une  cimaise  de  billettes  surmonte  l'archivolte  ;  quelques 

(1)  De  Caumont:  Statistique  monumentale,  t.  I,  p.  255  et  256. 
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parties  de  la  corniche  sont  ornées  de  moulures 
hachées,  mais  la  plus  grande  partie  de  cette,  corniche 
a  été  renouvelée.  Le  chœur  est  d'un  roman  plus  orné 
que  la  nef  et  construit  en  matériaux  plus  soignés.  On 
y  voit  deux  colonnes  à  bases  attiques  avec  chapiteaux 
garnis  de  grandes  feuilles,  comme  on  les  trouve 
souvent  à  la  fin  du  XIIe  siècle.  Les  fenêtres  ont  aussi 
à  l'intérieur  les  colonnettes  romanes  de  transition. 

Signalons  un  autel  du  XVIIe  siècle  et  un  tableau  de 
retable  très  original  représentant  une  Nativité,  sans 
doute  de  l'école  hollandaise.  Le  chœur  est  pavé  de 
pierres  tombales,  parmi  lesquelles  celle  de  Guillaume 
de  Turgot;  quant  au  nom  de  M.  de  Louis  de  Vendes, 
maire  de  Loucelles  en  1821  (1),  il  est  conservé  sur  une 
cloche  dont  il  fut  le  parrain. 

Les  voûtes  ont  été  refaites  vers  1830.  Autrefois  il 
devait  y  avoir  une  tour  centrale  en  pierre,  Tare  triom- 
phal en  effet  est  double  et  devait  la  supporter.  A  l'ex- 
térieur, le  style  est  tout  différent  et  l'on  serait  facile- 
ment trompé  si  l'on  se  bornait  à  l'inspection  du 
pourtour  du  chœur  sans  y  entrer,  car  de  lourds  contre- 
forts masquent  les  murs  primitifs  et  les  fenêtres  ont 
été  retouchées  ;  plusieurs  semblent  d'une  époque  assez 
avancée  de  l'ère  ogivale. 

Une  petite  tour  à  pans  en  bois,  recouverte  d'ardoises, 
s'élève  entre  le  chœur  et  la  nef  (2). 

(1)  La  famille  de  Vendes  habitait  la  maison  appartenant 
actuellement  à  M.  Desnoyers.  C'était  la  résidence  des  Chau- 
montel. 

(2)  Signalons  encore  auprès  de  la  croix  du  cimetière  la  tombe 
d'un  curé  de  Loucelles.  l'abbé  Angot.  assassiné  pendant  la 
Révolution  dans  le  bois  de  Ducv. 
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A  peu  de  distance  de  l'église  est  un  petit  manoir 
qui  peut  dater  du  commencement  du  XVIIe  siècle  ou 
de  la  fin  du  XVIe  et  que  Ton  dit  avoir  été  occupé  par 
les  protestants  (1). 

Le  château  de  Lou  celles  appartient  actuellement  à 
M.  le  baron  de  Franclieu;  c'est  une  grande  construc- 
tion longue,  devant  laquelle  s'étend  un  joli  parc 
descendant  en  pente  douce  vers  Audrieu.  De  la  gare, 
l'aspect  du  parc  et  du  château  ne  manque  pas  de 
cachet. 

A  signaler  sur  une  maison  au  bord  de  la  route  de 
Bayeux,  un  cadran  solaire  avec  cette  sentence  philoso- 
phique :  «  Craignez  la  dernière  ». 

Loucelles  dépendait  de  l'élection  de  Caen,  de  la 
sergenterie  et  du  notariat  d'Audrieu. 

(1)  De  Caumont  :  Statistique  monumentale,  t.  1,  p.  256. 
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CHAPITRE  XVI 


LE  MESNIL-PATRY 

Topographie.  —  Population.  —  Origines  du  nom.  —  Anciens 
possesseurs  du  sol.  —  Château.  —  Église. 

La  commune  du  Mesnil-Patry  est  située  à  peu  près 
au  centre  du  canton  de  Tilly.  Ses  champs,  bordés  de 
haies  plantées  d'arbres,  commencent  la  partie  boisée 
du  canton  qui  se  continue  du  côté  de  Brouay  et 
d'Audrieu.  Son  sol  est  argilo-siliceux,  profond  et 
fertile  ;  ses  cultures  sont  celles  de  la  plaine  de  Caen, 
c'est-à-dire  surtout  les  céréales,  il  y  a  cependant  des 
herbages  et  des  plantations  de  pommiers.  Un  chemin 
de  grande  communication  réunit  Le  Mesnil-Patry  à 
Audrieu  d'un  côté,  à  Saint-Manvieu  de  l'autre,  et  aussi 
à  Norrey  et  à  Bretteville. 

La  superficie  de  la  commune  est  de  343  hectares. 

D'après  Masseville,  la  population  était,  en  1720,  de 
46  feux,  soit  230  habitants;  en  1760,  on  comptait  70 
feux,  soit  250  habitants  (1).  En  1840,  il  y  en  avait 
296;  en  1861,  276;  en  1890,  173,  et  148  seulement  en 
1906.  La  diminution  est  donc  considérable. 

(1)  Beziers:  Mémoires  'pour  servir  à  l'état  historique  du 
diocèse  de  Bayeux,  t.  II,  p.  225.  D'après  ce  chiffre,  le  nombre 
d'habitants  par  feu  est  inférieur  à  quatre. 
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Le  Mesnil-Patry,  Mesnillo-Patricii,  Mansionile 
Patricii,  tire  son  nom  de  la  puissante  et  ancienne 
famille  normande  des  Patry  de  la  Lande.  Dès 
1210,  on  rencontre  un  Enguerrand  Patry,  et  les 
titres  qui  le  concernent  signalent  son  domaine  du 
Mesnil-Patry. 

Mathilde  Patry,  veuve  de  Raoul  Tesson  en  1214, 
était  dame  de  La  Lande-Patry  et  du  Mesnil-Patry  (1). 

Un  peu  plus  tard,  vers  le  milieu  du  XIIIe  siècle,  la 
seigneurie  du  Mesnil-Patry  était  aux  mains  des  Tan- 
carville.  En  1296,  elle  appartenait  à  Guillaume  Ber- 
tran,  vicomte  de  Fauguemon,  aux  droits  de  sa  mère 
AlixdeTancarville(2). 

On  lit  dans  le  compte-rendu  de  la  visite  des  forte- 
resses faite  en  1371  par  les  commissaires  du  roi 
Charles  V  (3),  que  ceux-ci  visitèrent  le  château- fort  du 
Mesnil-Patry  ;  il  avait  sans  doute  été  bâti  par  les  Patry 
ou  les  Tancarville.  Aucun  vestige  de  ce  château  n'existe 
maintenant,  mais  on  peut  déterminer  son  emplacement. 
Il  devait  se  trouver  non  loin  de  l'église,  dans  une 
grande  pièce  qui  porte  encore  le  nom  de  la  Motte. 

A  cette  époque,  c'est-à-dire  en  1370,  Jean  de  Meul- 
lent,  seigneur  de  Quesnay,  avait  un  membre  de  fief  au 
Mesnil-Patry;  il  le  vendit  le  25  mars  de  cette  année  à 
Simon  Guesdon,de  Caen(4).  Les  Meullent  conservèrent 

(1)  Les  Patry  blasonnaient  :  de  gueules  à  trois  quintefeuilles 
d'argent,  2  et  1,  Vécu  fleur onné  d'or. 

(2)  Histoire  des  grands  officiers  de  la  Couronne,  du  père 
Anselme,  t.  VI,  p.  69. 

(3)  Cf.  supra.  Mss.  Ga\gniéres.  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie,  2e  série,  t.  I,  p.  187. 

(4)  Histoire  de  la  maison  d'Harcourt,  t.  III,  p.  67. 
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cependant  des  terres  dans  la  paroisse,  car,  en  1398, 
Isabelle  de  Meullent  de  Neufbourg,  veuve  en  troisièmes 
noces  d'Henri  de  Thieuville,  est  qualifiée  dame  du 
Mesnil-Patry  (1). 

Au  XIVe  siècle  et  sans  doute  avant,  la  sei- 
gneurie du  Mesnil-Patry  appartenait  aux  Martel. 
En  1392  (2)  Jehan  Martel,  qui  fut  tué  à  Azincourt 
en  1415,  en  était  titulaire.  Ce  fut  lui  qui  donna  un  de 
ses  enfants  pour  être  envoyé  en  Angleterre  avec  le  fils 
unique  de  Pierre  de  Tournebu,  afin  qu'il  servît  d'otage 
à  ce  dernier  fait  prisonnier  au  château  de  Caen  en 
1346,  par  Thomas  Holland.  Ces  enfants  étant  morts  en 
prison,  le  seigneur  du  Mesnil-Patry  poursuivit  le  sire 
de  Tournebu  en  paiement  de  550  livres  restant  de  sa 
rançon;  la  question  fut  réglée  par  un  compromis  (3). 

Pendant  l'occupation  anglaise  la  présentation  à  la 
cure  du  Mesnil-Patry  appartient  à  Jehan  Martel,  che- 
valier; il  exerce  ce  droit  le  22  juin  1437,  le  27  juin 
1439  et  le  18  août  même  année  (4). 

Au  XVe  siècle,  les  d'Anfernet  sont  seigneurs  du 
Mesnil-Patry.  En  1472,  Michel  d'Anfernet,  chevalier, 
est  qualifié  seigneur  de  Montchauvet  et  du  Mesnil- 
Patry  (5). 

(1)  Beziers  :  Mémoires  pour  servir  à  l'état  historique  du 
diocèse  de  Bayeux,  t.  V,  p.  28. 

(2)  Archives  nationales,  Registre,  p.  906.  Aveux  du  bailliage 
de  Caen,  f°  44,  v°  de  la  2e  partie. 

(3)  Contrats  de  1380  et  1387.  Histoire  d'Harcourtt  1. 1,  p.  281. 

(4)  Présentations  et  collations  de  bénéfices  du  diocèse  de 
Bayeux,  1445-1446,  par  A.  Anquetil.  Bayeux,  1904,  imprimerie 
Saint- Ange-Duvant,  br.  in-8«  de  61  pages.  Cf.  p.  9,  24-26. 

(5)  De  Gaumont  :  Statistique  monumentale,  t.  III,  p.  201, 
art.  Montchauvet. 
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Après  être  passée  aux  mains  des  Bertran  et  des 
Vassy  (1),  la  seigneurie  fut  achetée  au  XVII4'  siècle  par 
les  Le  Fauconnier.  Les  Le  Fauconnier  avaient  été  ano- 
blis en  1595  en  la  personne  de  Nicolas  Le  Fauconnier  (2). 
Son  arrière-petit-fils,  Pierre,  habitait  Le  Mesnil-Patry 
en  1692  (3)  et  était  qualifié  seigneur  et  patron  de  cette 
paroisse. 

Au  début  du  XVIIIe  siècle,  le  principal  fief  «  mouvant 
du  roy  »  était  aux  mains  d'André  de  Gouville  (4), 
écuyer,  seigneur  et  patron  du  lieu,  qui  y  possédait 
une  belle  maison  de  campagne  (5).  En  1719,  les  regis- 
tres communaux  font  mention  du  décès  de  Marie  de 
Brieux,  épouse  de  Robert  de  Gouville  -  Pontoger, 
écuyer,  seigneur  et  patron  du  Mesnil-Patry.  C'est 
dans  l'église  du  Mesnil-Patry  que  Robert  de  Gouville 
avait  été  inhumé  en  1708,  ce  fut  également  dans  cette 
église  que  son  fils  André  fut  enterré  en  1734. 

(1)  Cf.  E.  Travers  :  Rôle  du  ban  et  de  l'arrière-ban  du  bail- 
liage de  Caen.  N°«  4(X>  et  1411. 

(2)  Les  Le  Fauconnier  portaient  :  d'argent  à  6  macles  de 
gueules,  3,  2  et  i.  Nicolas  eut  pour  fils  Jean,  vivant  on  1620  et 
KfcJB.  Ce  Jean  épousa  Jeanne  Malherbe,  puis  en  secondes  noces, 
Philippe  Le  Courtois.  11  eut  cinq  fils:  Nicolas,  Charles,  Jacques, 
sieur  de  Feuguerolles,  qui  s'installa  à  Brettevillc-sur-Odon, 
Maximilien,  sieur  de  Tordouet,  qui  fut  demeurer  à  Biéville,  et 
Pierre,  sieur  du  Mesnil-Patry. 

(3)  Archives  du  Calvados.  Inventaire,  série  E,  suppl.,  t.  II, 
p.  250. 

(4)  Bibliothèque  Nationale,  sect.  des  mss.  Nouvelles  acq. 
franc.,  v.  col.  4214.  Aveux  de  la  vicomte  de  Caen,  p.  17:*  et  1U4. 
V.  également  Archives  du  Calvados.  Invent.,  série  E,  t.  II, 
suppl.  p.  250  et  suiv. 

(;'))  Beziers  :  Mémoires  pour  servir  à  l'état  historique  du 
diocèse  de  liayeux.  t.  II,  p.  226. 
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Les  Gouville  possédèrent  Le  Mesnil-Patry  jusqu'au 
milieu  du  XIX"  siècle.  André  de  Gouville  avait  épousé 
Jeanne-Françoise  Kxmelin  de  Marly,  dont  il  eut  douze 
enfants,  la  plupart  décodés  en  bas  âge.  Une  de  ses  filles, 
Marie -Françoise,  épousa  Jean- François  Bourdon, 
écuyer,  sieur  de  Verson,  fils  de  Jacques  Laurent  et  de 
Marie-Michelle  d'Aigneaux,  lequel  divorça  en  1792  et 
émigra.  Sa  femme,  divorcée,  se  remaria  avec  un  officier 
qui  hérita  de  tous  ses  biens  et  les  laissa  aune  de  ses  niè- 
ces. Cette  dernière,  mariée  elle-même  à  un  commerçant 
d'Arras,  fut  forcée,  à  la  suite  de  mauvaises  affaires,  de 
vendre  et  de  morceler  le  domaine  seigneurial  du 
Mesnil-Patry.  Le  clnUeau  et  le  parc  passèrent  alors  aux 
mains  de  M.  Bellenger  (1). 

Le  château  du  Mesnil-Patrv,  construit  au  XVIIIe 
siècle,  sans  doute  par  les  Gouville,  existe  encore  ; 
c'était  une  belle  construction  maintenant  délaissée  et 
qui  ne  tardera  pas  à  menacer  ruine  si  Ton  n'y  fait  des 
réparations  urgentes. 

L'église  est  peu  intéressante;  la  nef  est  moderne  ou 
pour  mieux  dire  a  été  refaite  entièrement  en  1883,  et 
l'on  remarque  à  peine  la  corniche  à  modillons  du  XII* 
siècle,  signalée  par  M.  de  Caumont  (2);  elle  est  cepen- 
dant restée  dans  la  muraille,  du  cAté  nord  (3). 

(1)  D'une  déclaration  du  1*2  mai  101)7,  conservée  aux  Archivas 
du  Calvados,  il  résulte  que  le  lief  du  Mesnil-Patry  relevait  du 
roi  pour  un  quart  de  lief  de  haubert  et  que  de  cette  seigneurie 
relevaient  en  arrière-fief:  la  sieurie  de  Vaeognes,  la  sieurie  de 
Vendes  (le  lief  de  Cairon),  le  lief  de  Cristot-Courson,  le  fief 
d'Avenay  et  la  sieurie  de  Noyers. 

{'i)  De  Caumont:  Statistique  'monumentale,  t.  I,  p.  2âb. 

(3)  A  signaler  dans  le  cimetière  un  if  plusieurs  foia  centenaire, 
dont  la  tète  est  cassée;  il  mesure  G»  50  de  circonférence. 
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L'intérieur  de  l'église  est  rempli  d'une  foule  de 
statues  qui  composeraient  à  -elles  seules  une  histoire 
des  diverses  dévotions  successivement  populaires. 

Une  de  ces  statues  cependant  mérite  une  mention 
particulière  et  présente  un  certain  intérêt.  Retirée  de 
l'église  au  commencement  du  siècle  et  placée  comme 
ornement  dans  un  jardin,  cette  image  de  la  Vierge-Mère 
a  été  rapportée  au  bas  de  la  nef  où  elle  surmonte  un 
autel  bizarre,  formé  d'un  vieux  bahut:  cet  autel 
supporte  un  tabernacle  ou  couronnement  de  la  plus 
mauvaise  école  de  la  fin  du  XV1T  siècle. 

La  Vierge  est  assise  sur  le  pliant,  «  faudesleuil  »,  en 
usage  au  XVe  siècle,  elle  tient  de  la  main  droite 
l'enfant  Jésus,  de  la  main  gauche  un  bouquet  de  mar- 
guerites; sur  sa  tête,  un  diadème  grec  garni  de  verro- 
teries ;  à  ses  pieds,  des  sabots,  de  vrais  sabots 
bas-normands  et  que  Ton  ne  peut  confondre  avec 
aucune  autre  chaussure.  Kn  résumé,  un  travail  assez 
grossier,  fini  cependant  dans  certains  détails.  L'expres- 
sion vulgaire  de  la  physionomie,  la  finesse  des  mains, 
la  robe  bien  drapée,  tout  indique  un  artiste  quelque 
peu  inexpérimenté,  mais  non  dénué  de  talent,  sans 
nul  doute  un  artiste  normand  ou  très  au  courant  des 
usages  normands,  puisqu'il  a  tenu  à  reproduire  la 
chaussure  traditionnelle  de  nos  campagnes.  Connue 
date  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  soit  antérieure  au 
XIV''  siècle,  peut-être  même  ne  doit-on  pas  la  faire 
remonter  au  delà   de  la   fin  du  XV'';    le   pliant  sur 

(1)  Nous  empruntons  ces  détails  à  l'article  que  nous  avons 
publié  dans  Im,  Normandie  monumentale.  L»»  Havr*1,  Ijomfile, 
éditeur,  1XUÔ,  Calvados,  t.  L  p.  *2W. 
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lequel  la  Vierge  est  assise  étant,  suivant  Viollet-le- 
Duc,  une  des  marques  caractéristiques  de  cette 
époque  (1). 

Quant  au  bahut  du  temps  d'Henri  IV  qui  forme 
autel,  placé  à  cet  endroit  depuis  peu  d'années,  il 
provient  de  l'ancien  trésor  de  l'église,  et  bien  que  son 
travail  ne  soit  pas  d'une  finesse  très  grande,  il  est 
curieux  par  le  mélange  bizarre  des  sujets  empruntés 
par  l'artiste  à  la  mythologie,  aussi  bien  qu'à  l'histoire 
sacrée.  Le  panneau  du  centre  représente  Suzanne 
entourée  des  vieillards.  À  droite,  dans  six  panneaux 
différents  :  Vénus  sortant  de  Tonde,  David  armé  de  sa 
fronde  et  tenant  à  la  main  la  tète  de  Goliath,  Jupiter 
lançant  des  foudres,  Vulcain  forgeant  une  cuirasse. 
A  gauche,  deux  panneaux  seulement:  Mercure  avec  le 
caducée,  Minerve  tenant  à  la  main  le  rameau  d'olivier; 
les  autres  ont  été  coupés  fort  maladroitement,  sans 
doute  pour  permettre  au  meuble  de  tenir  dans  une 
embrasure.  Nous  avons  décrit  cette  statue  et  ce  bahut 
pour  la  première  fois  en  181)3. 

Signalons  encore,  dans  le  chœur,  une  horloge  avec 
cette  inscription  :  H  or  a  régit  hommes,  De  us  autem 
horam  régit,  et  dans  le  dallage  de  l'église,  des  inscrip- 
tions recouvrant  les  tombes  de  divers  curés  et  d  un 
Go  u  ville. 

Le  seigneur  nommait  à  la  cure.  Les  dîmes  apparte- 
naient en  partie  à  la  cure,  en  partie  aux  religieux  de 
l'abbaye  de  Saint-Vincent  du  Mans.  Ceux-ci  contes- 
tèrent longtemps  le  patronage  au  seigneur,  prétendant 

(1)  Viollpt-lo-Duc  :  Dictionnaire  du  mobilier  français,  t.  I, 
p.  3. 
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l'avoir  reçu  avec  les  dîmes,  au  XIIIe  siècle,  de  Guil- 
laume Patry,  comme  celles  de  La  Lande-Patry,  de 
Fiers,  de  La  Villette  et  de  Montilly. 

Le  Mesnil-Patry  dépendait  de  la   sergenterie   de 
Cheux,  de  l'élection  de  Caen  et  du  notariat  de  Cheux. 
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CHAPITRE  XY11 


MONDRAINVILLE 

Topographie.  —  Cultures.  —  Population.  —  Origines  du 
nom.  —  Anciens  possesseurs  du  sol.  —  Du  val  de  Mon- 
drainville. —  Colleville.  —  Eglise/ 

La  commune  de  Mondrainville  est  située  au  sud  du 
canton  de  Tilly.  Son  territoire  est  généralement  peu 
accidenté  et  se  rapproche,  comme  aspect,  de  la  plaine 
de  Caen.  Cependant,  au  midi,  du  coté  de  TOdon  qui  le 
borde,  il  est  accidenté  et  boisé. 

Le  ruisseau  de  Salbev  ou  Salbec.  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  sépare  Mondrainville  de  Cheux,  mais  sans 
modifier  le  caractère  du  sol  qui.  de  ce  coté,  ne  présente 
qu'un  léger  vallonnement. 

La  grande  route  de  Caen  à  Granville  traverse 
Mondrainville;  on  remarque  sur  ses  bords  un  calvaire 
en  granit  d'assez  jolie  facture;  il  est  entouré  d'un  beau 
groupe  d'arbres  placés  juste  en  face  de  la  grille  qui 
ferme  l'avenue  conduisant  au  château  de  Gavrus. 
Cette  grille  est  soutenue  par  deux  piliers  surmontés 
d'un  lion,  la  patte  appuyée  sur  une  boule;  deux  pavil- 
lons élevés  de  chaque  côté  servent  de  demeure  au 
concierge. 
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Le  chemin  de  fer  de  Caen  à  Fougères  traverse  égar 
lement  Mondrainville,  parallèlement  à  la  grande  route 
de  Paris-Granville.  La  station  de  Colleville-Mondrain- 
ville  dessert  le  village  ;  celui-ci  forme  deux  groupes 
principaux:  l'un,  auprès  de  l'église  et  sur  la  route, 
l'autre,  au  hameau  de  Colleville,  près  la  station  du 
chemin  de  fer. 

La  culture  des  céréales  occupe  la  plus  grande  partie 
des  terres  de  la  commune,  il  y  a  aussi  quelques  herba- 
ges et  des  plantations  de  pommiers.  Deux  ou  trois 
centres  importants  d'élevage  du  cheval  de  demi-sang 
existent  à  Mondrainville. 

La  superficie  territoriale  de  Mondrainville  est  de 
317  hectares.  Sa  population  était,  en  1720,  d'après 
Masseville,  de  50  feux,  soit  250  habitants;  en  1700, elle 
comptait  69  feux,  soit  345  habitants;  en  1840,  il  y  en 
avait  235;  en  1801,  226;  en  1900,  173;  et  en  1906,  166; 
la  diminution  existe  donc  là  comme  partout  ailleurs. 

Le  nom  de  Mondrainville  est  d'origine  gallo-romaine  : 
Mundreti  ou  Mundredi  Villa,  c'est-à-dire  la  métairie 
de  Mundretus  ou  de  Mundradus;  c'est  pour  cette  raison 
que,  dans  les  anciens  titres,  Mondrainville  s'appelle 
souvent  Mondreville.  Ce  Mundretus  ou  Mondret  ne 
nous  est  pas  inconnu,  une  inscription  lapidaire  qui 
peut  compter  parmi  les  plus  anciennes  du  Calvados, 
puisqu'elle  date  du  Xe  ou  du  XIe  siècle,  nous  apprend 
qu'il  était  prêtre  et  qu'il  fit  restaurer  ou  bâtir  une 
église  à  Mondrainville.  Cette  inscription,  heureu- 
sement respectée  par  les  bâtisseurs  postérieurs,  existe 
encore  dans  l'église  de  Mondrainville,  nous  en  repar- 
lerons plus  tard. 

Richard  II  avait  donné  au  commencement  du  XIe 
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siècle  au  Mont-Saint-Michel,  avec  Verson,  la  moitié  de 
Mondrainville.  Il  est  probable  que  celte  illustre  abbaye, 
dans  certaines  circonstances  et  à  certaines  conditions 
que  nous  ignorons,  dut  abandonner  ce  territoire,  car 
dès  la  fin  du  XIIe  siècle  on  ne  trouve  plus  trace  du 
Mont-Saint-Michel  à  Mondrainville. 

Au  XIIe  et  au  XIIIe  siècle,  Charles  d'Hermanville  et 
Bernard  de  Saint- Valéry  donnèrent  aux  abbayes 
d'Ardeunes  et  de  Saint-Etienne  de  Caen  des  terres 
qu'ils  avaient  à  Mondrainville,  ou,  comme  on  disait 
alors,  à  Mondreville  (1). 

A  la  fin  du  XIIe  siècle  on  trouve  cité  le  nom  de 
Radulphe  de  Rouvencestre  (2). 

Au  XIIIe  et  au  XIVe  siècle,  c'est  la  famille  de  Mon- 
dreville qui  a  la  seigneurie.  Dès  1207,  on  relève  les 
noms  de  Raoul  et  Richard  de  Mondreville. 

On  connaît  en  1254,  Guillaume  de  Mondreville,  fils 
de  Robert,  qui  épousa  Julienne  de  Chantepie,  fille  de 
Regnauld  de  Chantepie  (3). 

En  1319,  Robert  de  Mondreville  figure  de  nou- 
veau dans  un  acte.  En  1328,  Guillaume  de  Mon- 
dreville, écuyer,  sieur  de  Montgaultier,  et  Geoffroy 
de  Mondreville,  alors  mineur,  abandonnent  au  Ples- 
sis-Grimoult  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Colle- 
ville  (4).  En  1348.  Raoul  de  Mondreville,  écuyer,  et 


(1)  Archives  du  Calvados.  Minutes  de  Gheux. 
{2)   V.Bourrienne:  Antiquus  Cavtularius  ecrlesùe  Baiocen- 
sis,  t.  I,  p.  16. 

(3)  Archives  du  Calvados.  Minutes  de  Clicux. 

(4)  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
t.  VIII,  p.  137. 


ÉTUDE  SUR  LE  CANTON  DE  TILLY-SUR-SEULLES  73 

son  fils  Raoul,  traitent  la  même  question  avec  le 
prieuré  du  Plessis-Grimoult. 

La  dîme  de  Mondreville  avait  été  donnée  à  l'abbaye 
de  Saint-Etienne,  à  la  fin  du  XI"  siècle  ou  au  commen- 
cement du  X 11 ° ,  par  Hugues  de  Hosel,  mais  plus  tard, 
Guillaume,  abbé  de  Saint-Etienne,  l'octroya  au  Plessis- 
Grimoult,  à  charge  de  diverses  redevances  (1). 

En  1204-1209-1273,  nous  relevons  d'autres  dona- 
tions à  la  même  abbaye  par  les  Mondreville.  Pendant 
plus  d'un  siècle,  les  documents  font  défaut;  le  pays 
fut  terriblement  éprouvé  pendant  la  guerre  de  Cent 
ans,  aussi  n'a-l-il  presque  pas  d'histoire  de  1346  à 
1450. 

Dès  le  commencement  du  XVIe  siècle,  apparaît  le 
nom  de  la  famille  de  Bernières.  Déjà  ils  sont  proprié- 
taires à  Mondraiuville.  En  effet,  vers  1500.  Catherine 
de  Bernières  épousa  Pierre  de  Moges-Buron,  et  dès 
cette  époque,  les  Moges-Buron  possèdent  des  liefs  à 
Mondrainville  et  à  Baron.  Marguerite  de  Moges- 
Buron,  fille  et  héritière  dudit  Pierre,  épousa  Jean 
Malherbe,  fils  de  Jean,  seigneur  d'Arry  et  du  Bouil- 
lon. Ce  Jean,  (ils  de  Jean,  prend  dès  lors  le  titre  de 
seigneur  de  Mondreville,  d'Arry  et  du  Mesnil-Patry. 
Il  mourut  en  1551.  Sa  fille  et  héritière,  Louise 
Malherbe,  épousa  Etienne  Duval,  célèbre  armateur 
caennais,  qui  prit  dès  lors  le  titre  de  Duval  de  Mon- 
dreville. 

Duval  de  Mondrainville  paraît  avoir  été  originaire 
de  Paris  ou  des  environs.  Ses  parents,  Geoffroy  Duval. 

(1)  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
t.  VIII,  p.  137. 
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qui  devint  doyen  du  Sépulcre  de  Caen  en  1553  et 
archidiacre  de  Bayeux  en  1552,  Germain,  Nicolas  et 
François  Duval,  qui  sont  cités  en  1550,  1570  et  1571, 
sont  dits  clercs  du  diocèse  de  Paris  ;  c'est  donc  là 
qu'il  faut  chercher  le  berceau  de  cette  famille. 

Nous  avons  rappelé  ailleurs  (1)  les  services  rendus 
par  Etienne  Duval  de  Mondrainville  et  les  récompenses 
qu'il  reçut.  Anobli  par  le  roi  (2),  devenu  trésorier  de 
l'ordre  de  Saint-Michel,  il  mourut  à  Caen  fort  âgé, 
laissant  deux  enfants.  Marie  Duval,  seconde  femme  de 
Nicolas  Le  Valois  d'Kscoville.  paraît  avoir  été  sa  proche 
parente  (3).  Tous  les  archéologues  connaissent  à  Caen 
l'hôtel  d'Kscoville,  bâti  en  1537  et  qui  est  resté  une 
des  merveilles  de  l'architecture  du  XV I1'  siècle  (4). 

Jacques  Duval,  seigneur  de  Mondreville,  succéda  à 
son  père  Etienne.  Fait  chevalier  de  Tordre  de  Saint- 
Michel  en  1579,  il  fut  chassé  de  France  pour  avoir  tué 
en  duel  un  gentilhomme  italien,  qui  avait  tenu 'des  pro- 
pos désobligeants  sur  les  Normands  (5).  Rentré  en  grâce 
sous  Henri  111,  il  fut  chargé  de  lever  des  troupes  en 
Allemagne,  mission  dont  il  s'acquitta  à  la  satisfaction 


{Il  Bcziers  :  Notes  pour  servir  à  l'état  historique  du  diocèse 
de  Bayeux,  t.  IV,  p.  197. 

(*2)  Beziers  :  Notes  pour  servir  à  l'état  historique  du  diocèse 
de  Bayeux,  t.  II,  p.  229. 

(3)  M.  Emile  Travers  pense  au  contraire  que  la  famille  de 
Marie  Duval  était  de  l'Ile-de-France.  La  Normandie  monumen- 
tale, Oalvados,  t.  1,  p.  8*2,  note  8. 

(4)  On  ne  sait  où  était  l'habitation  des  Duval;  Mondrainville 
fut  incendié  presque  en  entier  dans  la  première»  moitié  du  XIXe 
siècle  et  toute  trace  en  a  disparu. 

(5)  Cahagnes:  Elogia  civiumCadomensiumy$à. 
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du  roi.  Bientôt  cependant,  il  devait  être  exilé  de 
nouveau  à  cause  de  sa  liaison  avec  le  duc  de  Guise  et 
dépouillé  du  gouvernement  de  Sainte-Menehould  qu'il 
tenait  de  la  faveur  royale.  Ses  biens  furent  confisqués 
et  sa  famille  ne  reparut  plus  eh  Normandie.  On  sait 
qu'un  de  ses  fils  se  distingua  en  Hongrie  dans  la  lutte 
contre  les  Turcs  (1). 

Au  XVIIe  et  au  XVIIIe  siècle,  les  Bernières,  dont 
nous  avons  déjà  cité  le  nom  au  XVIe  siècle,  rassem- 
blèrent sous  même  main  les  vastes  domaines  de 
Mondraînville,  de  Gavrus  et  de  Tourmeau ville  (2). 

Anoblie  en  1587,  cette  famille  prit  une  grande 
importance  chez  nous  au  commencement  du  XVIIe 
siècle.  Rolland  de  Bernières,  fils  de  Pierre,  né  en  1625, 
devint  seigneur  de  Louvigny  et  fut  la  tige  des 
Bernières-Louvigny,  seigneurs  de  Louvigny  et  de 
Venoix,  dont  vint  Jean  de  Bernières-Louvigny,  baron 
de  Venoix,  lieutenant  général  des  armées  du  roi, 
v  grand-croix  de  Saint-Louis,  décédé  en  1759.  Jean  de 
Bernières,  écuyer,  sieur  de  Gavrus,  trésorier  général 
de  France  à  Caen,  était  également  fils  de  Pierre  de 
Bernières  et  naquit  en  1033.  C'est  lui  qui  fut  la  tige 
des  Bernières-Gavrus,  qui  possédèrent  Mondrain- 
ville,  Gavrus  et  Tourmeauville.  Le  dernier  du  nom  fut 
Pierre-François-Jean-Baptisle  de  Bernières,  qu'on 
appelait  en  1770  M.  do  Mondrainville  et  qui  épousa 


(1)  D'après  le  rôle  du  ban  et  de  l'a rri ère-ban  en  1552.  on 
trouve  aussi  à  Mondrainville  les  Néel  et  les  Yjrou  louant  des 
fiefs.  E.  Travers.  Op.  sup.  rit.  N°«  120,  7:21,  725,  1142. 

(2)  Ce  fut  en  1768  que  M.  de  Berniéros-Gavrus  racheta  la 
terre  de  («olleville  du  dernier  des  (Jou ville. 
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Marie-Pierre  de  Tournebu.  A  sa  mort,  le  domaine 
de  Mondrainville  passa  par  héritage  à  sa  sœur. 
M,l,e  d'Angerville  d'Orcher,  qui  le  possédait  en- 
core en  1817. 

Collevîlle  est  un  hameau  dépendant  en  grande  partie 
de  Mondrainville.  Il  existe  dans  ce  hameau,  dit  Beziers, 
«  une  terre  et  une  maison  considérable  (1)  pour  M.  de 
Gouville-Pontoger,  avec  une  chapelle  domestique  et 
des  halles  pour  la  boucherie  qui  tient  tous  les  samedis 
et  durant  le  mois  d'août  tous  les  dimanches  en  faveur 
des  Outrons  (2).  Il  y  a  devant  la  place  une  chapelle  sous 
l'invocation  de  la  Nativité  de  la  Sainte-Vierge,  laquelle 
est  annexée  à  la  cure  de  Mondrainville.  Le  curé  est 
dans  l'usage  d'y  faire  dire  la  messe  les  quatre  diman- 
ches du  mois  d'aoust  et  les  jours  de  l'Assomption  et 
de  la  Nativité  de  la  Vierge  ». 

Cette  chapelle  existe  toujours,  elle  a  été  rebâtie  sur  un 
plan  beaucoup  plus  petit;  l'ancienne  avait  un  chœur  et 
une  nef.  Elle  est  entourée  de  peupliers  séculaires.  Quant 
au  «  fort  beau  parc,  d'environ  trois-quarts  de  lieue  de 
tour  emmu raillé  pour  le  seigneur,  où  on  voit  terres  à 
labour,  herbages,  bois  taillis  et  de  hautes  futaies  et  un 
grand  étang  »,  dont  parlait  également  Beziers  (3)  et 
qui  était  situé  près  de  l'église,  c'est  le  parc  de  Gavrus. 
Au    XV1('    siècle,    Colleville    était   la    propriété    des 


(1)  Beziers  :   Mémoires  pour  servir  à  l'état  historique  et 
géographique  du  diocèse  de  Bayeux,  t.  II,  p.  228. 

(2)  Outrons   ou   aoùtrons,   ouvriers   engagés  pour  faire  la 
récolte  en  août. 

(3}  Beziers  :  Mémoires  pour  servir  à  l'état  historique  et 
géographique  du  diorèse  de  Hayeur,  t.  II,  p.  228. 
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Moges  (1).  Les  Gouville-Pontoger  devinrent  seigneurs 
de  Colleville  seulement  au  XVIIe  siècle.  C'est  à  cette 
date,  en  effet,  qu'ils  achetèrent  le  fief  appartenant  aux 
Moges.  Les  Gouville-Pontoger  étaient  une  branche  de 
la  famille  des  Gouville,  seigneurs  du  Mesnil-Patry  ; 
elle  portait  le  nom  de  Pontoger  d'une  terre  sise  à 
Mondrainville,  sur  le  ruisseau  de  Salbev. 

Le  dernier  Pontoger  qui  fût  seigneur  de  Colleville 
sen  fut  en  I768àla  Guadeloupe  pour  refaire  sa  fortune 
très  compromise;  il  mourut  en  1769,  à  bord  du  navire 
qui  le  ramenait  en  France.  Ce  fut  M.  Simon,  son 
homme  d'affaires,  qui,  après  la  liquidation,  se  trouva 
possesseur  de  Colleville. 

M.  de  Bernières  acheta  pour  120.000  livres  les 
terres  des  Gouville-Pontoger  et  devint  ainsi  seul 
propriétaire  de  toulle  territoire  de  Mondrainville. 

L'église  de  Mondrainville  est  de  l'époque  de  transi- 
tion. La  partie  du  midi  et  celle  de  l'ouest  sont  ogivales, 
avec  décorations  romanes,  tètes  plates  à  longues 
oreilles  entablées;  elles  datent  donc  de  la  première 
moitié  du  XIIIP  siècle.  La  tour  et  le  porche  ont  été 
ajoutés  vers  la  fin  du  XIIIe  siècle  ou  au  commencement 
du  XIV'';  dans  cette  église,  comme  dans  beaucoup 
d'autres,  des  fenêtres  modernes  ont  été  percées  du 
côté  sud. 

La  porte  latérale  de  ce  côté  sud,  plus  simple  que  le 
portail  occidental  qui  s'ouvre  sous  la  tour,  est  aussi 
décorée  de  petites  tètes  aux  longues  oreilles.  On 
remarque    au  centre  du  tympan   qui   esl    uni,    une 


(1)  Archives  du  Calvados.  Inventaire,   série  E,  suppl..  t.   II, 
p.  252. 
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pierre  beaucoup  plus  ancienne  encastrée  au  milieu  des 
autres;  elle  porte  la  curieuse  inscription  obituaire  dont 
nous  avons  parlé  et  qui  indique  qu'un  prêtre  et  archi- 
diacre nommé  Mundretus,  ami  de  Dieu,  restaura  ou 
établit  l'église  de  Mondrainville  et  fut  inhumé  devant 
l'autel. 

M.  de  Catimont  avait  déjà  relevé  cette  inscription 
que  nous  reproduisons  ci-dessous  : 

IN    XKI    XOM1XE    MVNDRETVS 

AMI CUS    DF    EMENDAVIT    IS 

TAM    ECCLESIAM    PRO    AMORE 

DI    ET    POSTEA    DEUM    MEMO 

RIA    ANIMA    SI  A    RECEP1T 

ET    QV1    CVMQUE    LEGERIT    IS 

TAS    LITTERAS    OR  ET    PRO    IL 

I      '*Y 
LU    +    ma    V.    KL.    KEb    MVNDRA 

1      XIII 

DVS    SACERDOS    VNAR 

CIDIACONOS    OB1TVS    FVI 

AXTE    ALTARE    ISTA    IATITVR 

BONUS    OMO    FVIT. 

«  Les  C  carrés,  les  O  en  losange  et  d'autres  carac- 
tères, dit  Caumont,  font  penser  que  cette  inscrip- 
tion est  au  moins  du  Xe  siècle  et  peut-ôtre  plus 
ancienne  »  (i).  Il  est  certain  que  cette  inscription 
appartenait  aune  église  antérieure;  il  est  heureux  que 
ceux  qui,  plus  tard,  restaurèrent  et  rebâtirent  l'église, 


(1)  Do  Caumont  :  Statistique  ttionuinciitala  du  Calmdos.  t. 
I,  p.  213. 
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aient  respecté  cette  pierre,  témoin  d'une  époque  loin- 
taine sur  laquelle  on  a  peu  de  documents. 

L'ancien  château  de  Colleville,  demeure  des  Gou- 
ville-Pontoger,  appartient  actuellement  au  marquis  de 
Saint-Genis  et  est  occupé  par  M.  de  Gastebled.  Quant 
à  l'ancienne  propriété  des  Moges,  elle  a  été  moderniée 
par  divers  propriétaires  successifs  et  dernièrement 
encore  par  M.  le  baron  de  Catcrs  qui  l'habite. 

Mondrainville  dépendait  de  la  sergenterie  de  Vil- 
lers,  de  l'élection  de  Caen  et  du  notariat  de  Cheux. 
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CHAPITRE  XVIH 


NOUEN 

Topographie.  —  Culture.  —  Population.  —  Origine  du  nom. 
—  Premiers  possesseurs  du  sol.  —  Église. 

Au  sud  du  canton  de  Tilly  se  trouve  la  commune  de 
Mouen.  Fille  forme  presque  une  enclave  dans  le  canton 
d'Rvrecv;  deux  communes  de  ce  canton  l'entourent  en 
elîet:  Verson  à  l'est  et  Tourville  à  l'ouest.  Au  nord, 
l'Odon  lui  sert  de  limite  ;  de  ce  côté,  le  territoire  de 
Mouen  est  fort  accidenté  et  très  pittoresque.  La  rivière 
coule  dans  un  vallon  profond  et  encaissé,  dont  les 
coteaux  sont  couverts  de  bois  de  bruyères;  les  sapins 
qui  poussent  sur  les  rochers  brillants  des  grès  rouges, 
mettent  des  taches  sombres  dans  ce  paysage  quelque 
peu  sévère.  Au  fond,  le  moulin  de  dieux  s'élevait 
dans  une  prairie  verdoyante,  et  la  cascade  que  forme  à 
cet  endroit  le  cours  resserré  de  l'Odon  est  fort  gracieuse 
au  milieu  des  bois  qui  l'entourent;  maintenant  le 
moulin  est  en  ruine  et  s'effondre  un  peu  chaque  jour, 
le  site  n'en  est  pas  moins  resté  charmant  et  les  prome- 
neurs de  Caen  qui  le  connaissent  bien  y  font  de 
nombreux  pique-niques. 

Le  côté  nord  de  Mouen  a  un  tout  autre  caractère  ;  sur 
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un  plateau  élevé,  la  plaine  s'étend  avec  ses  espaces 
dénudés.  Le  centre,  le  village  proprement  dit,  se  trouve 
dans  une  déclivité  de  terrain,  au  bord  d'un  ruisseau  qui 
va  se  jeter  dans  l'Odon;  quant  au  bas  de  Mouen,  il  est 
fort  humide,  du  reste,  le  nom  de  Vivier  donné  à  un  de 
ses  hameaux,  l'indique  suffisamment. 

L'aspect  des  nombreuses  maisons  bâties  le  long  de 
la  grande  route  de  Caen  à  Granville  est  très  différent, 
toutes  sont  précédées  d'un  petit  jardin,  largement 
ensoleillées;  leurs  murs  sont  couverts  de  plantes  grim- 
pantes, de  rosiers  ou  d'arbres  fruitiers  ;  leur  situation 
au  sommet  d'une  côte  assez  prononcée  est  pittoresque  ; 
elles  ont  l'aspect  gai  et  cossu  des  maisons  nor- 
mandes qui  bordent  ces  larges  artères  construites 
sous  le  premier  Empire. 

Outre  la  route  de  Caen  à  Granville,  Mouen  est 
sillonné  de  chemins  qui  mènent  à  Cheux  directement 
ou  en  passant  par  la  station  de  Colleville.  Cette  station, 
sur  la  ligne  de  Caen  à  Vire,  que  nous  avons  signalée 
plus  haut,  n'était  à  l'origine  qu'une  halte;  elle  a  main- 
tenant une  voie  de  garage  qui  lui  permet  l'embar- 
quement des  betteraves  à  sucre  et  d'autres  céréales. 
C'est  là  en  effet  la  culture  principale  du  pays.  D'impor- 
tantes carrières  de  grès  sont  également  exploitées  à 
Mouen,  elles  fournissent  le  balast  pour  l'entretien  des 
chemins  et  de  la  ligne  de  Caen  à  Vire;  quant  aux 
bruyères  qui  existent  sur  le  sommet  du  plateau,  elles 
donnent  une  terre  sableuse  recherchée  des  jardiniers 
pour  certaines  cultures  ;  néanmoins,  la  terre  de  bruyère 
de*  Mouen  n'a  pas  la  valeur  d'autres  terres  analogues 
qui  se  vendent  fort  cher  et  s'expédient  aux  horticulteurs. 

Le  territoire  de  Mouen  comprend  415  hectares.  Sa 
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population,  d'après  Masseville,  était,  en  1720,  de  60 
feux,  soit  300  habitants;  en  JT60,  le  nombre  de  feux  n'a 
pas  varié  ;  en  1840,  le  recensement  indique  496  habi- 
tants; en  1861,  il  y  en  a  492.  En  1900,  nous  n'en  trou- 
vons plus  que  400,  et  293  seulement  en  1906. 

Le  nom  de  Mouen  est  d'origine  gallo-romaine: 
Meduanum  indique  une  station  intermédiaire  sur  une 
voie  romaine;  c'est  donc  à  sa  situation  topographique 
que  Mouen  doit  son  nom. 

Mouen  dépendait  en  grande  partie  de  l'abbaye  de 
Saint-Etienne  de  Caen  et  de  la  baronnie  de  Cheux. 
L'abbaye  possédait  notamment  deux  moulins  sur 
TOdon.  L'Un  en  amont,  le  moulin  de  Rots,  aujourd'hui 
détruit,  était  réservé  aux  gens  de  la  baronnie  de  Rots; 
l'autre  en  aval,  qui  subsiste  encore,  bien  que  tom- 
bant en  raine,  s'appelait  le  moulin  de  Cheux,  parce 
qu'il  servait  aux  gens  de  cette  baronnie. 

Les  Archives  du  Calvados  (1)  renferment  sur  Mouen 
des  documents  nombreux  relatifs  à  la  possession  de 
l'abbaye  et  à  divers  prooès  soutenus  avec  les  habitants, 
notamment  à  propos  de  la  possession  des  landes  de 
Mouen;  nous  en  reparlerons  plus  loin. 

Les  plus  anciens  possesseurs  du  sol  que  nous  ren- 
contrions à  Mouen  sont  les  vieilles  familles  de  Gouvix 
et  d'Hermanville.  Au  XIIe  et  au  XIIIe  siècle,  elles  ont  la 
presque  totalité  du  territoire  de  Mouen.  Ce  fut  en  1190 
que  Robert-Fitz  Bernard  donna  à  l'abbaye  de  Saint- 
Etienne  la  dîme  de  Mouen;  Robert  de  Goviz  (ou 
Gouvix), en  1190,  y  ajouta  l'église  de  Saint-Malo,  «  école- 
siam  Sancti  Machuti  de  Moum  »,  ainsi  que  la  dîme  et 

(1)  Fonds  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne. 
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les  droits  qu'il  avait  en  cette  paroisse  ;  ce  qui  eut  lieu 
en  présence  de  Guillaume,  fils  de  Raoul,  sénéchal  de 
Normandie.  La  charte  fut  attestée  par  Robert  de 
Winchester,  Raoul  Tesson,  Guillaume  d'Esson, 
Robert,  abbé  de,  Fontenay,  et  vingt-trois  autres 
témoins.  Henri,  évéque  de  Bayeux,  approuva  cette 
donation  et  confirma  la  nomination  faite  par  l'abbaye, 
de  Raoul  Lécrivain  pour  remplir  la  cure  de  Mouen. 
Raoul  de  Gouvix  la  confirma  aussi  en  1207,  du  consen- 
tement de  ses  frères,  Robert,  Geoffroy  et  Guillaume  (1). 

C'est  à  la  donation  de  Robert  de  Gouvix  que  se 
rapporte  la  mention  suivante,  insérée  dans  le  catalogue 
des  pièces  manuscrites  des  Archives  du  Calvados, 
publié  en  1834  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie,  par  M.  Léchaudé  d'Anisy. 

«  N°  36.184.  Robert  de  Gouvix  donne  à  l'abbaye  de 
Saint-Etienne  le  patronage  de  l'église  de  Mouen,  ainsi 
que  la  dîme  et  autres  droits  dont  il  jouissait  dans  cette 
paroisse  :  Hoc  autemfactum  est  inplena  assisia  apud 
Cadomum  et  relatum  estadcancellarium  domini  Reg  is 
etin  rotulis  annotation  anno  1190,  en  présence  de  Guil- 
laume, fils  de  Raoul,  alors  sénéchal  de  Normandie  » . 

Le  sceau  de  la  charte  dont  M.  Léchaudé  d'Anisy  a 
fait  ainsi  l'analyse  est  brisé;  les  témoins  dont  les 
noms  sont  indiqués  sont  précisément  ceux  que  nous 
avons  cités  précédemment. 

La  charte  de  confirmation  d'Henri  II,  roi  d'Angle* 
terre,  que  nous  reproduisons  en  note  (2),  est  curieuse  à 

(1)  Hippeau  :  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne, 

(2)  «  Robcrtus  ftlius  Bernadi  incendit  quatuor  domos  Stophani 
et  unnm  torcular  cum  omnibus  vinariis,  quorum  magna  copia 
erat  apud  Mool,  tempore  vindemiarum,  et  sic  cum  predicto 
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plus  d'un  titre.  En  nous  apprenant  pourquoi  ces 
diverses  donations  furent  faites  à  -Saint-Etienne,  elle 
nous  montre  quelles  étaient  les  mœurs  de  l'époque  et 
comment  les  dons  faits  aux  abbayes  n'étaient  qu'une 
indemnité  en  compensation  de  pillages,  incendies  ou 
autres  dommages;  elle  nous  apprend  en  plus  que  la  cul- 
ture des  vignes  était  générale  en  Basse-Normandie  et 
la  récolte  du  vin  très  abondante  (1)  ;  ce  qui  ne  veut  pas 
dire,  comme  le  fait  spirituellement  remarquer  M.  de 
Beaurepaire,  que  le  vin  de  Mouen  valût  beaucoup  mieux 
que  celui  d'Argences  (2). 

Des  actes  postérieurs  donneraient  à  penser  que  la 
dime  de  Mouen,  malgré  cette  donation  solennelle  et 
les  confirmations  qui  la  suivirent,  changea  plusieurs 
fois  de  mains.  Un  acte  passé  entre  les  religieux  de 
Saint-Etienne  et  le  prieur  du  Plessis-Grimoult,  sup- 
pose nécessairement  qu'au  XVe  siècle,  celui-ci  était  en 
bonne  et  notable  possession  de  la  dîme  dont  il  s'agit  (3). 


damno  fuit  aliud  magnum  de  vino,  scilicct  née  non  de  cubatis 
de  bobus  et  de  pluribus  aliis  rébus,  pro  quibus  damnis  dédit 
ipse  Robertus  40  solidos  census  et  décimant  de  Mouen  juxta 
Ceux  et  omnes  illas  cousuctudines  et  vadimonia  et  emptiones 
absque  eleemosinis  quas  ipsi  monachi  tenebant  ad  *Mool  de 
Hugone  de  Rovrey  et  Emma  uxore  sua  ». 

(1)  Neustria  pia,  p.  636.  Il  est  évident,  d'ailleurs,  que,  si 
1res  probablement  il  existait  des  vignobles  à  Mouen,  comme  dans 
la  plupart  des  communes  voisines,  les  vignes  dont  il  est  ici  ques- 
tion étaient  situées  à  Moult  et  non  pas  à  Mouen  ;  la  réflexion 
de  M.  de  Beaurepaire  pourrait  peut-être  faire  naître  une  confu- 
sion qu'il  importe  de  rectifier. 

(2)  Normandie  monumentale.  Calvados,  t.  I,  p.  246. 

(3)  Déjà,  d'ailleurs,  le  prieuré  du  Plessis-Grimoult  possédait 
des  terres  à  Mouen;  c'est  ainsi  qu'en  1398,  Pierre  Jouan  recon- 
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Nous  lisons  en  effet,  dans  V Histoire  de  Yabbayè  de 
Saint-Etienne  (1),  le  passage  suivant  : 

«  L'église  de  Rosel  avait  été  donnée  avec  sept  acres 
de  terre  à  l'abbaye,  par  Richard  de  Rosel.  Les  moines 
devaient  en  conserver  la  propriété  et  préposer  à  l'église 
un  prêtre  à  leur  choix.  Cependant,  en  1453,  l'abbaye 
abandonna  an  prieur  du  Plessis-Grimoult,  une  église 
à  laquelle  elle  avait  tant  de  raisons  de  tenir,  en  échange 
de  la  dîme  de  Mouen,  moyennant  une  rente  de  dix  livres 
tournois  pour  plus-value  que  les  religieux  s'obligèrent 
à  payer  à  ceux  du  Plessis.  Cet  échange  donna  lieu  à 
un  nouveau  concordat  fait  la  même  année  entre  le 
prieur  de  Saint-Etienne  et  Hugues,  abbé  de  Saint- 

9  _ 

Etienne  ». 

Mouen  étant  terre  d'abbaye,  peu  de  familles  nobles  y 
habitaient;  on  trouve  cependant  trace  d'un  seigneur 
nommé  Jehan  de  Mouen,  qui  figure  parmi  les  bienfai- 
teurs de  l'abbaye  de  Saint-André-de-Fontenay.  Nicolas 
de  Mouen  et  son  frère  Gilles  font  donation  à  l'abbaye 
d'Àrdennes  de  terres  qu'ils  possédaient  dans  cette 
paroisse  (2).  Pendant  l'occupation  anglaise,  les  pré- 
sentations ne  changent  pas  ;  le  17  septembre  1438, 
M.  Rogier  du  Moustier,  substitut  du  vicaire  général, 


naît,  en  présence  du  vicomte  de  Cacn,  qu'il  doit  au  prieuré  du 
Plessis-Grimoult  quatre  boisseaux  de  froment  de  rente,  à 
cause  d'une  pièce  de  terre  sise  à  Mouen,  qu'il  tenait  en  fteffe 
des  dits  religieux.  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Normandie,  t.  VIII,  p.  138. 

(1)  Hippeau  :    HistoiVe  de   Vabbaye   de  Saint-Étienne,  p. 
499. 

(2)  De  Beaurepaire  :  Normandie  monumentale.  Calvados, 
t.  I,  p.  347. 
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présente  à  la  prébende  de  Mouen  (1).  Le  18  août  1439, 
l'abbé  et  le  couvent  de  Saint-Etienne  présentent  à 
l'église  de  «  Sancti  Macuti  de  Moenno  »  (2). 

Après  l'ordonnance  d'Henri  VI,  roi  d'Angleterre, 
donnée  à  Westminster  le  13  mars  1444  et  enregistrée 
à  Rouen  le  23  septembre  1445,  aux  termes  de  laquelle 
nul  ne  pouvait  obtenir  un  bénéfice  en  Normandie  s'il 
n'était  fidèle  sujet  du  roi,  Henri  de  Govys  ou  Gou- 
vyx,  écuyer,  seigneur  de  Mouen,  avait  prêté  le 
serment  exigé  et  obtenu  les  biens  de  son  père  Guil- 
laume. Un  membre  de  cette  famille,  Jehan  de  Gouvys, 
docteur  es  lois,  chanoine  de  Bayeux,  Lisieux  et 
Évreux,  l'un  des  exécuteurs  testamentaires  de  Pierre 
Cauchon,  évéque  de  Beauvais,  ne  put,  de  son  vivant, 
faire  accepter  à  l'Université,  les  mille  livres  que 
lui  avait  léguées  l'assassin  canonique  de  Jeanne 
d'Arc  (3). 

Au  XIVe  et  au  XVe  siècle,  les  Verson   étaient 
seigneurs  de  Mouen  ;  Jean  de  Verson,  en  1395,  porte  la 
titre  de  seigneur  de  Mouen  (4);  le  4avril  1415,  Gùiot, 
de  Verson,  seigneur  de  Mouen  et  de  Tour  ville,  fieffé  en 
cette  qualité  une  pièce  de  terre  à  Jehan  Lecornu  (5). 

A  partir  de  1501,  les  Mahias  ou  Mahéas  deviennent 
seigneurs  de  Mouen,  par  héritage  des  Verson  (6).  Ils 

(1)  Présentations  et  collations  de  bénéfices  du  diocèse  de 
Bayeux,  1436-1445,  par  E.  Anquetil.  Bayoux,  1904,  in-8»  do  61 
pages,  p.  14. 

(2)  E.  Anquetil  :  Présentations  et  collations  de  bénéfices  du 
diocèse  de  Bayeux,  1436-1445.  Bayeux,  1904,  p.  96. . 

(3)  Ibid.t  p.  56. 

(4)  Histoire  d*Harcourtt  p.  1994. 

<5)  Archives  du  Calvados.  Vicomte  de  Verson,  156,  v*. 
(6)  La  Ghesnaye  des  Bois,  t.  XIV,  p.  400. 
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appartenaient  à  une  branche  très  ancienne  de  la  famille 
de  Vassy  et  portaient  comme  eux  :  d'argent  à  3  tour- 
teaux de  sable,  2  en  chef  et  t  en  pointe.  Jean 
Mahéas,  «  fils  de  Jean,  sieur  de  Mouen  et  de  Tourville, 
demeurant  en  la  paroisse  de  Mouën  »,  figure  dans  la 
Recherche  de  Chamillart  en  1666.  Le  dernier  seigneur 
de  ce  nom  parait  avoir  été  Alexandre  Mahéas,  qui 
épousa  Jeanne  Néel  de  Tierceville,  veuve  en  1728. 

Furent  également  seigneurs  de  Mouen  :  les  Gohier 
d'Aingleville,  les  Gohier  de  Jumilly  (1),  les  Geffroy, 
sieurs  des  Portes,  qui  s'intitulent  seigneurs  et  patrons 
honoraires  de  Mouen  en  1778.  enfin,  les  Le  Vaillant, 
écuyers,  dont  on  relève  les  noms  sur  les  actes  de 
l'état  civil  à  la  veille  de  la  Révolution,  en  1786  (2). 

Les  bruyères  de  Mouen  et  Tourville,  fort  impor- 
tantes, puisque,  d'après  diverses  pièces  de  procédures, 
elles  contenaient  neuf  cents  acres,  étaient  des  biens 
communaux  ;  les  habitants  furent  loin  d'en  avoir  une 
jouissance  paisible  et  les  pièces  relatives  à  leurs  con- 
testations formeraient  un  volume. 

C'est  d'abord,  en  1626,  Robert  du  Vicquet,  sieur 
d'Esquay  et  de  Mouen,  qui  leur  en  conteste  la  pos- 
session (3). 

En  1660,  les  abbés  et  religieux  de  Saint-Etienne 


(1)  Archives  du  Calvados.  Inventaire,  série  E,  suppl.,  t.  II, 
p.  256.  On  trouve,  outre  les  Mahéas  en  1552  comme  détenteurs 
de  fiefs  à  Mouen,  Es  tienne  Du  val,  possesseur  du  fief  d'Aulney, 
Nicolas  Cavelande  et  Jehan  le  Marchand.  Cf.  E.  Travers  :  Rôle 
du  ban  et  de  l 'arrière-ban  du  bailliage  de  Caen.  NM  99,  263, 
725,  729, 1121,  1278. 

(2)  Ibid.  Archives  du  Calvados. 

(3)  lbid.f  p.  253-254. 
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de  Caen,  «  se  disant  seigneurs  et  propriétaires  des 
bruyères  »,  font  défense  aux  paroissiens  d'en  tirer  des 
pierres,  ce  contre  quoi  ils  protestent  naturellement. 

En  1761,  nouveau  procès  entre  les  habitants  de 
Mouen  et  Charles-François-Bénédic  Goliier,  éeuyer, 
sieur  d'Aingleville,  seigneur  et  patron  honoraire  de 
Mouen  et  Esquay,  relativement  à  la  possession  des 
bruyères  de  Mouen  et  de  la  mare  publique  ou  vivier. 
Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat,  du  24  septembre  1761,  mit 
les  plaideurs  d'accord.  Considérant  que  ces  terres 
n'étaient  pas  cultivées,  qu'elles  étaient  inhabitées  et 
abandonnées,  par  conséquent,  qu'elles  étaient  sous  la 
main  du  roi  à  titre  de  vacance  et  à  raison  de  sa  suze- 
raineté, l'arrêt  les  concéda  à  un  tiers;  bien  entendu, 
les  habitants  de  Mouen  protestèrent,  comme  ils  le  firent 
encore  en  1778,  en  1787.  etc.;  en  un  mot,  jusqu'à  la 
Révolution,  époque  où  les  bruyères  furent  partagées 
et  vendues  (1794). 

M.  de  Caumont  constate  que  l'église  de  Mouen  est 
«  une  des  plus  intéressantes  du  département  » ,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  lui  consacrer  à  peine  huit  à  dix 
lignes  dans  sa  Statistique  monumentale  (1),  alors  qu'il 
décrit  longuement  des  monuments  beaucoup  moins 
importants;  Beziers  ne  nous  renseigne  guère  mieux, 
mais  M.  de  Beaure paire,  dans  la  Normandie  monu- 
mentale, l'étudié  dans  un  long  article  (2). 

11  rappelle  que,  dans  son  grand  ouvrage  sur  L'Ar- 
chitecture romane  en  Normandie,  M.  Ruprich- 
Robert  a  rendu  complète  justice  à  l'église  de  Mouen. 


(1)  T.  I,  p.  211. 

(2)  Calvados,  t.  I.  p.  247. 
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Non  seulement  il  a  signalé  cet  édifice  comme  un  des 
meilleurs  types  de  l'art  roman  arrivé  à  son  plein  épa- 
nouissement au  XIIe  siècle,  mais  de  plus  a  dessiné,  à 
l'appui  de  ses  assertions,  une  planche  entière  reprodui- 
sant la  façade  occidentale,  une  fenêtre  du  pignon  Est, 
une  travée  de  la  face  latérale  au  Sud,  des  détails 
d'arcatures,  de  bandeaux,  de  chapiteaux,  d'archivoltes 
et  de  colonnettes.  Sans  entrer  dans  toute  cette  minu- 
tieuse analyse  d'un  caractère  un  peu  technique,  M.  de 
Beaurepaire  a  pensé  que  quelques  simples  explica- 
tions suffiraient  à  mettre  en  lumière  les.  traits  essen- 
tiels, qui  donnent  à  cet  intéressant  monument  sa  phy- 
sionomie architecturale. 

«  L'art  roman  en  Normandie  au  XIIe  siècle,  dit-il,  se 
distingue  tout  particulièrement  par  l'emploi  des  arca- 
tures  avec  colonnettes  et  archivoltes,  sur  toutes  les 
surfaces  des  édifices:  façade  occidentale  dans  laquelle 
s'ouvre  l'entrée  principale,  chevet  du  chœur,  murs 
latéraux  tant  du  chœur  que  de  la  nef  ». 

Ainsi  que  l'avait  déjà  remarqué  M.  de  Caumont,  l'ar- 
chitecte de  Mouen  s'est  rigoureusement  conformé  à  ce 
programme.  L'arcature,  comme  élément  de  décoration, 
se  retrouve  partout  dans  son  œuvre,  et  partout  nous  y 
retrouvons  les  zigzags,  les  tètes  plates,  motifs  d'orne- 
mentation que  les  sculpteurs  aimaient  à  prodiguer  à 
cette  époque.  Mais  c'est  surtout  dans  la  façade  occiden- 
tale qu'apparaissent  l'originalité  frappante  et  le  mérite 
exceptionnel  de  l'église  de  Mouen. 

Cette  façade  offre  une  large  porte  romane  décorée 
de  colonnettes  et  d'une  double  archivolte,  au-dessus 
de  laquelle  se  trouve  une  ligne  de  onze  arcatures  élé- 
gantes, occupant  toute  la  largeur  de  celte  façade  :  une 
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autre  arcature  allongée,  séparée  des  autres  par  une 
frise  très  soignée,  occupe  la  partie  supérieure  du 
pignon  et  complète  l'aspect  général  ». 

«  Les  Normands  ont  fait  à  cette  époque,  écrit 
M.  Ruprich-Robert,  un  usage  presque  constant  d'arca- 
turçs,  aussi  voyons-nous  cet  élément  décoratif  s'intro- 
duire dans  les  façades,  d'abord  au  nombre  de  trois, 
pour  devenir  beaucoup  plus  nombreuses,  comme  à 
Castle-Acre.  Il  y  en  a  trois  à  Cresserons.  D'autres 
édifices  ont  un  plus  grand  nombre  d'arcatures;  celles- 
ci  sont  placées  au-dessus  de  la  porte,  et  c'est  ce  qui 
fait  l'objet  principal  de  leur  décoration.  Citons  Bié- 
ville,  Mouen,  Thaon,  Castle-Rising  et  Ifley,  Le  Fresne- 
Camilly,  etc.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  combien 
sont  intéressantes  ces  belles  façades.  Ici  l'art  normand 
se  dépouille  de  sa  première  rudesse,  pour  entrer  dans 
une  période  de  richesse,  de  bon  goût  et  d'harmonie.  Ce 
sont  des  éléments  géométriques  qui  en  font  tous 
les  frais;  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  d'ornements 
empruntés  à  la  nature,  et  ce  genre  d'architecture 
n'en  est  pas  moins  sage,  pondéré,  précieux  et  très  orne- 
mental »  (1). 

Il  est  impossible  d'apprécier  plus  exactement  et  de 
mieux  dire.  L'église  de  Mouen  est  une  simple  église 
rurale,  mais,  dans  ses  proportions  exiguës,  c'est  une 
production  architecturale  exquise,  qui  appartient  véri- 
tablement au  grand  art. 

Sans  déparer  cet  ensemble,  il  faut  convenir  sans 
peine  que  la  tour  n'a  pas  la  même  valeur  ornementale. 


(1)  L'Architecture  romane  en  Normandie  aux  XIe  et  XII* 
siècles,  t.  II,  p.  255. 
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M.  de  Caumont  l'a  jugée  sévèrement  dans  les  ligues 
suivantes  ; 

<(  La  tour  latérale  du  nord  est  de  forme  carrée,  sans 
élégance  et  couverte  d'un  toit  à  double  égout  d'une 
époque  postérieure  ». 

On  peut  ne  pas  partager  entièrement  cette  manière 
de  voir;  la  tour,  lourde  et  robuste,  avec  ses  contreforts 
unis  et  ses  deux  fenêtres  cintrées  à  l'étage  supérieur, 
ne  paraît  pas  manquer  de  caractère,  et  elle  est  loin 
d'être  dépourvue  de  charme  pittoresque. 

En  1841,  l'église  de  Mouen  menaçait  ruine.  Depuis» 
des  réparations  importantes  et  bien  entendues  en  ont 
assuré  la  conservation  ;  quant  à  l'époque  de  sa  construc- 
tion primitive,  rien  ne  permet  de  la  préciser  exacte- 
ment. C'est  en  1190  que  Robert  de  Gouvix  donna  à 
l'abbaye  de  Saint-Etienne  le  patronage  de  Mouen; 
était-elle  bâtie  avant  cette  date  grâce  à  la  générosité 
des  seigneurs,  ou  l'abbaye  de  Saint-Etienne  la  fit-elle 
construire  immédiatement  après  la  donation  qui  lui 
était  faite  ;  nous  ne  pouvons  élucider  ce  point  (1). 

Il  ne  reste  de  l'ancien  château  de  Mouen  que 
des  parties  méconnaissables;  il  devait  être  situé  sur 
l'emplacement  de  la  ferme  occupée  par  M.  Bordeaux. 

(1)  On  a  discuté  au  sujet  des  fleurs  de  lis  placées  sur  des 
claveaux  remplacés  dans  les  arcades  de  la  tour.  (îes  fleurs  de 
lis,  d'après  leur  forme,  ne  doivent  pas  être  des  fleurs  de  lis  de 
France.  Ici,  la  tige  centrale,  au  lieu  d'être  en  fer  de  lance,  est 
une  palmette;  l'une  est  dans  un  ovale.  On  retrouve  sur  un  vieux 
tombeau  la  même  fleur  de  lis;  ce  serait  donc,  d'après  nous, 
une  fleur  de  lis  seigneuriale.  Cette  remarque  ne  peut  amener 
à  fixer  la  date  de  la  construction  de  l'église,  mais  pourrait  être 
une  indication  permettant  de  préciser  l'époque  des  .restaurations 
qui  ont  été  faites. 
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Quant  au  château  du  XVIIIe  siècle,  il  existe  encore  en 
partie;  il  a  été  vendu  par  la  dernière  propriétaire, 
Mme  de  Torsay,  à  M.  Quesnel. 

M.  Thomine-Desmasures  a  fait  construire,  il  y  a 
une  trentaine  d'années,  un  joli  château  moderne  sur  le 
haut  de  la  bruyère  de  Moueu;  au  début,  le  manque 
d'arbres  donnait  à  cette  habitation  un  caractère  un  peu 
sévère,  mais  depuis  les  arbres  ont  poussé  et  le  parc 
qui  l'entoure  est  maintenant  suffisamment  boisé. 

Du  château  même,  la  vue  n'est  pas  étendue,  mais 
de  l'entrée  du  parc,  sur  la  grande  route,  le  regard 
embrasse  un  panorama  fort  beau;  on   aperçoit  très 

0 

nettement  Caen  et  les  hautes  flèches  de  Saint-Etienne 
se  détachent  sur  l'horizon  ;  au  loin,  s'estompent  la  plaine 
et  les  coteaux  du  littoral. 

Mouen  dépendait  autrefois  de  l'élection  de  Caen,  de 
la  sergenteric  de  Villers  et  du  notariat  de  Cheux. 
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CHAPITRÉ  XIX 


NORREY 

Topographie. —  Cultures.  —  Population. —  Étymologie  du 
nom.  —  Anciens  possesseurs  du  sol.  —  L'abbaye  de 
Saint -Ouen  de  Rouen.  —  Confrérie  des  cheveux  de  la 
Vierge.  —  L'église  de  Norrey.  —  Légende  du  maître  de 
l'œuvre.  — Contestations  diverses.  —  Château. 

Le  village  de  Norrey  est  situé  dans  la  plaine  de 
Caen,  à  l'ouest  du  canton  de  Tilly.  Seules  les  futaies 
du  château  et  les  quelques  vergers  qui  entourent  le 
village  tranchent  sur  l'ensemble  des  terres  environ- 
nantes où  les  arbres  sont  rares.  La  culture  est  celle  de 
toute  la  plaine  :  céréales,  betteraves,  autrefois  colza. 
Un  chemin  de  grande  communication  passe  par  Norrey, 
il  réunit  la  grande  route  de  Caen  à  Cherbourg  et  celle 
de  Caen  à  Thorigny;  les  moyens  de  communication 
sont  donc  faciles,  d'autant  plus  qu'une  gare,  de  la 
grande  ligne  de  Paris-Cherbourg,  Bretteville-Norrey, 
se  trouve  à  proximité. 

La  superficie  de  la  commune  est  de  399  hectares. 
Sa  population  élait,  en  1700,  de  42  feux,  soit  210 
habitants;  en  1861,  343;  en  1900,  223;  en  1900,  le 
recensement  en  indique  237,  c'est  un  léger  relève- 
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ment;  néanmoins  il  y  a  diminution  de  près  d'un  tiers 
depuis  quarante-cinq  ans. 

Le  nom  de  Norrey,  Nucaretum,  est  d'origine  gallo- 
romaine  ;  il  veut  dire  «  les  Noyers  »,  et  s'explique 
sans  doute  par  la  présence  de  ces  arbres  à  une 
époque  ancienne  (1).  Jusqu'à  la  Révolution,  Norrey  ne 
fut  pas  une  paroisse  indépendante  et  ne  faisait  qu'un 
avec  Rots.  Les  maisons  qui  entourent  l'église  et  qui 
constituent  la  seule  agglomération  de  la  commune 
s'appelaient  le  «  hamel  de  Nouerray  »  ;  l'église 
actuelle  n'était  qu'une  chapelle  annexe  de  Rots,  des- 
servie par  le  vicaire  du  curé  de  cette  paroisse  (2),  nom- 
mé lui-même  par  l'abbaye  de  Saint-Ouen,  qui  possédait 
toutes  les  dîmes,  «  tant  grosses  que  menues  »,  des  deux 
paroisses. 

La  voie  romaine,  déjà  signalée  sous  le  nom  de  che- 
min Chaussé  ou  Haussé,  traverse  [la  campagne  en  pas- 
sant à  l'est  de  l'église  de  Norrey  ;  elle  est  très  bien  con- 
servée et  sensiblement  exhaussée  au-dessus  des  terres, 
dans  la  partie  qui  se  trouvé  en  face  de  l'abside  de 
l'édifice.  Des  arbres  plantés  sur  les  bords  de  la  voie 
ontjsurtout  contribué  à  conserver  ce  qui  reste,  en  soute* 
nant  les  terres  par  leurs  racines  et  en  les  défendant 
contre  les  empiétements  des  propriétaires  riverains. 


(1)  M.  l'abbé  Édeline,  dans  son  Histoire  de  Norrey,  croit 
que  Norrey  était  quelquefois  appelé  Noroi  et  vient  du  mot 
anglais  Norroy,  qui  signifie  héraut  d'armes,  parce  que  des 
hérauts  d'armes  des  ducs  de  Normandie  y  auraient  résidé; 
nous  croyons  l'explication  ingénieuse,  mais  inadmissible. 

(2)  Un  sentier,  qui  va  directement  do  l'église  de  Norrey  à 
celle  de  Rots,  porte  encore  le  nom  de  :  «  sente  au  vicaire  ». 
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En  1371,  Norrey  avait  son  château-fort;  on  le  voit 
cité  dans  la  visite  des  forteresses  du  bailliage  de 
Caen,  faite  par  Régnier  le  Coustellier  (1).  L'existence 
d'une  léproserie  nous  est  également  révélée  par 
quelques  actes  du  tabellionage  de  Caen  (2):  Léchaudé 
d'Anisy  pense  que  c'est  à  cette  léproserie  que  se  ratta- 
chait lachapelle,  origine  de  l'église  actuelle  (3).  Nous  ne 
le  croyons  pas;  en  effet,  dès  une  époque  reculée,  il 
existait  à  Norrey  un  oratoire.  On  prétend  qu'en  680, 
une  relique  de  saint  Marcouf  aurait  été  l'occasion  de 
la  construction  d'une  chapelle  plus  considérable.  Est* 
ce  en  918  que  Roi  Ion,  duc  de  Normandie,  donna  à 
l'abbaye  de  Saint-Ouen  de  Rouen  le  territoire  de 
Norrey  (4)?  Cette  donation  fut-elle  comprise  au  con- 
traire dans  la  donation  faite  à  l'abbaye  de  Saint-Ouen, 
en  980,  par  Richard  1er,  duc  de  Normandie  (5),  de 
toutes  les  terres  qui  dépendaient  de  la  villa  de  Rots? 
Nous  ne  saurions  nous  prononcer;  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'à  la  fin  du  Xe  siècle,  les  abbés  de  Saint- 
Ouen  de  Rouen  étaient  possesseurs  de  Norrey  et 
qu'ils  y  édifièrent  une  chapelle  ;  elle  disparut  lors  de 
la  construction  de  l'église  actuelle. 

Les  religieux  de  Saint-Ouen  ne  tardèrent  pas  à  être 

(1)  Cf.  supra. 

(2)  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
t.  XVII,  p.  201. 

(3)  Ibid.  Léchaudé  d'Anisy  dit  qu'elle  dépendait  de  l'exemp- 
tion de  l'abbaye  de  Fécamp. 

(4)  L'abbé  Êdeline:  Norrey  et  son  histoire,  p.  4. 

(5)  Dom  Pommeraye,  dans  Bon  Histoire  de  l'abbaye  de 
Saint-Ouen,  attribue  la  donation  à  Richard  III,  duc  de  Nor- 
mandie. Saint  Ouen  lui  aurait  apparu  en  songe  et  ordonné  de 
doter  l'abbaye  qui  portait  son  nom. 
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troublés  dans  la  possession  des  terres  de  Rots  qu'ils 
devaient  à  la  libéralité  de  Rollon  ou  du  duo  Richard. 
Guillaume  le  Bâtard  disposa  des  dîmes  de  Rots  en 
faveur  de  l'évoque  de  Dol  et  refusa  d'écouler  leurs 
revendications.  L'intervention  miraculeuse  de  saint 
Ouen  leur  fit  rendrejuslice(l'.  Quelques  années  après, 
en  1008,  l'exemption  de  Rots  est  encore  mise  en 
question  parOdon  de  Conteville;  l'abbaye  obtint  gain 
de  cause  (2j. 

Les  difficultés  n'étaient  pas  terminées  :  «  Les  evesques 
de  Lisieux,  dit  dom  Pomme  raye  (3),  traversèrent  les 
abbés  et  religieux  de  Saint-Oucn  et  leur  suscitèrent 
de  fâcheux  et  longs  procéz  pour  leur  exemption  de 
Rotz;  il  leur  fallut  démener  grande  plederie...  et  il  y 
eut  grande  despence  faite  en  pourcachant  et  querant 
Irai  liiez  et  accort  de  piaix  ». 

C'est  probablement  pour  arriver  à  celte  paix 'tant 
désirée,  dit  M.  Lavalley  (4),  que  les  moines  de  Saint- 
Ouen  firent  construire,  vers  la  fin  du  XIIIe  siècle,  tant  à 
Rots  qu'à  Norrey,  d'importants  édifices  religieux.  Cela 
leur  étail  d'autant  plus  facile  que,  sur  les  terres  de 
Rots,  ils  possédaient  depuis  longtemps  un  prieuré,  où 
l'abbé  de  Sninl-Ouen  conservait  un  nombreux  person- 
nel :  un  grand  vicaire,  un  officiai,  un  promoteur  et 
d'autres  officiers  qui  exerçaient  la  juridiction  spiri- 
tuelle sur  les  paroisses  dépendant  de  la  baronnie. 

Les  travaux  de  l'église  de  Norrey  furent  sans  doute 
exécutés  sous  la  direction  des  religieux  du  prieuré  de 

\i)Hittoù'Bdel'abt>ai/eroyatedeSaint-Ouen,]iîr6lll,-ch.Vll. 

(il)  Ibid.,  livre  III,  ch.  VIII. 

(il)  ma.,  livre  IV.  ch.  X. 

(i|  Normandie  monumentale,  Calvados,  t.  I,  ji.  S38. 
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Rots.  Sans  doute  eurent-ils  même  pour  conducteurs 
des  habitants  de  Norrey;  de  La  Mare,  dans  son 
Pouillè  du  diocèse  de  Bayeux,  dit  en  effet  qu'il  pour- 
rait bien  y  avoir  eu  jadis  une  communauté  de  moines 
dans  cette  localité  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  1471, 
un  groupe  de  prêtres  existe  à  Norrey.  Dans  un  contrat 
d'échange  faitle  21  janvier  1471  (l).avecJehanPerrotte, 
écuyer,  sieur  de  Cairon,  signent  en  effet  :  «  Messires 
Grégoire  Le  Cornu,  Richard  Guilbert,  Thomas  Guil- 
bert,  Maurice  Guilbert,  Jehan  Le  Moigne,  Gueffroy  le 
Paulmier,  prestres,  Thomas  le  Cornu,  Simon  Guilbert, 
Jehan  Lair  et  Pierre  Bellanger,  tous  prestres  et  clercs 
servant  Dieu  en  l'église  Notre-Dame  de  Noueray  ». 

Qu'une  abbaye  construise  dans  les  localités  qui  lui 
appartiennent,  des  églises  monumentales  par  dévotion 
pure  ou  pour  affirmer  ses  droits  sur  le  sol,  rien  de  plus 
vraisemblable.  Que  ces  églises  soient  plus  belles  dans 
les  pays  plus  riches,  rien  encore  de  plus  naturel,  c'est 
là  un  fait  constaté  fréquemment  et  qui  n'a  pas  lieu  de 
nous  étonner,  telle  fut  par  exemple  l'origine  de  l'église 
de  Rots,  mais  que  cette  église  ait  les  proportions 
grandioses  de  celle  de  Norrey,  voilà  ce  qui  est  plus 
étonnant  et  dont  on  a  cherché  à  donner  diverses  expli- 
cations. 

Partant  de  ce  fait  qu'il  existait  à  Norrey  au  XIVe 
siècle  une  confrérie,  connue  sous  le  nom  de  «  Frairie  de 
Notre-Dame  des  Cheveux  de  Norrey  »,  et  que  cette 
confrérie  possédait,  en  1381,  une  fabrique  ou  trésor 
pour  l'administration  des  biens  qui  lui  étaient  propres, 
on  en  a  conclu  à  la  présence  d'une  relique  des  cheveux 

(t)  Archives  du  Calvados.  Minutes  du  notariat  de  Cheux. 
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de  la  Vierge,  qui  aurait  été  donnée  à  Norrey  par  les 
abbés  de  Saint-Ouen  de  Rouen. 

Suivant  Orderic  Vital,  le  célèbre  Bohémond,  prince 
d'Antioche,  étant  à  Chartres  en  1106,  un  de  ses  officiers, 
nommé  Ilger  Bigot,  donna  aux  églises  de  Normandie 
plusieurs  cheveux  de  la  Vierge,  qu'il  disait  avoir  reçus 
du  patriarche  d'Antioche  (1).  L'abbaye  de  Saint~Ouen 
de  Rouen  en  ayant  eu  deux  pour  sa  part,  en  aurait 
offert  un  aux  quelques  religieux  qui  résidaient  à 
Norrey. 

D'après  d'autres,  le  don  aurait  été  fait  en  1107  par 
Bohémond,  un  des  fameux  Hauteville,  qui  en  aurait  éga- 
lement remis  lui-même  à  l'abbaye  de  Saint~Ouen  de 
Rouen,  avec  d'autres  reliques  précieuses  (2),  Rien 
d'étonnant  que  le  prince  eût  voulu,  étant  en  Normandie, 
revoir  le  Cotentin,  berceau  de  sa  famille.  En  passant 
par  Norrey,  il  désira  vénérer  la  relique  de  saint 
Marcouf,  à  laquelle  était  consacré  l'oratoire  du  lieu,  et 
en  reconnaissance,  fit  ce  don  précieux* 

Ce  qui  apporte  un  argument  de  plus  h  cette  opinion 
pour  laquelle  nous  ne  prendrons  pas  parti  et  qui  est 
celle  de  M.  l'abbé  Tolmer,  curé  de  Norrey  (3),  o'est  que 
d'autres  confréries  des  «  Cheveux  de  la  Vierge  *  exis- 


(1)  OrdcriC  Vital,  t.  III,  p.  (J08.  «  Hi  lune  inter  roliqua  pignora 
in  qnodam  marmoreo  capitcllo  instar  sacrarii  cavato  sub  ara 
glomuseulum  de  Gapillis  S*  ttei  ItenitHeis  Mariae  invenit.  Quod 
idem  post  modum  in  Gailios  detulit  ot  per  sacra  opisdopatuum 
et  cœnobiorum  loca  reverenler  divisis...» 

(2)  Ëadmer;  Historia  Novorum,  livre  IV,  colonne  461,  édition 
Mignc.  V.  aussi  :  Histoire  de  V abbaye  de  Saint-Ouen  de  Rouen, 
par  dora  Pommeraye,  p.  207. 

(:))  Bull&in  paroiêsialy  n«de  Jaillot,  août  et  septembre  1900. 
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taient  dans  les  environs  et  qu'elles  étaient  richement 
dotées,  témoin  la  confrérie  de  Colleville-sur-Orne,  qui 
avait  800  livres  tournois  de  rente  et  à  laquelle  M.  de 
Caumont  attribue  la  construction  d'une  belle  chapelle 
ajoutée  à  l'ancienne  église  (1).  N'est-ce  pas  aussi  une 
confrérie  de  la  Vierge  qui  bâtit  en  entier,  de  ses 
deniers,  l'imposante  église  abbatiale  de  Saint-Pierre- 
sur-Dives  (2). 

D'autres  questions  se  posent:  quel  fut  l'architecte  du 
monument  et  pourquoi  la  tour  resta- t-elle  inachevée? 

En  l'absence  de  documents  précis,  la  légende  s'est 
chargée  d'y  répondre. 

Une  première  légende,  peut-être  une  tradition, 
rapporte  que  les  deux  rosaces  du  transept  de  l'église 
auraient  été  faites  en  1439:  l'une  par  Alexandre  de  Ber- 
ne val,  maître  maçon,  l'autre  par  son  apprenti.  Or, 
cette  dernière  fut  trouvée  plus  belle  que  celle  à 
laquelle  le  maître  avait  travaillé.  Celui-ci  se  laissa 
emporter  par  la  colère  et  l'envie,  tua  son  apprenti  et  se 
suicida  après.  Cette  histoire  est  intéressante  parce 
qu'elle  a  un  grand  rapport  avec  celle  que  le  P.  Pom- 
meraye  a  consignée  dans  son  Histoire  de  Saint-O'uen 
de  Rouen. 

La  seconde  légende,  celle  qui  se  raconte  dans  la 
campagne  de  Bretteville,  a  été  écrite  en  pages 
charmantes  par  un  Caennais,  M.  Gaston  Lavalley, 
dans  une  brochure  luxueusement  éditée  et  ornée  de 

{1}  Statistique  monumentale,  1. 1,  p.  403.  Beziers,  de  son  cité, 
la  désigne  sous  le  nom  de  «  Gapella  Beatee  Mario)  de  Capillis  ». 

(2)  Le  trésor  de  l'église  de  Norrey  fut  pUlé  en  1562»  au  moment 
des  guerres  de  religion  ;  c'est  à  ce  moment  que  la  relique  des 
cheveux  de  la  Vierge  aurait  disparu» 
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gracieuses  illustrations  photographiques  dues  à  un 
véritable  artiste,  M.  Henri  Magron  (1). 

Les  moines,  pour  l'exécution  de  l'œuvre  projetée, 
s'étaient  adressés  à  un  maître  célèbre  qui  jetait  alors, 
par  les  ordres  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne  de  Caen, 
les  fondations  d'un  élégant  clocher  à  Bretteville- 
TOrgueilIeuse  et  lui  avaient  demandé  un  de  ses  élèves. 
Le  jeune  homme  choisi  était  un  pauvre  orphelin, 
autrefois  recueilli  par  le  maître  de  l'œuvre  ;  élevé  avec 
la  fille  de  ce  dernier,  les  deux  jeunes  gens  s'étaient 
voué  une  affection  mutuelle . 

Le  maître,  qui  eût  voulu  pour  sa  fille  une  union 
plus  brillante,  promit  cependant  d'accéder  à  ses 
désirs  si,  dans  un  délai  donné,  son  élève  faisait 
à  Norrey  un  chef-d'œuvre  jugé  digne  de  cette  faveur. 
Pendant  cinq  ans,  l'apprenti  est  là,  animant  les  tra- 
vailleurs de  son  ardeur  et  trouvant  dans  son  amour 
même,  le  génie  créateur  de  merveilles. 

Un  jour,  le  vieux  maître  se  rend  à  Norrey,  il  juge  l'œu- 
vre ;  il  la  voit  infiniment  supérieure  à  celle  qu'il  vient  de 
terminer  lui-môme  à  Bretteville.  Une  immense  jalousie 
s'empare  de  lui;  d'abord,  il  cherche  à  détruire  secrète- 
ment quelques  parties  de  l'édifice,  quelques  artistiques 
statues;  l'œuvre  avance  néanmoins  et,  un  soir,  l'ap- 
prenti et  le  vieillard  se  trouvent  face  à  face  au  sommet 
des  échafaudages;  des  paroles  de  haine  sont  pro- 
noncées et  l'élève  roule   aux  pieds  du   monument, 


(1)  Le  maître  de  l'œuvre  de  Norrey,  par  Gaston  Lavalley, 
avec  illustrations  d'après  nature  de  M.  Magron.  Une  brochure 
de  100  pages.  Paris,  1894,  Charles  Mt»ndel,  éditeur. 

Voir  sur  le  même  sujet  :  Bascan:  Légendes  normandes,  1902, 
p.  127,  Le  maitre  de  l'œuvre. 
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lancé  dans  le  vide  par  la  main  qui  lui  avait  donné  les 
premières  leçons. 

M.  Lavalley  termine  son  récit  par  des  pages  rem- 
plies d'une  exquise  délicatesse  où  l'amour  filial  s'idéa- 
lise. La  jeune  fille  n'ignore  rien,  néanmoins,  elle  reste 
de  longues  années  auprès  du  meurtrier  de  son  fiancé, 
calme,  toute  à  son  devoir,  et  elle  ferme  les  yeux  à 
celui  qui  a  brisé  sa  vie.  La  légende  populaire,  moins 
poétique,  veut  que  le  misérable  ait  été  pendu  ;  peu 
importe  ;  le  résultat  est  le  môme,  le  clocher  demeurera 
à  jamais  inachevé,  et  la  paroisse  du  maître  criminel 
portera  toujours  l'épithète  d'  «  Orgueilleuse  ». 

M.  Gaston  Lavalley  n'est  pas  seulement  l'auteur  de 
la  légende  que  nous  avons  si  rapidement  analysée,  il 
a  écrit  dans  la  Normandie  monumentale  (1)  un  fort 
bon  article  sur  l'église  de  Norrey.  Pour  lui,  l'impor- 
tance des  églises  bâties  par  les  abbayes  était  propor- 
tionnée à  l'importance  des  revenus  perçus.  La  fertilité 
du  sol  serait,  dès  lors,  la  cause  principale  de  la  beauté 
grandiose  de  l'église  de  Norrey. 

La  première  chose  qui  frappe  l'œil  en  arrivant  à  Nor- 
rey, c'est  certainement  l'harmonieuse  ordonnance  de 
la  tour,  «  qui  sort  triomphalement  de  la  masse  archi- 
tecturale formée  par  l'abside,  les  bas-côtés  et  les  arcs 
qui  fortifient  les  murs  contre  la  poussée  des  voûtes. 
C'est  d'abord  une  première  partie  éclairée  par  des 
fenêtres  géminées  qui  dominent  les  toits  du  transept. 
Au-dessus,  s'ouvrent  de  longues  baies  trilobées  qu'en- 
cadre une  profusion  harmonieuse  de  colonnettes. 
Puis,  en  retraite  sur  cette  base  carrée,  avec  un  élan 

(l)  Lemàle,  éditeur,  Le  Havn»,  1H9Ô,  Calvados,  1. 1,  p.  2*2. 
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qui  donne  l'idée  d'une  impulsion  religieuse  vers  le 
ciel,  se  dresse  une  pyramide  à  huit  pans,  flanquée  de 
clochetons. 

«  On  ne  se  lasse  pas  d'admirer  comment,  avec 
des  moyens  si  simples  et  par  l'ingénieux  parallé- 
lisme des  lignes,  l'auteur  de  ce  chef-d'œuvre  est 
parvenu  à  produire  l'illusion  de  hauteurs  vertigi- 
neuses  »  (1). 

L'impression  est  atténuée  malheureusement  par 
l'effet  disgracieux  produit  par  le  toit  d'ardoises  (2) 
qui  surmonte  la  pyramide  octogone,  tronquée  volon- 
tairement ou  accidentellement  interrompue,  comme  le 
veut  la  légende  précédemment  rapportée. 

L'harmonie  de  l'ensemble  de  l'édifice  frappe  ensuite 
le  visiteur;  rien  de  discordant,  le  monument  est  un  des 
plus  heureux  spécimens  de  l'architecture  du  XIIIe  siè- 
cle, à  la  fois  sobre,  gracieuse  et  forte. 

L'examen  de  ses  détails  augmente  encore  l'admi- 
ration. Les  toits  pyramidaux  des  petites  chapelles  du 
pourtour  de  l'abside,  la  richesse  de  la  corniche  qui 
entoure  de  feuillage  le  haut  du  mur  du  chœur,  les 
longues  gargouilles  à  l'aspect  fantastique,  les  guirlan- 
des rampant  sous  le  toit  des  bas-côtés,  le  porche  qui 
donne  accès  dans  l'un  des  transepts  où  naguère  était 
toute  une  collection  de  statues  artistiques,  si  on  en  juge 
par  les  rares  spécimens  restés,  tout  cela  donne  une 

(1)  Gaston  Lavalley  :  Normandie  monumentale,  Calvados, 
1. 1,  p.  232.  Nous  le  suivrons  dans  la  description  de  l'édifice. 

(2)  La  pyramide  en  ardoise  fut  refaite  en  1688.  Sans  doute,  à 
L'origine,  la  tour  se  terminait  par  une  terrasse;  l'eau  qui  s'infil- 
trait obligea  à  modifier  cet  état  de  choses.  Cf.  Archives  du  Cal- 
vados. Inventaire  sommaire,  série  E,  t.  II,  suppl,.  p.  257. 


\ 


ÉTUDE  SUR  LE  CANTON  DE  TILLY-SUR-SEULLES       40# 

impression  profonde  et  Ton  sent  quel  devait  être  le 
génie  créateur  de  ce  maître  inoonnu. 

Le  porche  mérite  une  description  spéciale  ;  c'est,  en 
effet,  avec  l'intérieur  de  l'abside,  le  chef-d'œuvre  de 
l'édifice;  quoique  considérablement  mutilé,  les  parties 
conservées  sont  assez  nombreuses  pour  faire  deviner 
une  merveille  de  sculpture.  L'ouverture  était  composée 
de  deux  portes  séparées  seulement  par  un  pilier;  en 
avant  du  pilier  de  séparation,  se  trouvait  une  colonne 
dont  il  reste  encore  le  socle  ;  cette  colonne  devait  sup- 
porter une  statue  de  la  Vierge,  abritée  sous  un  dais. 
Au-dessus  de  chacune  des  deux  portes,  se  dessinent 
des  frontons  en  tiers-point,  jadis  ornés  de  statues. 
Quatre  faisceaux  d'élégants  piliers  soutiennent  la  petite 
voûte  qui  couvre  le  porche,  et  chacun  de  ces  piliers  se 
termine  par  un  chapiteau  délicieusement  fouillé.  De 
riches  voussures  en  forme  d'ogives  décorent  cet 
intérieur;  ce  sont,  ou  bien  de  fines  moulures,  ou 
bien  de  petits  rubans  de  pierre  venant  s'enche- 
vêtrer pour  se  terminer  en  pointe  de  diamant,  ou 
bien  des  feuilles  d'arbre  presque  totalement  déta- 
chées du  mur  et  ne  se  tenant  que  par  leur  extrémité 
supérieure. 

L'intérieur  du  porche  est  muni,  de  chaque  côté,  de 
sièges  en  pierre  *,  au-dessus  de  ces  sièges,  existe  une 
riche  arcature,  avec  d'élégants  chapiteaux. 

L'ornementation  extérieure  de  l'entrée  du  porche  est 
remarquable  ;  sur  toute  l'étendue  de  l'arc  gothique  qui 
forme  comme  la  façade  de  ce  toit,  est  sculptée  dans  la 
pierre  une  magnifique  guirlande  composée  de  feuilles 
et  de  fruits  de  toute  espèce,  et  tout  particulièrement  de 
feuilles  et  de  grappes  de  raisin.  Malheureusement  cette 
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partie  de  l'édifice,  comme  beaucoup  d'autres,   a  un 
besoin  urgent  de  réparations. 

A  l'extérieur  encore  on  voit,  au  milieu  de  la  nef,  au 
midi,  une  porte  gothique  sans  ornementation,  entière- 
ment murée  ;  elle  fait  face  à  une  autre  porte  également 
murée,  qui  s'ouvrait  au  nord.  Pourquoi  ces  deux  portes 
existaient-elles  et  pourquoi  ont-elles  été  supprimées? 
M.  l'abbé  Edeline  nous  en  donne  l'explication (1).  L'une, 
celle  du  midi,  la  porte  d'ignominie,  était  réservée  aux 
femmes  qui  avaient  négligé  de  se  soumettre  à  la  céré- 
monie si  ancienne  des  relevailles  ou  aux  pécheresses 
peu  repentantes;  l'autre,  en  face,  donnait  passage  à  ce 
qu'on  nommait  la  partie  saine  de  la  population. 

Quant  à  la  raison  qui  fît  murer  ces  portes,  il  faut, 
pour  la  trouver,  recourir  à  la  légende.  Certain  sei- 
gneur avait  le  droit  de  traverser  l'église  avec  ses 
gens,  par  ces  deux  portes,  à  toute  heure  du  jour. 
C'était  une  servitude  fort  désagréable,  surtout  si  ce 
seigneur,  partant  pour  la  chasse,  traversait  la  nef 
avec  toute  sa  suite  à  l'heure  de  l'office.  Les  adminis- 
trateurs de  l'église,  sous  un  prétexte  quelconque,  firent 
murer  les  portes;  il  fallut  s'incliner  devant  le  fait 
accompli  (2). 

Lorsqu'on  pénètre  à  l'intérieur  de  l'édifice,  on  est 
frappé  de  la  belle  ordonnance  du  transept  avec  ses 
chapelles  annexées  et  ses  murs  ornés  d'arcatures  ou 
de  guirlandes  de  feuillages.  Le  jour  pénètre  largement 
par  la  tour  restée  ouverte,  assez  haut  pour  former  un 
dôme  très  éclairé  par  de  belles   fenêtres  géminées. 


(1)  Norrey  et  son  histoire,  p.  20. 

(2)  Abbé  Tolmer:  Bulletin  paroissial  du  7  janvier  V901,  p.  4. 
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La  voûte  de  la  tour  est  formée  de  huit  arceaux.  Quatre 
d'entre  eux  reposent  chacun  sur  une  colonne  d'une 
incomparable  hardiesse.  Ces  quatre  colonnes,  exces- 
sivement légères,  s'élancent  d'un  seul  jet  le  long  des 
quatre  piliers  de  la  tour,  depuis  le  sol  jusqu'à  une 
hauteur  de  quinze  mètres,  à  la  naissance  do  la 
voûte.  Les  quatre  autres,  appliquées  sur  le  milieu  des 
quatre  faces  de  la  tour,  sont  obligées  de  s'arrêter  au- 
dessus  du  sommet  des  arcs  gothiques  reliant  les  piliers 
de  la  tour.  Aussi,  ces  dernières  colonnes  ont  une 
particularité  que  l'on  peut  retrouver  également  dans 
d'autres  faisant  partie  de  l'ornementation  des  piliers. 
Elles  se  terminent  sur  un  cul -de -lampe  formé  de 
feuilles  ou  de  feuillages  gracieusement  fouillés,  ou, 
plus  souvent  encore,  d'un  personnage  grotesque,  très 
finement  sculpté  ;  il  semble  sortir  du  mur  pour  sup- 
porter la  colonne  sur  son  dos. 

C'est  placé  sous  ce  dôme  que  l'on  se  rend  le  mieux 
compte  de  l'élégance  du  chœur  et  des  bas-côtés, 
tandis  que  «  l'œil  ébloui  aperçoit  dans  les  lointains 
toute  une  forêt  de  colonnes  isolées,  ou  supportant  les 
arcatures  trilobées  des  murs  de  l'abside  »  (1). 

Dans  le  chœur,  au-dessous  de  l'entablement  sur 
lequel  reposent  les  arcatures  du  triforium,  comme 
sous  les  saillies  du  deuxième  étage  court  une  bordure 
de  trèfles  en  creux.  La  base  des  gros  piliers  est  formée 
par  un  faisceau  de  colonnettes  d'où  s'élance,  à  partir 
du  premier  étage,  une  mince  colonne  qui  en  rejoint 
d'autres  à  la  voûte  en  s'épanouissant. 

Au  lieu  de  prolonger  le  chœur  par  une  large  cha- 

(1)  Gaston  Lavalley  :  Op.  cit. 
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pelle,  comme  cela  se  fait  d'ordinaire  (1),  le  mettre  qui 
construisit  Norrey  eut  l'idée  d'ouvrir,  à  droite  et  à 
gauche  dans  la  courbure  des  bas-oAtés,  deux  cha- 
pelles moins  profondes,  mises  en  communication  par 
une  galerie  circulaire  très  ornée.  Cette  disposition,  dont 
on  peut  se  rendre  compte  sur  le  plan  donné  par  M.  de 
Caumont,  est  très  particulière  (2).  «  Du  banc  de  pierre 
-qui  fait  le  tour  de  cette  galerie,  partent  des  colonnettes 
séparées  du  mur  et  servant  de  point  d'appui  à  des 
arcatures  trilobées.  Au-dessus,  un  large  bandeau  où  le 
ciseau  du  sculpteur,  fouillant  profondément  la  pierre, 
a  représenté,  dans  une  triple  suite  de  compositions 
mystiques,  le  triomphe  de  l'Eucharistie.  Jamais  encore 
l'imagination  d'un  artiste  n'avait  su  donner  avec  tant 
de  vigueur,  une  existence  et  un  corps  aux  distinctions 
les  plus  subtiles  de  la  théolpgie. 

«  D'un  bout  à  l'autre  du  bas-relief,  les  rameaux 
féconds  d'une  vigne  rappellent  la  merveilleuse  grappe 
de  la  terre  promise,  dans  laquelle  le  moyen  âge  voyait 
une  figure  mystique  du  Christ.  Becquetant  deçà  et  delà 
des  raisins,  des  oiseaux  symbolisent  les  fidèles  qui  se 
nourrissent  de  celui  qui  s'est  dit  :  «  La  vigne  portant 
de  bons  fruits  ».  Mais,  tandis  qu'ils  se  repaissent  du 
mets  divin,  des  figures  humaines,  se  débattant  dans  les 
enlacements  des  pampres,  montrent  la  grimace  de 
l'effort  qu'elles  font  pour  se  débarrasser  des  liens  du 
péché.  Enfin,  après  cette  lutte  vingt  fois  représentée, 
on  voit  um  élu  qui  parvient  à  goûter  à  la  grappe  tant 

(1)  Une  raison  existait,  d'ailleurs,  de  ne  pas  adopter  le  plan 
ordinaire:  il  n'était  pas  besoin  de  chapelle  de  la  Vierge,  l'église 
même  lui  étant  dédiée. 

(2)  Statistique  monumentale,  t.  I,  p.  271. 
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désirée.  Et,  dans  le  voisinage,  un  oiseau  aux  formes 
puissantes,  repousse  une  tête  de  squelette  qui  essaie 
de  mordre  aux  raisins.  C'est  la  fin  du  drame,  c'est 
l'apothéose  de  l'Eucharistie,  donnant  la  vie  h  celui  qui 
a  su  triompher  du  péché,  symbolisé  par  la  mort  »  (1). 

Au-dessus  de  ce  riche  bandeau,  s'ouvrent  de  belles 
fenêtres  gothiques,  accompagnées  d'aroatures  sculptées 
de  feuilles  d'aulne  ou  de  charme,  avec  des  oiseaux  et 
des  têtes  humaines  ;  entre  les  fenêtres  sont  trois  person* 
nages  en  bas-relief;  le  premier,  la  main  sur  son  cœur 
et  le  regard  tourné  vers  le  ciel,  représenterait  la  prière 
mentale  ;  les  deux  autres  figures  sont  celles  de  musi- 
ciens :  l'un  joue  du  violon  et  foulo  aux  pieds  un 
dragon,  l'autre  sonne  de  la  trompe  ou  de  l'olifant  et 
marche  sur  de  gracieux  enroulements  de  feuillages; 
ils  symboliseraient  la  prière  vocale,  qui  porte  à  Dieu 
ses  hommages  au  son  des  instruments  de  musique. 

Du  cêté  nord,  un  bas-relief  représente  le  massacre 
des  saints  Innocents  et  l'adoration  des  Mages.  M.  de 
Caumont  le  fit  mouler,  avec  d'autres  fragments  de 
l'église,  pour  le  musée  des  Antiquaires,  où  il  est  encore. 
Au-dessus  de  l'autel  de  la  chapelle  méridionale,  on 
doit  signaler  un  rang  de  têtes  sculptées,  séparées 
les  unes  des  autres  par  une  fleur.  M.  l'abbé  Tolmer 
y  verrait,  d'après  une  tradition  locale,  les  portraits 
des  économes  chargés  de  nourrir  les  ouvriers  pendant 
la  durée  des  travaux.  C'était,  en  effet,  un  usage  à 
cette  époque,  que  les  ouvriers  fussent  entretenus  aux 
frais  et  par  les  soins  do  ceux  pour  le  compte  des- 
quels étaient  faits  lestravaux.  Les  tailleurs  de  pierre, 

(1)  Gaston  Lavalley  :  Op.  êit.,  p.  23»  . 
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pour  témoigner  leur  satisfaction  ou  leur  mécontente- 
ment aux  mandataires  des  abbés  de  Saint-Ouen  de 
Rouen  ou  du  prieuré  de  Rots,  auraient  eu  ridée  de 
sculpter  sur  le  monument  leur  portrait  idéalisé,  lors- 
qu'ils étaient  satisfaits,  ou  cruellement  chargé,  lors- 
qu'ils avaient  à  se  plaindre.  On  peut  remarquer  ainsi, 
dans  les  dix  têtes  de  la  frise,  des  visages  aimables  et 
souriants,  à  côté  d'expressions  grimaçantes  ou  rébar- 
batives. Un  personnage  même,  le  dernier  du  second 
rang,   a  dû  être  plus  cruellement  puni  :  sa  tète,  à 
l'expression  méchante,  est  complètement  renversée. 
Dans  une  autre  partie  de  l'église,  nous  trouvons 
encore  un  exemple  de  ces  portraits  destinés  à  rappeler 
un  fait  connu  des  artistes  qui  les  exécutaient.   Pour 
supporter  la  voûte,  l'architecte  a   lancé  hardiment 
un  certain  nombre  de  colonnettes  qui  se  croisent  là- 
haut  en  arceaux,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer.  Quelques-unes  de  ces  colonnettes  retombent 
jusqu'à  terre,  d'autres  s'arrêtent  au-dessus  des  chapi- 
teaux des  gros  piliers.  Une  fleur  semble,  à  cet  endroit, 
sortir  de  la  pierre  pour  recevoir  l'extrémité  de  la 
colonne  tte.  Une  d'entre  elles,  au  côté  droit  du  sanc- 
tuaire, a  pour  support  un  groupe  de  tètes  couronnées. 
La   tradition  raconte   que   plusieurs  seigneurs   des 
environs  de  Norrey  voyaient  d'un   mauvais  œil    la 
construction  de  l'église  et  faisaient  tous  leurs  efforts 
pour  en  empêcher  l'achèvement;   alors  les  maîtres 
maçons  sculptèrent  par  malice  leur  portrait  en  cet 
endroit  (1).  Il  est  vrai  qu'une  autre  version  explique 

(1)  Abbé  Tolmer  :   Bulletin  paroissial  d(*  Norrey,   août 
1902,  p.  5. 
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d'une  façon  différente,  la  présence  de  ces  têtes.  Ce 
seraient  celles  des  bienfaiteurs  insignes  de  l'église,  qui., 
par  leur  générosité,  aidèrent  à  la  construction  de  l'édi- 
fice. Ils  soutiennent  ainsi  une  des  colonnes  du  temple 
qu'ils  ont  contribué  à  élever. 

Dans  le  chœur,  sur  le  pilier  sud-est,  on  relève  une 
inscription  dont  on  a  peine,  au  premier  abord,  à  com- 
prendre la  signification  :  «  Cy-devant  a  estée  fondue  la 
petite  cloque  ».  Il  paraît  bizarre  que  Ton  fonde  une 
cloche  dans  une  église];  il  fut  cependant,  parait-il,  un 
temps  où  cet  usage  fut  constant;  afin  d'éviter  les 
maléfices,  on  fondait  la  cloche  à  huis  clos,  loin  des 
regards  profanes. 

Signalons  enfin,  pour  compléter  cette  description, 
les  chapiteaux  des  colonnes,  particulièrement  élégants  ; 
souvent,  ils  offrent  des  feuillages  d'une  exubérance 
remarquable,  pour  employer  les  termes  mêmes  de 
M.  de  Caumont  (1).  Deux  autels  en  pierre  existent 
encore  dans  les  chapelles  qui  accèdent  aux  bas-côtés 
du  chœur;  ils  ont  la  forme  classique  de  l'époque,  et  la 
table  repose  sur  un  massif  triangulaire  et,  en  avant,  sur 
trois  colonnettes,  dont  deux  sont  complètement  déga- 
gées (2).  Il  y  a  dans  le  chœur  plusieurs  pierres  tom- 
bales, sans  doute  du  XVI*  siècle. 

L'église  de  Norrey  a  été  l'objet  de  plusieurs  répara- 
tions successives  (3).  En  1894,  l'abside  a  été  restaurée 

(1)  Statistique  monumentale,  t.  I,  p.  274. 

(2)  Par  une  disposition  assez  peu  commune,  à  l'autel  de  la 
chapelle  Saint-Marco uf ,  il  n'y  a  pas  de  tabernacle  ;  il  s'y  trouve, 
pour  supporter  la  crois,  une  pierre  où  est  sculpté  un  coeur. 

(3)  H  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  les  réparations  faites. 
On  peut  dire  que  chaque  année,  les  habitants  avaient  quelque 
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d'une  façon  sérieuse  et  très  artistique,  sous  l'habile 
direction  de  M.  de  La  Roque,  architecte  des  monu- 
ments historiques. 

A  l'angle  formé  par  la  nef  et  le  transept  sud,  le  visi- 
teur rencontre  un  petit  bâtiment  sans  caractère  archi- 
tectural. C'est  la  sacristie,  composée  d'un  rez-de- 
chaussée,  d'une  chambre  et  d'un  grenier  auquel  on 
accède  par  l'escalier  de  la  tour.  Ce  bâtiment,  construit 
vers  1749,  ne  mériterait  pas  d'être  signalé,  s'il  n'était 
une  preuve  de  l'irrégularité  avec  laquelle  les  vicaires 
de  Rots  desservaient  Norrey  ;  c'était, en  effet, pour  s'atti- 
rer les  bonnes  grâces  du  vicaire  et  lui  offrir  un  asile 
convenable,  que  les  habitants  avaient  fait  construire 
cette  chambre  avec  cheminée  et  escalier  spécial.  Il 
paraît  que  ce  fut  peine  inutile  (1).  Un  autre  détail  peut 
encore  attirer  l'attention  du  visiteur,  ce  sont  ces 
petites  pyramides  originales  et  sans  style,  élevées 
sur  les  chapelles  et  qui  ressemblent  à  des  pains  de 
sucre  coupés  verticalement;  il  faut  y  voir  tout  simple- 
ment des  colombiers,  habités  jadis  par  de  nombreux 
pigeons,  dont  le  revenu  appartenait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Ouen  de  Rouen.  L'intérieur  de  ces  colombiers  laisse 
voir  les  fuies  ou  niches  à  pigeons  ménagées  dans 
l'intérieur  des  murs.  La  pyramide  sud  est  restée 
intacte  depuis  la  construction  primitive  ;  la  pyramide 
nord,  en  partie  renversée  par  le  temps,  a  été  recons- 
truite par  les  soins  de  M.  de  La  Roque;  son  sommet 
est  terminé  par  une  fleur  de  lis. 


chose  à  faire  à  leur  église.  Voir  Archives  du  Calvados.  Inven- 
taire sommaire,  série  E,  t.  11,  p.  287  et  suiv. 
(1)  Gf.  mpra,  p,  «59  et  300. 
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Comme  objet  d'art,  l'église  renferme  le  bano  d'œuvre 
de  la  nef;  il  est  en  chêne  finement  sculpté,  malheu- 
reusement, une  vilaine  peinture  acajou  le  recouvre  et 
l'empâte.  Signalons  également  un  vieil  autel  du  XIV6 
siècle,  dans  la  chapelle  dédiée  À  la  Vierge,  côté  de 
l'évangile. 

Une  fois  l'église  de  Norrey  construite,  l'abbaye  de 
Saint-Ouen  n'eut  pas  pour  cela  une  possession  tran- 
quille et  assurée  du  territoire  naguère  concédé  par  les 
duos  normands. 

L'abbaye  de  Saint-Étienne  de  Caen,  qui  possédait  ses 
plus  belles  granges  à  dîmes  à  Rots  et  à  Bretteville- 
l'Orgueilleuse,  contesta  plus  d'une  fois  les  droits  de  sa 
rivale  de  Rouen.  Elle  prétendait  que  Rots  lui  avait  été 
donné  par  la  charte  de  fondation  et  que  l'église  seule 
était  réservée  (1).  Après  plusieurs  procès,  l'abbaye  de 
Saint-Etienne  fut  obligée  de  céder  et  il  se  forma  entre 
les  deux  monastères  une  sorte  de  traité. 

La  paix  dura  peu.  Au  XVIIe  siècle,  une  querelle 
s'éleva  entre  les  deux  Abbayes,  à  propos  d'une  affaire 
de  banc  dans  l'église  de  Norrey.  Par  une  assignation  à 
Rouen,  en  date  du  13  juillet  1634,  l'abbé  comtnendataire 
de  Saint-Ouen  veut  obliger  un  sieur  Le  Picard  à  retirer 
un  banc  qu'il  avait  fait  placer  dans  le  chœur  de  l'église 
de  Norrey,  et  lui  défend  de  prendre  le  titre  de  patron  de 
Norrey,  qualité  qui  n'appartenait  qu'à  son  monastère. 

Naturellement,  l'abbé  de  Saint-Etienne  de  Caen 
soutient  les  prétentions  du  sieur  Le  Picard  et  c'est 
réellement  entre  les  deux  abbayes  que  la  contestation 

(1)  Hippe&u  :  Monographie  de  Vabbtxye  de  &aint*ÊtieHne  de 
Caen,  p.  404. 


112  MÉMOIRES 

se  poursuit,  tantôt  au  palais  de  justice  de  Rouen, 
tantôt  à  Paris. 

En  1634,  l'abbé  de  Saint-Ouen  fait  retirer  le  banc  ; 
huit  ans  après,  en  1642,  il  cite  son  adversaire  pour  lui 
faire  enlever  les  armoiries  qu'il  avait  fait  placer,  tant 
en  dehors  qu'en  dedans  de  l'église  de  Norrey.  Au 
bout  de  quarante-neuf  ans,  en  1683,  le  procès  continue, 
il  y  a  même  à  ce  moment  trois  prétendants  au  banc  de 
l'église  de  Norrey  :  le  fils  et  l'héritier  de  Jean  Le 
Picard,  un  sieur  des  Pars-Larcher  et  une  dame 
Gedoin  de  Noré  (1).  C'est  cette  dernière  qui  poursuit 
le  procès  avec  le  plus  d'àpreté.  Le  sieur  Le  Picard  fut 
condamné  et  l'abbé  de  Saint-Ouen  .triompha  entière- 
ment ;  il  paraît  cependant  avoir  permis  à  Mme  de  Noré 
de  conserver  la  place  qu'elle  occupait,  mais  par  pure 
condescendance  et  sans  que  cette  autorisation  pût 
lui  être  opposée  comme  le  point  de  départ  d'un  droit. 
Les  pièces  relatives  à  un  autre  procès  se  trou- 
vent également  aux  Archives  du  Calvados.  M.  Gaston 
Lavalley  raconte  de  façon  plaisante  cette  contestation 
survenue  entre  un  fermier  de  l'évèque  de  Rennes,  abbé 

0 

de  Saint-Evroul,  propriétaire  d'un  immeuble  voisin  du 
presbytère,  et  le  curé  de  Norrey,  qui  occupait  ce  pres- 
bytère. Peu  à  peu,  le  fermier  de  l'abbé  de  Saint-Evroul 
envahit  un  terrain  qui  était  commun,  puis  les  terrains 
propres,  et  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  déloger  le 
curé  de  la  maison  qu'il  occupait.  La  Révolution  vint  et 
mit  les  plaideurs  d'accord. 


(1)  Les  pièces  du  procès  sont  aux  Archives  du  Calvados. 
Voir  Gaston  Lavalley  :  La  Normandie  monumentale,  p.  239  et 
240. 
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Les  habitants  de  Norrey,  de  leur  côté,  se  trouvaient 
aux  prises  avec  les  difficultés  résultant  du  mécontente- 
ment qu'ils  éprouvaient  de  l'irrégularité  avec  laquelle 
les  vicaires  de  Rots  desservaient  leur  église;  ils 
avaient,  en  1707,  obtenu  que,  préférablement  à  d'autres, 
les  prêtres  originaires  de  Norrey  desserviraient  la  pa- 
roisse ;  ils  étaient  en  droit  d'espérer  que,  résidant  dans 
leurs  familles,  ils  seraient  exacts  à  célébrer  les  obits 
et  à  dire  une  première  messe  le  dimanche. 

Cet  espoir  fut  déçu;  le  premier  prêtre  réunissant 
ces  conditions  et  dont  M.  l'abbé  Eudeline  nous  a  con- 
servé le  nom  (1),  Guillaume  Lemaigre,  mourut  préma- 
turément, en  171 1 .  Le  second ,  Nicolas  Lebourgeois,  rem- 
plit sa  charge  avec  trop  d'ardeur  ;  il  prit  indûment  le 
titre  de  prêtre  vicaire  de  Norrey  remplissant  les  fonc- 
tions curiales,  et  signa  même  :  vicaire  perpétuel.  Le 
curé  de  Rots  protesta  avec  énergie  et,  le  23  août  1713, 
le  jeune  obitier  fut  suspendu  pour  sept  ans.  Mais  pen- 
dant ce  temps,  il  ne  resta  pas  inactif,  mena  une  cam- 
pagne en  règle  contre  celui  qui  l'avait  fait  condamner, 
obtint  contre  lui  une  sentence  d'interdiction,  sut  se 
ménager  des  amitiés  et  revint  en  charge  le  15  septem- 
bre 1728,  en  prenant  le  titre  modeste  de  :  commis  pour 
la  desserte  de  Norrey.  Par  un  retour  des  choses  hu- 
maines, en  1731,  le  curé  de  Rots  reparut  et  fît  expulser 
par  l'autorité  compétente  son  belliqueux  et  maladroit 
adversaire. 

Mûri  par  l'âge  et  les  événements,  M .  Lebourgeois 
sollicita  et  obtint  son  pardon;  il  fut  réintégré  dans  son 
ancienne  situation  après  sept  ans  d'exil.  Après  sa  mort, 

(1)  Norrey  et  soit  histoire,  p.  i-fti. 
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en  1743,  son  successeur  fut  négligent  et  vint  trop  rare- 
ment à  Norrey.  Les  habitants,  en  1749,  firent  construire 
au-dessus  de  la  sacristie,  la  chambre  dont  nous  avons 
parlé.  Ce  fut  en  vain.  La  population  exaspérée  adressa, 
en  1752  et  en  1755,  à  l'abbé  de  Saint-Ouen,  une  protes- 
tation assez  vive.  Le  coup  porta.  Quelques  semaines 
après,  M.  Lemarchand  était  envoyé,  avec  ordre  d'habi- 
ter la  chambre  de  la  sacristie  et  de  demeurer  dans  la 
paroisse.  Ainsi  Norrey  se  détachait  peu  à  peu  de 
Rots.  Après  la  Révolution,  en  novembre  1802,  la  com- 
mune de  Norrey  cessa  d'être  l'annexe  de  Rots.  Elle  fut 
alors  érigée  en  succursale,  du  ressort  de  l'évéché  de 
Bayeux  (1). 

Le  château  de  Norrey,  situé  non  loin  de  l'église, 
n'a  rien  de  remarquable,  mats  il  est  entouré  de  très 
beaux  arbres,  que  l'on  aperçoit  de  loin  dans  la  plaine 
de  Caen;  il  appartient  à  M""  de  Boisneville,  qui  en  a 
hérité  de  ses  ancêtres,  les  Le  Picard  de  Norrey.  La 
famille  Le  Picard  habita  Norrey  dès  le  XV0  siècle  ;  en 
1481,  nous  voyons  Jean  Le  Picard,  trésorier  de  l'église 
de  Norrey  (2);  en  1579,  Pierre  Le  Picard  exerce  la 
môme  fonction;  en  1636,  Jean  Le  Picard  prend  le 
titre  de  sieur  d'Etelan,  et,  en  1643,  il  ajoute  le  titre  de 
Norrey  (3),  que  la  famille  conserva  depuis;  en  1712, 
c'est  messire  Le  Picard  de  Norrey,  capitaine  de  haut 
bord,  lieutenant  général  des  côtes,  chevalier  de  Tordre 

(1)  Jusqu'en  1825,  le  curé  n'avait  pas  de  logement  fourni  par 
la  paroisse,  il  recevait  une  indemnité,  et  ce  ne  fut  qu'en  1825 
que  Norrey  acheta  un  presbytère. 

(2)  Auguste  Eudelinc  :  Norrey  et  son  histoire t  p.  51. 

(3)  Archives  du  Calvados.  Inventaire  somm.,  série  E,  suppl., 
t.  II,  p.  257  et  suiv. 
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de  Saint-Louis,  qui  habite  le  château.  Nous  avons 
parlé  déjà  des  Le  Picard,  à  propos  de  la  contestation 
relative  à  la  possession  du  banc  seigneurial.  On  peut 
voir  trois  écussons,  dont  l'un  aux  armes  des  Le 
Picard  (1),  sur  trois  petits  vitraux  en  grisaille  de  la 
chapelle,  côté  de  l'épitre.  Signalons  dans  le  cimetière, 
les  tombes  des  Le  Picard  de  Norrey,  des  Pacotte  de 
Fontanès  et  des  Boisneville,  barons  de  Gouvest. 

Citons  encore,  parmi  les  autres  noms  que  Ton 
retrouve  dans  divers  titres  (2),  ceux  de  François  de 
Cairon,  sieur  de  Cardonville.  Jacques  Le  Maigre,  Pierre 
de  la  Perelle,  sieur  de  Pierreville,  Jacques  Le  Creps, 
MicherVarignon,  etc. 

Norrey,  dépendant  de  Rots,  était  par  conséquent  de 
l'exemption  de  Saint-Ouen  de  Rouen  et,  comme  lui 
faisait  partie  de.  l'élection  et  du  notariat  de  Caen  et  de 
la  argenterie  de  Bernières. 

(1)  De  gueules  à  trois  fers  de  pique  d'argent.  Les  deux 
autres  caissons  sont  :  l'un,  parti  aux  armes  des  Le  Picard  et  des 
Gouvest  :  d'azur,  au  lion  d*argent  armé  et  latnpassé  de  gueules, 
au  chef  du  second;  l'autre,  également  parti  aux  armes  des  Le 
Picard  et  :  d'azur  à  la  fasce  d'argent  accompagnée  de  trois 
étoiles  d'or  à  six  pointes,  deux  en  chef  et  une  en  pointe. 

(2)  Archives  du  Calvados.  Inventaire,  série  E,  stippl.,  t.  II, 
p.  257  et  suiv. 


H6  MÉMOIRES 


CHAPITRE  XX 


PUTOT 

Topographie.  — 'Cultures.   —  Population.  —  Étymologie 
du  nom.  —  Anciens  possesseurs  du  sol.  —  Contestations 
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en  faveur  de  l'autonomie  de  Pu  tôt.   —   Eglise. 

La  commune  de  Putot,  limitrophe  de  Bretteville- 
l'Orgueilleuse,  est  située  entre  la  route  de  Caen'à 
Bayeux  et  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Caen  à  Cher- 
bourg. La  plaine  l'entoure,  et  ce  n'est  guère  que  dans 
le  village  et  dans  ses  environs  immédiats  que  l'on  voit 
les  arbres  et  la  verdure.  Cependant,  de  belles  planta- 
tions de  pommiers  existent  sur  presque  tout  le  terri- 
toire de  Putot.  Les  cultures  sont  celles  de  la  plaine; 
à  signaler  en  plus  une  industrie  apicole  importante. 

Comme  moyen  de  communication,  Putot  est  réuni 
à  Bretteville  et  à  la  grande  route  de  Bayeux  par  un 
chemin  de  grande  communication,  qui  se  ramifie  dans  le 
village,  et  dont  un  embranchement  se  dirige  sur  Brouay. 

La  superficie  de  la  commune  est  de  351  hectares. 
Sa  population  comprenait,  en  1720,  d'après  Masseville, 
63  feux,  soit  305  habitants  ;  en  1760,  Beziers  indique  60 
feux,  ou  300  habitants.  En  1840,  le  recensement  en  cons- 
tate 454.  En  1861 ,  il  y  en  a  412  ;  en  1900,  on  n'en  compte 


ÉTUDE  SUR  LE  CANTON  DE  TILLY-SUR-SEULLES        117 

plus  que  272.  En  1906,  le  chiffre  est  à  peu  près  le 
même  :  271.  La  diminution  est  donc  notable. 

L'étymologie  du  nom  Putot  est  très  particulière.  Son 
origine  doit  être  Scandinave;  il  vient  de  Put-toft,  ce  qui 
signifie  le  «  champ  de  la  fille  »  ;  c'est  le  même  radical 
qui  a  formé  certain  terme  de  la  langue  vulgaire. 

Putot  n'était  autrefois  qu'un  hameau  dépendant  de 
Bretteville  et  seulement  séparé  de  cette  localité  par  le 
chemin  Bosquain.  L'histoire  des  deux  communes  se 
confond  donc  souvent. 

Beziers  nous  apprend  que  le  roi  avait  un  fief  consi- 
dérable à  Putot,  qu'un  autre  était  possédé  par  le  cha- 
pitre de  Lisieux  (1).  Le  principal  appartenait  à  l'abbaye 
de  Saint-Etienne  de  Caen,  et  le  patronage  de  l'église 
lui  était  annexé. 

C'était  en  1171  que  Guillaume  d'Aboville  avait 
vendu  la  moitié  du  patronage  de  l'église  de  Brette- 
ville et  de  la  chapelle  de  Putot  à  l'abbé  de  Saint- 
Etienne  de  Caen,  moyennant  30  livres  de  rente 
annuelle  (2).  En  1298,  Guillaume  de  Putot,  clerc, 
contesta  le  droit  de  présentation  à  la  chapelle  de 
Putot,  il  renonça  finalement  à  ses  prétentions  (3). 

L'église  de  Putot,  placée  sous  le  vocable  de  Notre- 
Dame,  avait  des  obitiers  séparés  qui  devaient  être 


(1)  Beziers:  Mémoires  pour  servir  à  l'état  historique  du 
diocèse  de  Bayeux,  t.  III,  p.  323. 

(2)  Mémoire  pour  l'abbaye  de  Caen  contre  les  habitants  de 
Putot,  1753,  et  Mémoire  des  habitants  de  Putot  contre  la  dite 
abbaye.  Beziers,  Ibid.,  p.  322. 

(3)  Mémoire  de  l'abbaye,  p.  2.  L'Antiquus  Cartulqrius 
ecclesiœ  Baiocensis,  t.  II,  p.  195,  cite  un  Thomas  de  Putot. 
écuver. 
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originaires  du  hameau  de  Putot.  Dans  un  aveu  rendu 
au  roi  par  Colin,  condamné  le  27  septembre  1390,  on 
trouve  ces  mots,  «  jouxte  les  clers  et  prêtres  de  Putot  ». 
En  1400,  Thomas  Boitard,  curé  de  Choua in,  quitte  et 
délaisse  aux  clercs  et  prêtres  de  Putot,  au  trésor  et 
confréries  du  Saint-Esprit  et  de  Saint-Nicolas,  les 
héritages  mentionnés  au  contrat  (1). 

Au  XVe  siècle,  nous  trouvons  les  noms  de  Guillaume 
de  Quenchie  et  déjà  des  Varignon  dans  diverses  ventes 
et  donations  (2).  En  1485,  Nicolas  de  Cairon  fait 
donation  d'une  demi-acre  de  terre  aux  prêtres  et 
clercs  de  Putot.  En  1496,  Jacques  d'Harcourt  prend 
le  titre  de  seigneur  de  Putot  (3).  En  1543,  Marie  de 
Putot  épousa  Wast  de  Loucelles,  sieur  de  Mauny. 

A  partir  du  XVIe  siècle,  les  Varignon  ont  des  pro- 
priétés importantes  à  Putot.  Le  15  mars  1518,  Jean  Le 
Varignon,  natif  de  Putot,  fit  des  donations  au  vioaire 
de  Putot  et  aux  six  obitiers  qui  desservaient  la  pa- 
roisse. Le 8  mars  1586,  par  lettres  patentes  d'Henri  III, 
vérifiées  le  28  juin  1588,  Christophe  de  Varignon,  sieur 
de  Putot,  était  au  nombre  des  vingt  anoblis  en  consé- 
quence de  la  déclaration  royale  vérifiée  le  22  juin  1587. 

Les  Varignon  embrassèrent  la  Réforme  et  en  furent 
de  zélés  défenseurs,  aussi  l'église  de  Putot  fut-elle  une 
des  plus  maltraitées  ;  en  1558,  elle  fut  transformée  en 
prêche. 

Parmi  les  autres  familles  ayant  des  possessions  à 

(l)Beziers,  lbid.t  p.  324. 

(2)  Ventes  du  30  mai  1414,  du  28  octobre  1414,  du  18  novembre 
1414.  Archives  du  Calvados.  Minutes  de  Choux. 

(3)  La  Roque  :  Histoire  de  la  maison  d'Harcourt,  f.  IV, 
p.  2268. 
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Putot,  signalons  les  Fresnel,  puis  leurs  héritiers  les 
Le  Valois  (1).  Jean  Le  Valois,  sieur  de  Putot,  fut  anobli 
en  1552;  les  Cairon  de  Bretteville  et  les  Gastebled 
d'Audrieu  s'y  rencontrent  au  XVlf  siècle  (2).  Au  XVIIIe 
siècle,  les  Cairon  y  figurent  encore;  ils  portent  alors  le 
titre  de  seigneurs  et  hauts  justiciers  de  Bretteville  (3). 

Les  habitants  de  Putot  luttèrent  longtemps  pour 
obtenir  l'autonomie  de  leur  paroisse  ;  en  1748,  prenant 
occasion  des  nombreuses  donations  faites  à  leur  église, 
ils  attaquèrent  l'abbaye  de  Saint-Etienne  pour  faire 
reconnaître  que  Putot  n'était  point  une  annexe  de 
Bretteville,  «  mais  une  paroisse  réellement  distinguée 
de  l'autre  ».  Du  reste  cette  contestation  datait  de 
plusieurs  centaines  d'années,  elle  existait  dès  1400  (4). 

En  1760,  époque  où  écrivait  Beziers,  «  l'affaire  était 
encore  pendante  à  la  cour  »  (5). 

Putot  donna  deux  abbés  à  l'abbaye  deFécamp,  a  la 
fin  du  XIIIe  siècle  et  au  commencement  du  XIVe. 

Ce  fut  Guillaume  de  Putot,  onzième  abbé  de 
Fécamp,  qui  acheta  cette  ville  d'Edouard  II,  roi 
d'Angleterre,  vers  1295,  c'est-à-dire  l'année  de  sa 
mort  (6).  Il  siégea  douze  ans.  Robert  de  Putot,  son 
neveu,  parvint  aussi  à  la  même  dignité  et  resta  abbé 


(1)  E.  Travers  :  Rôle  du  ban  et  de  l'arrière-ban  du  bailliage 
de  Caen.  N«  88,  114,  1110,.  11:36. 

(2)  Archives  du  Calvados.  Invent,  somm.,  série  E,  suppl.,  t. 
II,  p.  262  et  suiv. 

(8)  Ibtd.,  p.  366. 

(4)  Cf.  Pouillé  de  Lamare.  Bibliothèque  Mancel. 

(5)  Beziers  :  Mémoires  pour  servir  à  Vêlât  historique  dû 
diocèse  de  Bayeux,  t.  III,  p.  324. 

(6)  Neustria  pia,  p.  388.  Voir  Beriew,  Ibid. 
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dix-neuf  ans.  Il  mourut  en  1314.  Beziers  nous  dit  que 
Hermant,  dans  son  Histoire  du  diocèse  de  Bayeux, 
ajoute  un  troisième  abbé  de  Fécamp,  comme  origi- 
naire de  Putot;  ce  serait  une  erreur,  celui-ci  étant  né 
au  village  de  Brécy,  près  Bayeux  (1). 

Beziers  signale  au  XVIIIe  siècle  un  fief,  celui  de 
Cœur  de  Bled,  comme  étant  possédé  par  le  sieur  de 
Çalmesnil;  de  son  côté,  M.  de  Caumont  parle  de  deux 
manoirs  du  XVIIe  siècle;  sur  la  porte  de  l'un  d'eux, 
étaient  sculptées  des  armoiries  qui  ont  été  grattées  à 
la  Révolution. 

Notons  encore  qu'une  léproserie  existait  à  Putot, 
d'après  l'abbé  de  La  Rue;  divers  actes  de  Tan  1258 
indiquent  qu'elle  était  placée  près  du  «  champ  du 
mariage  »,  sur  la  route  de  Caen  à  Bayeux  (2). 

L'église  actuelle  de  Putot  remonte  à  la  fin  du  XIIe 
siècle  et  au  commencement  du  XIIIe.  Sa  nef  offre  des 
fenêtres  cintrées  à  colonnettes  ;  deux  portes,  au  nord  et 
au  sud,  dont  Tune  est  murée,  sont  également  cintrées, 
et  des  modillons  à  arcatures  indiquent  le  style  de 
transition.  Il  n'y  a  pas  de  porte  à  l'ouest,  mais  seule- 
ment des  fenêtres,  comme  dans  un  grand  nombre 
d'églises  rurales  du  XIIIe  siècle  (3).  Des  contreforts 
romans,  des  encorbellements  grotesques  du  XIIIe siècle, 
sont  encore  à  signaler. 

Le  chœur,  un  peu  plus  bas  que  la  nef,  a  moins  de 
caractère  ;  il  est  très  court,  n'a  qu'une  travée,  et  de 

(1)  Hermant:  Histoire  du  diocèse  de  Bayeux,  p.  252  et  316. 

(2)  Voir  abbé  de  La  Rue  :  Essais  historiques  sur  Caen,  t.  II. 
—  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  t. 
XVII,  p.  204. 

(3)  De  Caumont  :  Statistique  monumentale,  t.  I,  p.  260. 
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Tunique  clef  de  voûte,  ornée  d'un  agneau  pascal, 
partent  dix  nervures  aboutissant  aux  murs  des, 
côtés,  sur  des  colonnettes;  quatre  s'appuient  sur 
des  sculptures  représentant  les  quatre  animaux, 
emblèmes  des  évangélistes.  Ce  travail  est  du  XIVe 
siècle,  on  y  voit  des  modillons  sans  arcatures,  sous  la 
corniche. 

Anciennement,  deux  chapelles  donnaient  à  l'église 
la  forme  d'une  croix  ;  elles  ont  été  supprimées  il  y  a 
très  longtemps  et,  par  la  suite,  on  a  percé,  à  cette 
place,  de  vilaines  fenêtres  carrées,  pour  avoir  plus  de 
jour  dans  l'église.  La  tour  qui  s'élevait  sur  le  transept  a 
été  refaite  ou  considérablement  exhaussée  vers  le  XIVe 
siècle;  elle  est  assez  élégante;  le  toit  en  bâtière  qui  la 
termine  ne  devait  pas  exister  dans  le  plan  primitif, 
mais  bien  une  flèche  qui  lui  eût  donné  plus  de  cachet. 
La  lanterne  intérieure,  formée  par  la  base  de  la  tour, 
est  fort  jolie.  Les  longues  fenêtres  à  deux  baies  qui 
r éclairent  sont  supportées  par  une  base  formée  d'un 
rang  d  arcatures  à  colonnettes,  qui  sont  d'un  effet  gra- 
cieux. Quelques-unes  des  fenêtres  ont  été  bouchées 
pour  garantir  des  eaux  pluviales  la  voûte  en  pierre, 
qui  existe  à  peu  près  à  moitié  de  la  hauteur  de  la  tour. 

Au  sud  de  l'église,  dans  la  pièce  dite  du  Manoir, 
existait  une  chapelle  de  Saint-Hilaire,  dont  il  ne  reste 
plus  de  trace. 

Quantau  curé  de  Bret  te  ville,  qui  était  en  même  temps 
curé  de  Putot,  il  résidait  dans  cette  dernière  localité,  et 
Ton  voit  encore  dans  le  sanctuaire,  à  gauche,  la  pierre 
tombale  d'un  curé  de  Putot  et  Bretteville,  décédé 
en  1689. 

De  belles  avenues  de  hêtres  conduisaient  au  châ- 
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teau  ;  après  la  ruine  de  la  famille  Guilbert,  qui  eu  était 
propriétaire,  le  domaine  a  été  détaillé. 

M.  Bazin,  négociant  en  beurres,  possède  à  Putot 
une  jolie  maison  moderne  et  de  belles  serres. 

Putot,  comme  Bretteville,  dépendait  de  l'élection  de 
Caen,  de  la  sergenterie  de  Cheux  et  du  notariat 
d'Audrieu. 


} 


■ 

1 
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CHAPITRE  XXI 


ROTS 


Topographie.  —  Particularités  du  sol.  —  Cultures.  — 
Études  spéciales  sur  la  population  de  Rots.  —  Étymo- 
logie  du  nom.  —  Souvenirs  gallo-romains.  —  Anciens 
fiefs.  —  L'abbaye  de  Saint-Ouen  de  Rouen  et  de  Saint- 
Étienne  de  Caen.  —  Villages  disparus.  —  Église  Saint- 
Germain.  —  Église  Saint-Ouen.  —  Propriété  des  terres. 

4 

L'importante  commune  de  Rots  s'étend  au  nord- 
ouest  du  canton  de  Tilly,  et.  bien  qu'à  dix  kilomètres 
de  Caen,  elle  n'est  séparée  de  la  banlieue  que  par  le 
territoire  d'Àuthie.  Rots  est  à  douze  kilomètres  envi- 
ron du  littoral. 

Toute  cette  région  fait  partie  de  la  plaine  de  Caen, 
et  comme  aspect  et  comme  sous-sol.  Le  terrain  est 
calcaire,  l'épaisseur  de  la  couche  végétale  est  très 
variable  et  oscille  entre  un  mètre  et  0m  10  ;  par  consé- 
quent, la  fertilité  du  sol  est  également  très  différente, 
suivant  les  endroits  (1).  • 


(1)  Nous  devons  ces  détails,  comme  aussi  la  plupart  des 
renseignements  historiques  sur  Rots,  à  la  bienveillance  de  M.  G. 
Le  Hardy,  qui  a  étudié  très  particulièrement  cette  commune;  il 
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La  plaine  est  ondulée  par  quelques  vallonnements 
larges  et  profonds,  dont  les  longues  pentes  aboutissent 
au  lit  de  la  Mue,  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  à 
Cheux.  Il  divise  la  commune  en  deux  parties  inégales. 
Son  cours,  qui  se  dirige  du  sud  sud-ouest  au  nord  nord- 
est,  est  l'occasion  d'un  phénomène  assez  curieux,  que 
nous  avons  déjà  signalé.  A  peu  de  distance  de  sa 
source,  au  sortir  de  la  commune  de  Saint-Manvieu,  la 
Mue  disparaît  tout  à  coup  dans  les  sables  calcaires  et 
les  fentes  du  sol  et  ne  reparaît  qu'au  milieu  de  Rots,  où 
elle  arrose  quelques  prairies  d'une  centaine  dé  mètres 
de  largeur  ;  celles-ci  finissent  par  dégénérer  en  marais, 
sur  la  limite  nord  de  Rots,  où  un  moulin  très  ancien,  le 
moulin  de  Vauculay,  arrête  par  un  barrage  l'écoule- 
ment des  eaux.  Les  sables  calcaires  sont  très  per- 
méables, aussi  le  reste  du  sol  est-il  ordinairement  sec. 
Dans  les  années  pluvieuses,  ces  sables  finissent  cepen- 
dant par  être  insuffisants  à  l'absorption  des  eaux  et  des 
sources  apparaissent  en  plusieurs  endroits,  donnant 
même  parfois  naissance  à  des  ruisseaux  qui  coulent  pen- 
dant deux  ou  trois  mois.  Les  gens  du  pays  appellent  ces 
sources  des  vitouards.  La  plaine  située  à  l'est  du 
vallon,  dans  la  direction  d'Authie  et  de  Franqueville, 
est  un  très  mauvais  terrain,  sans  profondeur  de  terre 
végétale;  il  était  autrefois  un  bien  communal  en 
grande  partie  couvert  de  bruyères.  La  plaine  s'étendant 


possède  de  nombreux  documents  sur  l'histoire  de  Rots,  et 
en  particulier  sur  les  mutations  de  la  propriété:  nous  espérons 
que  M.  Le  Hardy  publiera  un  jour  ces  intéressantes  recherches  ; 
elles  seraient  précieuses  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'his- 
toire du  sol  normand. 
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à  l'ouest,  vers  Bretteville,  est  bien  meilleure  et  a  tou- 
jours été  cultivée.  Il  y  a  là,  sur  la  hauteur  dominant  la 
rivière,  à  l'ouest,  trois  hameaux  qui  se  touchent  et 
qui  sont,  du  nord  au  sud  :  le  Hamel,  la  Haute-Rue  et 
Courcelles.  Ce  dernier  hameau  n'existe  plus  guère 
qu'à  l'état  de  souvenir,  parce  que  le  parc  du  château, 
bâti  au  XVIIIe  siècle,  Ta  absorbé  presque  en  entier  et 
que  ses  maisons,  comprises  en  majeure  partie  dans 
l'enceinte  de  ce  parc,  ont  été  démolies  les  unes  après 
les  autres,  pour  son  embellissement. 

Les  cultures  dominantes  sont  les  céréales,  le  colza, 
la  betterave,  le  sainfoin;  il  y  a  quelques  plants  de 
pommiers  sur  les  fermes  du  château  et  dans  le  vallon. 
On  exporte  de  Rots  le  sable  pour  construction,  la  pierre 
de  taille,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  de  bonne  qualité,  et 
aussi  l'argile  réfractaire  pour  les  fours  de  boulanger. 
Quant  aux  moyens  de  communication,  ils  sont  des 
plus  faciles.  La  grande  route  de  Paris  à  Cherbourg, 
ou,  si  l'on  veut,  de  Caen  à  Bayeux,  pour  prendre  les  deux 
localités  les  plus  rapprochées,  traverse  en  entier  la 
commune  de  Rots,  de  même  la  ligne  de  chemin  de  fer 
parallèle  à  cette  route.  Il  n'y  a  pas  de  station  à  Rots, 
mais  la  gare  de  Bretteville-l'Orgueilleuse  et  la  halte 
de  Carpiquet  ne  sont  distantes  respectivement  que  de 
trois  et  deux  kilomètres. 

La  population  de  Rots  était,  en  1700,  de  226  feux, 
soit  1.130  habitants  environ  ;  en  1795,  il  y  en  avait  1.780  ; 
en  1848,  on  n'en  compte  plus  que  1.452  ;  en  1864, 1.252  ; 
en  1890, 820;  en  1900,  720,  et  enfin,  en  1906,  seulement 
668.  Cette  diminution  effrayante  a  été  étudiée  par  un 
jeune  professeur  de  Paris,  qui  porte  un  nom  illustre 
dans  l'Université  normande. 
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Dans  un  article  très  documenté  sur  la  dépopulation 
en  Normandie  (1),  M.  Jean  Guillouard  s'est  particuliè- 
rement occupé  de  la  commune  de  Rots,  et  il  est  amené 
aux  considérations  suivantes  : 

«  J'ai  recherché,  dit-il,  dans  une  commune  de  la 
plaine  de  Caen,  Rots,  quel  a  été  le  mouvement  de  la 
population  depuis  cent  ans.  Disons  d'abord  que  nous 
avons  choisi  à  dessein  une  commune  qui  se  trouve  dans 
des  conditions  telles,  qu'elle  puisse  véritablement 
fournir  de  précieuses  indications.  Cette  commune  de 
Rots  est  riche  ;  les  maisons  sont  bien  construites  ;  la 
terre  est  de  bonne  terre  de  labour  et  n'a  subi  d'autre 
dépréciation  que  celle  due  à  la  crise  de  l'agriculture, 
crise  qui  dure  depuis  tantôt  vingt  ans.  mais  qui,  en 
même  temps,  n'a  pas  une  acuité  suffisante  pour  avoir 
sensiblement  diminué  l'aisance  des  fermiers,  qui  peu- 
plent la  commune  pour  la  plus  grande  partie.  Or,  le  2 
messidor  de  l'an  III,  il  y  avait  à  Rots  1,780  habitants; 
en  1848,  il  n'y  en  avait  plus  que  1.452  ;  en  1864, 1.252; 
en  1877, 1.010;  en  1890,  820,  et  enfin,  eo  1904,  710  :  en 
cinquante-six  ans,  la  commune  a  perdu  plus  de  la 
moitié  de  ses  habitants  !  Ce  mouvement  décroît  avec 
une  régularité  parfaite,  comme  le  prouve  le  tableau 
suivant  : 


(1)  J.  Guillouard  :  La  Réforme  sociale,  année  1894,  n°  du  1er 
novembre. 

M.  Guillouard  cite  M.  Douarehe  (Rapport  sur  l'état  moral 
des  populations  en  Normandie),  et,  comme  lui,  constate  que  les 
causes  de  dépopulation  des  campagnes  sont  :  l'alcoolisme,  l'immi- 
gration vers  les  villes,  et  surtout  le  petit  nombre  d'enfant6  dans 
les  familles  des  propriétaires  ruraux. 
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Naissances  Mariages  Décès 

Du  20  janvier  1793  au  21  août  1802. 

Du  21  septembre  1802  au  1*  janvier  1813. 

Du  1"  janvier  1813  —  1823. 

-  1828  —  1838. 

-  1833  —  1843. 

-  1843  —  1853. 

-  1853  -  1863. 

-  1863  -  1873.      190       78      324 

-  1873  —  1883.      164        80      227»H) 

Ainsi,  là  encore,  augmentation  de  décès  et  diminu- 
tion de  naissances» 

En  1890,  le  curé  de  Rots,  M.  l'abbé  Levavasseur,  eut 
la  curieuse  idée  de  rechercher,  en  prenant  comme 
base  de  ses  calculs  le  mouvement  de  la  population 
pendant  une  trentaine  d'années,  quel  était,  vraisem- 
blablement, l'avenir  réservé  à  sa  paroisse.  Et  il  trouva 
que  vers  2050,  c'est-à-dire  dans  cent  cinquante  ans,  il  n'y 
aurait  à  peu  près  plus  personne  dans  la  commune  de 
Rote.  Voici  le  raisonnement  qu'il  fit  :  De  1864  à  1890, 
en  vingt-six  ans,  la  paroisse  avait  perdu  432  habitants 
(641  décès,  197  émigrations  ~  838  contre  400  nais- 
sances. Et  838  —  406  =  432).  La  diminution  prove- 
nant du  fait  des  naissances  atteignait  le  chiffre  de  235 
(641  décès  contre  406  naissances  =  235).  Or,  en  appli- 
quant la  progression,  et  si  cette  proportion  continue, 
vers  2040,  Rots  doit  devenir  désert.  Le  curé  de  Rots, 
qui  fit  ce  calcul  en  1890,  a  plutôt  été  même  trop  opti- 

(1)  De  1890  à  18T/0.  il  y  eut  à  Bots  (M)  conte  rit*.  De  1870  à 
1880,  68!  C'est  une  différence  de  prés  d'un  quart. 
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miste,  puisqu'il  estimait  qu'en  1903,  il  y  aurait  740 
habitants,  alors  que  le  recensement  n'en  a  révélé  que 
710!  Ce  sont  là,  malheureusement,  des  chiffres  irréfu- 
tables, qui  se  passent  de  commentaires. 

Rots,  anciennement  Ros,  tire  son  nom  des  roseaux 
qu'on  y  trouve  dans  le  marais  formé  par  la  Mue.  On 
sait  que  le  mot  roseau,  lui-même  :  rosellus,  est  un 
diminutif  de  l'ancien  mot  vos,  encore  employé  dans 
nos  campagnes  et  qui  vient  du  mot  celtique  raus, 
roseau,  d'où  le  bas-latin  a  fait  les  mots  :  rausea  et 
rosia,  pour  désigner  des  roseraies,  des  lieux  où  il  y 
a  beaucoup  de  roseaux. 

Au  moyen  âge,  les  roseaux  étaient  encore  si  abon- 
dants  à  Rots,  que  l'abbé  de  Saint-Etienne  y  avait 
en  propriété  deux  roseraies,  désignées  dans  les 
comptes  de  l'abbaye  sous  les  noms  de  grande  et  petite 
roseraie. 

Une  voie  romaine  sépare  Rots  de  la  commune  de 
Norrey,  c'est  la  voie  de  Vieux  à  Bayeux,  qu'on  appe- 
lait au  moyen  âge  le  chemin  Cauché,  Chaussé,  Caminus 
calciatusy  et  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  chemin 
Haussé. 

On  a  trouvé  le  long  de  cette  ancienne  voie,  par- 
ticulièrement en  faisant  des  tranchées  pour  l'éta- 
blissement de  la  voie  ferrée  de  Caen  à  Cherbourg,  un 
certain  nombre  de  poteries  anciennes  et  des  sépultu- 
res franques.  Il  semble,  d'après  les  actes  du  moyen 
âge,  qu'une  partie  de  cette  voie  était  encore  bordée  de 
maisons  au  XIVe  et  au  XVe  siècle,  et  que  les  hameaux 
de  Bouliesse  et  du  Perron,  qui  aujourd'hui  sont  en 
entier  sur  Saint-Manvieu,  s'étendaient  jusque-là,  car 
il   est  question  dans  quelques  actes  de  maisons  de 
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Bouliesse  qui  étaient  sur  le  territoire  de  Rots.  Une 
tradition  fort  ancienne  rapporte  que  saint  Ouen  serait 
passé  par  là  au  VIIe  siècle  et  que  la  fontaine  Saint- 
Ouen,  située  près  de  l'église  actuelle,  porterait  son  nom 
en  souvenir  de  ce  passage.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne 
connaissons  aucun  document  relatif  à  Rots  antérieur  à 
la  fin  du  Xe  siècle. 

Vers  980,  Richard  sans  Peur,  duc  de  Normandie  (i), 
donne  à  l'abbaye  de  Saint-Ouen  de  Rouen  «  la  villa 
qui  s'appelle  Rots  »,  avec  toute  la  terre  qui  en  dépend. 

Notons  qu'à  Rots  on  distinguait  dès  lors  deux 
agglomérations  distinctes,  dont  Tune  s'appelait  le 
Bourgel  ou  Petit  Bourg,  et  l'autre  la  Villa.  Le  Bourgel 
est  cette  agglomération  quon  appelle  aujourd'hui  le 
Bourg  et  qui  est  traversée  présentement  par  la  grande 
route  de  Caen  à  Cherbourg.  Le  Bourgel  avait  alors 
son  église,  dédiée  à  saint  Germain,  et  qui  avait  peut- 
être  été  fondée  dès  le  VIIe  siècle. 

Peu  après  avoir  été  mise  en  possession  de  la  Villa 
de  Rots,  sise  à  un  bon  kilomètre  au  nord  du  Bourg, 
lrabbaye  de  Saint-Ouen  commença  la  construction 
d'une  nouvelle  église  dédiée  à  saint  Ouen,  au  milieu 
même  de  la  Villa  (2). 

Vers  Fan  1092,  Févèque  de  Bayeux,  Odon  de  Conte- 
ville,  frère  utérin  de  Guillaume  le  Conquérant,  entra 
en  contestations  avec  l'abbé  de  Saint-Ouen  relativement 
à  ses  possessions  de  Rots.  On  montra  les  titres  de 

(1)  Richard  II,  mort  on  1027,  rappelle  cette  donation  en  ren 
dant  l'église  de  Rots  à  l'abbaye.  Cf.  dom  Pommeraye  :  Histoire 
de  Saint-Ouen,  p.  404. 

(2)  Dom  Pommeraye  :  Histoire  de  Vabbaye  de  Saint-Ouen, 
p.  404  et  suiv. 
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donation  octroyés  par  Richard  Ier,  et  l'abbé  de  Saint- 
Ouen  resta  en  paisible  possession  de  son  domaine  (1). 

L'église  de  Saint-Ouen  de  Rots  fut  consacrée  vers 
Tan  1045,  et  un  témoin  oculaire  de  cette  fête,  le  moine 
Fulbert,  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  nous  en  a  fait  le 
curieux  récit  (2). 

L'église  était  déjà  construite  depuis  longtemps, 
nous  dit  Fulbert,  et  elle  n'était  pas  encore  consacrée. 
L'abbé  de  Saint-Ouen  résolut  d'envoyer  à  Rots  une 
relique  insigne  du  grand  évèque  de  Rouen,  et  il  fut 
décidé  que  l'église  serait  consacrée  à  l'arrivée  de  cette 
relique.  Des  moines  de  Rouen  vinrent  à  travers  la 
Normandie,  portant  solennellement  la  précieuse  châsse. 
Fulbert  en  était,  c  Nous  nous  mettons  en  route,  dit-il, 
non  sans  faire  beaucoup  de  stations  pour  nous  rendre 
à  cette  consécration  de  l'église  de  Rots.  Nous  n'étions 
pas  arrivés  au  milieu  du  bourg  de  Caen  qu'un  officier 
à  cheval,  envoyé  par  le  comte  Guillaume  (3),  qui,  dans 
ce  temps,  avait  l'autorité  souveraine  en  cet  état,  nous 
cria,  de  la  part  du  seigneur  comte,  de  nous  arrêter 
jusqu'à  ce  que,  ayant  promptement  expédié  certaines 
affaires  dont  il  était  occupé,  il  vint  lui-même  à  notre 
rencontre,  voulant  porter  dans  ses  bras,  s'il  lui  était 
permis,  la  relique  de  saint  Ouen  jusqu'au  lieu  de  la 
cérémonie.  Nous  pensâmes  que  ce  prince  voulait 
rendre  honneur  à  saint  Ouen  et  lui  faire  quelque 
donation.  C'est  pourquoi  nous  nous  arrêtâmes  ». 

(1)  Beziers  :  Notes  pour  servir  à  l'état  historique  du  diocèse 
de  Bayeux,  t.  III,  p.  367  et  suiv. 

(2)  V.  Bollandistes,  au  24  août. 

(3}  Guillaume  le  Bâtard,  qui  ne  devait  que  vingt  ans  pins  tard 
devenir  Guillaume  le  Conquérant,  avait  alors  18  ans. 
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La  tradition  rapporte  qu'à  la  sortie  de  Caen,  un 
enfant  de  sept  ans  fut  guéri  miraculeusement  par  la 
précieuse  relique  et  que  ce  fut  en  ce  lieu  que  fut  bâtie 
peu  après,  en  souvenir  de  ce  miracle,  l'église  Saint* 
Ouen  de  Villers  (1).  Le  lendemain,  il  y  avait  tant  de 
foule  à  la  consécration  de  l'église  de  Rots,  que  Fulbert 
ne  put  trouver  place  que  derrière  r autel.  Deux  muets, 
un  enfant  et  un  homme,  recouvrèrent  la  parole  par 
miracle,  en  ce  jour  (2). 

Nous  avons  tenu  à  reproduire  ce  naïf  récit  des 
Bollandistes,  car  il  donne  des  indications  précieuses 
sur  les  mœurs  du  temps,  voire  même  sur  le  sans-gêne 
de  Guillaume  le  Conquérant. 

L'abbaye  de  Fécamp  avait  à  Rots,  du  don  de  Ri- 
chard I*r,  une  cilla  avec  les  terres  qui  en  dépen- 
daient. Ces  terres  paraissent  n'avoir  jamais  été  très 
vastes,  comme  nous  le  verrons  ci-après.  En  tout  cas, 
jusqu'à  la  Révolution,  Rots  était  le  chef-lieu  d'une 
exemption  relevant  de  Saint-Ouen,  composée  des 
paroisses  de  Rots,  Norrey,  Saint- Martin -des-Bois 
(maintenant  réuni  à  Saint-Sylvain),  Saint-Ouen-du- 
Mesnil-Oger  et  Fierville.  L'abbé  de  Saint-Ouen  y 
avait  une  vraie  juridiction  épiscopale,  qu'il  exerçait 
par  l'entremise  d'un  vicaire  général,  son  délégué,  un 
officiai,  un  promoteur  et  autres  officiers. 

Les  clercs  originaires  de  Rots  devaient  recevoir  la 
tonsure,  non  de  l'évéque  de  Bayeux,  mais  de  1  abbé 
de  Saint-Ouen,  en  vertu  de  sa  juridiction  ecclésias- 
tique ;  nul  autre  ne  pouvait  la  leur  donner  sans  lettres 

(1)  Église  Saint-Ouen  de  VUlers,  à  Caen. 

(2)  Bollandistes.  au  24  août. 
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«  démissoriales  »  de  sa  part.  Vers  1360,  l'église  de 
Rots  ayant  été  profanée  au  temps  des  guerres  avec 
les  Anglais,  ce  fut  l'abbé  de  Saint-Ouen  qui  donna 
pouvoir  à  l'évêque  de  Bethléem,  Guillaume  d' Aval- 
Ion  (1),  pour  la  réconcilier  en  son  nom. 

Les  représentants  de  l'abbaye  n'étaient  pas  toujours 
des  religieux  de  ce  monastère,  souvent  elle  déléguait 
ses  pouvoirs  à  des  prêtres  séculiers  ;  c'est  ainsi  que,  en 
1743,  Hippolyte  de  Corday,  curé  de  Saint-Jean  de 
Caen,  licencié  aux  droits,  était  grand  vicaire  et 
officiai  de  l'abbé  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  pour 
l'exemption  de  Rots. 

L'abbé  de  Saint-Ouen  nommait  le  curé  de  Rots,  qui 
était  séculier  et  non  régulier.  Celui-ci  jouissait  d'un  assez 
mince  bénéfice,  car  il  n'avait  pour  lui  et  son  vicaire  que 
le  revenu  de  40  acres  de  terre,  avec  la  dîme  des  ver- 
dages  et  novales,  ou  petits  grains.  En  sa  qualité  de 
supérieur  ecclésiastique,  l'abbé  de  Saint-Ouen  perce- 
vait toutes  les  grosses  dîmes  de  la  paroisse. 

L'abbé,  lorsqu'il  venait  à  Rots,  avait  une  habita- 
tion assez  importante.  Ce  manoir  était  contigu  à 
l'église  et  au  cimetière  à  l'est  et  donnait  sur  le  chemin 
de  Caen,  qui,  partant  de  l'église,  se  voit  encore  dans  la 
campagne,  passe  au  sud  d'Authie  et  se  continue  vers 
Caen  par  Ardennes.  Outre  la  maison  manable,  le 
manoir  comprenait  deux  granges,  une  cour  et  un 
jardin,  le  tout  enclos  d'une  forte  muraille  soutenue  par 
des  contreforts  ;  elle  existe  toujours. 

Bien  qu'ayant  juridiction  ecclésiastique,  manoir, 
dîme,  etc.,  l'abbé  de  Saint-Ouen  était  loin  de  posséder 

(1)  Il  devint  cvêque  d'Évreux  en  1388. 
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l'ensemble  des  terres  de  Rots;  il  n'en  avait  même 
qu'une  petite  partie,  cinquante  acres  environ;  pres- 
que tout  le  reste  de  la  paroisse  était  du  domaine  du 
duc  Guillaume,  qui  le  donna,  en  termes  précis,  à 
l'abbaye  de  Saint-Etienne  de  Caen,  vers  1062.  au  mo- 
ment de  la  dotation  de  l'abbaye  (1):  «  Je  donne  à  l'ab- 
baye de  Saint-Etienne  de  Caen  la  villa  de  Rots  qui 
m'appartient,  avec  ses  colons  et  tous  ses  hommes  libres 
ou  en  condition  ».  Le  duc  déclarait  en  même  temps 
que  tous  ceux  qui  ne  tenaient  pas  leur  terre  en 
franchise  seraient  désormais  libres  de  tout  service 
envers  lui  et  devraient  à  Saint-Etienne  tous  les 
services  et  toutes  les  redevances,  dont  ils  avaient 
jusque-là  obligation  envers  le  duc.  Cette  dona- 
tion fut  confirmée  par  Henri  II,  roi  d'Angleterre 
(1154-1189)  (2). 

Il  ne  se  réserva  que  le  droit  de  requérir  l'abbé,  de 
convoquer  ses  tenanciers  et  de  les  lui  envoyer,  mais 
seulement  dans  les  limites  de  la  Normandie,  et  en  cas 
d'invasion  étrangère. 

La  seigneurie  temporelle  constituée  ainsi  par  le  duc 
Guillaume,  au  profit  de  l'abbaye  de  Saint- Etienne  de 
Caen,  s'appela  la  baronnie,  siège  et  chef  d'une  seigneu- 
rie ecclésiastique,  comme  la  baronnie  de  Cheux, 
qui  appartenait  aussi   à  Saint-Etienne  de  Caen,  et 


(1)  «  Trado  Villara  juris  mei  Ros,  etc.  ». 

Gallia  christiana,  t.  XI.  Instrumenta.  —  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  t.  XVI.  Cartulaire 
normand,  n°  826. 

(2)  Archives  du  Calvados.  Foods  de  Saint-Étienrte,  n»  1ÎM 
bis. 
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celle  de  Douvres,  qui  était  aux  évoques  de  Bayeux  (1). 

Le  manoir  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne,  avec  ses 
dépendances,  avait  115  acres  de  terre  et  butait  d'un 
bout  sur  la  rue  du  Hamel  et  d'autre  bout  sur  la  voie 
de  Moulineaux.  Il  était  donc  dans  la  partie  nord  du 
Hamel.  sur  la  rive  gauche  de  la  Mue,  à  peu  près  en 
face  et  à  hauteur  de  l'église  Saint-Ouen,  située  sur 
l'autre  rive.  Il  en  reste  aujourd'hui  peu  de  chose, 
néanmoins,  on  peut  voir  près  d'une  maison  du 
Hamel,  le  colombier  de  l'abbaye.  Il  paraît  qu'au 
XVI II*  siècle,  on  distinguait  encore  d'importantes 
parties  du  mur  d'enceinte,  deux  grands  piliers  déporte 
d'entrée,  et  des  ruines  de  murailles,  avec  quantité  d'ar- 
doises et  de  tuiles  éparses.  La  grange  avait  22  toises 
de  long  sur  4  1/2  de  large.  Elle  n'existait  plus  en 
1665.  Les  terres  à  l'ouest,  vers  Secqueville,  s'appe- 
laient les  terres  du  Champart,  parce  que  c'étaient  de 
grands  labours  formant,  en  1479,  deux  fermes  à 
champart  ou  eh -métayage,  dont  les  fermiers  parta- 
geaient avec  l'abbaye  les  gerbes  récoltées.  L'abbaye 
mettait  donc  la  moitié  de  toutes  ces  gerbes  dans  la 
grange  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  s'appelait,  à 
cause  de  cela,  la  grange  du  Champart. 

Il  paraît,  par  le  terrier  de  1479  (2),  qu'en  vertu 
d'un  contrat  ancien,  les  gens  qui  mouraient  au  manoir 
de  Saint-Etienne  devaient  être  enterrés  non  à  Rots, 


(1)  Les  biens  et  revenus  composant  la  baronnie  de  Bots  ayant 
appartenu  aux  religieux  de  Saint-Ê tienne,  furent  achetés,  le  27 
mai  1791,  par  M.  Artaud,  moyennant  472.500  livres. 

(2)  Marchemont  de  Rots.  Copie  de  Gardembas,  en  1570.  Original 
en  parchemin.  Archives  du  Calvados.  Fonds  de  Saint-Étienne. 
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mais  à  Bretteville,  comme  si,  anciennement,  le  terri- 
toire de  cette  paroisse  s'était  étendu  jusque-là. 

Outre  les  deux  fiefs  ecclésiatiques  dont  nous  venons 
de  parler,  et  qui  appartenaient  aux  abbayes  de  Saint- 
Ouen  et  de  Saint-Étienne,  il  y  avait  à  Rots,  au  XIIIe 
siècle,  deux  francs-fiefs  ou  fiefs  nobles,  qui  étaient 
entre  des  mains  laïques. 

Le  premier  de  ces  francs-fiefs  laïques  était  l'ancien 
fief,  d'où  sortit  l'antique  famille  de  Rots  ou  de  Ros.. 

Il  a  existé,  en  effet,  très  anciennement  à  Rots, 
une  famille  noble  de  ce  nom,  depuis  longtemps 
disparue. 

Quatre  membres  de  cette  famille  sont  portés 
sur  les  listes  des  conquérants  de  l'Angleterre  comme 
ayant  pris  part  à  l'expédition  de  1066  avec  le 
duc  Guillaume.  Ce  sont  :  Ansketil,  Angot,  Geoffroy  et 
Serlon  de  Rots.  Comme  tous  ces  noms  sont  Scandi- 
naves, il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  premiers  seigneurs 
de  Rots  étaient  issus  d'un  des  compagnons  de  Rollon, 
à  qui  celui-ci  distribua  des  terres,  après  le  traité  de 
Saint -Clair- sur -Epte.  Leur  ancien  manoir  féodal 
devait  être  sur  la  rive  gauche  de  la  Mue,  au  nord  du 
Hamel,  presque  en  face  de  la  grande  porte  de  l'église, 
en  un  lieu  où  s'étendit  depuis  le  fief  de  l'abbaye  de 
Saint-Etienne  de  Caen. 

Le  Monasticon  anglicanum  (1)  cite  maintes  fois  le 
nom  de  Rots,  et  en  particulier  un  Thomas  de  Rots  qui 
fit  des  donations  au  monastère  de  Beauvoir  en  Angle- 
terre, et  qui  paraît  s'être  fixé  dans  cette  contrée. 


(1)  Monastieon  anglicanum,  t.  I,  p.  158.  828,  888,  410,  461, 
462,  506,  510,  628;  t.  II,  p.  150,  etc. 


136  MÉMOIRES 

Hermant  (1)  cite  aussi  une  Mathilde  de  Ros,  fille  de 
Guillaume  de  Ros. 

De  La  Rue,  dans  ses  Nouveaux  Essais  (2),  parle 
également  d'un  Richard  de  Ros.  bienfaiteur  de  l'ab- 
baye de  Cordillon  au  XIIIe  siècle,  et  d'une  Albérède 
de  Ros,  bienfaitrice  de  Mondaye  en  1218.  Dans  le 
Cartulaire  de  Beaulieu,  on  trouve  encore  le  nom  d'un 
Regnauld  de  Ros,  chevalier,  en  1226. 

Guillaume  de  Ros,  chantre,  archidiacre  et  doyen  de 
Bayeux  sous  l'évêque  Odon,  et  qui  ensuite  se  fit  moine 
à  Saint-Etienne  de  Caen  et  devint  troisième  abbé  de 
l'illustre  abbaye  de  Fécamp,  de  1082  à  1107,  pourrait 
bien  aussi  avoir  appartenu  à  la  même  famille. 

Uu  autre  chanoine  de  Bayeux,  en  1092  et  1093.  se 
nommait  Roger  de  Ros;  et  un  autre,  en  1150  et  1174, 
Richard  de  Ros,  qui  paraît  bien  avoir  été  de  famille 
noble,  puisqu'il  avait,  d'après  le  Livre  noir  de  Bayeux. 
des  tenanciers  à  Tilly  et  à  Tourmeauville.  Beziers  (3) 
insinue  que  cette  branche  de  la  famille  de  Ros  était 
fixée  à  Bayeux  et  y  florissait  encore  au  XIIIe  siècle. 

Le  même  Beziers  (4)  nous  dit  ailleurs  qu'un  Guil- 
laume de  Rots  épousa  en  Angleterre.  Mathilde  de 
Vaux,  fille  de  Jean,  mort  en  1288.  Il  appartenait,  sans 
nul  doute,  à  la  branche  anglaise  qui  parait  avoir 
pris  dans  la  suite,  le  nom  de  Ross  au  lieu  de  Ros.  Sta- 
pleton,  dans  ses  Observations  sur  les  grands  rôles  de 

(1)  Histoire  du  diocèse  de  Bayeux.  Mass.  61,  bibliothèque 
de  Caen.  Cf.  également  première  partie  imprimée,  p.  156. 

(2)  T.  II,  p.  1&5  et  160. 

(3)  Beziers  :  Mémoires  pour  servir  à   l'état  historique  du 
diocèse  de  Bayeux \  t.  I.  p.  340. 

(4)  Ibid.,  t.  III,  p.  528.  V.  Bourienne:  Antiquus  Cartulartus 
ecclesiœ  Baiorensis,  t.  I,  p.  30,  32.  56,  92.  93.  etc. 
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l'échiquier  (1),  nous  signale  en  effet  les  faits  suivants, 
qui  se  rattachent  en  partie  à  la  noble  famille  de  Ros. 
Guillaume  Troussebot,  qui  commandait  en  1138  le 
château  de  Bonneville-sur-Touques,  et  avait  épousé 
Albérède  de  Harcourt.  veuve  en  1185,  avait  eu  de  ce 
mariage  quatre  fils,  tous  morts  sans  héritiers  en  1195, 
et  une  fille,  Hohaise,  qui  épousa  Everard  de  Ros.  De 
ce  mariage  sortirent  Robert  et  Ebrard  de  Ros.  Robert 
de  Ros,  surnommé  Furfan,  était  bailli  de  Bonneville- 
sur-Touques  en  1195.  Son  frère  Ebrard  devint  seigneur 
de  Roos  ou  Ross  en  Angleterre,  à  Holderness,  dans  le 
fief  d'Àlbemarle  ou  Aumale,  au  comté  d'York. 

Dans  Thomas  Carte  (2),  nous  retrouvons  encore  au 
XIVe  siècle,  le  nom  de  Jean  de  Ros,  amiral  anglais, 
qui  fut  chargé  en  1337  de  ramener  en  Angleterre,  sous 
Edouard  III,  les  ambassadeurs  du  roi  de  la  ville  de 
Dortrecht  en  Hollande. 

Enfin  un  Jean  de  Ros  fut  établi  capitaine  du  Château- 
Gaillard,  aux  Andelys,  par  le  roi  Henri  V  en  1419- 
1420,  c'est-à-dire  peu  après  l'invasion  anglaise  de  1417 
en  Normandie. 

Il  y  a  encore  bien  d'autres  individus  dans  les  chartes 
anciennes  portant  le  nom  de  De  Ro  sans  être  nobles  ; 
car  au  XIIIe  siècle,  les  simples  paysans,  afin  de  se  dis- 
tinguer de  leurs  congénères  du  même  nom  qui  habi- 
taient une  autre  paroisse,  ajoutaient  à  leur  prénom  le 
nom  de  leur  localité  ;  c'est  ainsi  que  nous  rencontrons 
des  Thomas  ou  des  Raoul  de  Ro  ou  de  Ros  ;  mais  ils 
n'étaient  pas  nobles  pour  cela,  puisque  leur  nom  n'est 

(1)  T.  II.  p.  77. 

(2)  Catalogue  des  rôles  gascons. 
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jamais  suivi  dans  les  chartes  du  moi  «  chevalier  ou 
écuyer  »,  alors  seule  vraie  marque  de  noblesse. 

Le  second  franc-fief  laïque  de  Rots  s'appelait  au  XIVe 
siècle,  le  fief  Semyon  ou  le  fief  aux  Pucelles.  C'était  un 
plein  fief  de  haubert,  dont  le  duc  n'avait  par  consé- 

# 

quent  donné  à  Saint-Etienne  que  le  domaine  indiïect 
ou  la  suzeraineté,  mais  non  la  propriété  ou  domaine 
direct.  Il  était  tenu  en  1228  par  Reginald  ou  Regnauld 
de  Saint- Valéry,  chevalier  (i).  En  1273,  ce  seigneur 
était  mort,  ne  laissant  pour  héritières  que  deux  filles, 
d'où  vint  le  nom  de  «  Fief  aux  Pucelles  ».  L'aînée, 
Albérède,  épousa,  Jean  de  Fournet,  chevalier,  fils  de 
Richard,   et  céda  presque  tous  ses  droits  à  Saint- 

# 

Etienne.  Il  ne  resta  donc  qu'un  demi-fief  de  haubert, 
qui  passa  à  la  dame  de  Vateport,  seconde  fille  de 
Regnauld  do  Saint- Valéry,  et  de  là  vint  par  héritage  à 
Guillaume  Semyon.  Ce  fief  resta  ensuite  un  siècle 
entier  dans  les  mains  de  la  famille  Semyon  ou  Siméon, 
d'où  son  nom  de  Fief  Semyon.  Enfin  l'abbaye  de  Saint- 
Etienne  le  racheta  en  1388. 

Ce  Regnauld  de  Saint- Valéry  est  cité  dans  le  Cartu- 
laire  du  Sépulcre  de  Caen  comme  seigneur  de  Brouay 
en  1220.  Ce  doit  être  un  descendant  du  Regnauld  de 
Saint- Valéry  qui  figure  en  1152  dans  des  chartes  du 
Livre  noir  de  Bayeux,  comme  l'un  des  justiciers, 
baillis  ou  sénéchaux  du  roi  en  Normandie. 

Nous  avons  dit  qu'au  XIVe  siècle,  le  fief  de  Regnauld 
de  Saint-Valéry  était  tenu  par  les  Semyon.  Un  Guil- 
laume Semyon,  écuyer,  est  cité  comme  ayant  été  con- 

(1)  Archives  du  Calvados.  Fonds  de  Saint-Étienne,  n*  89-195. 
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damné  à  une  amende  par  le  vicomte  de  Caen,  à  la 
suite  d'une  clameur  de  haro  faite  à  tort.  Ce  même 
Guillaume  Semyon,  ou  son  homonyme,  rend  aveu  à 
Saint-Etienne  de  Caen,  en  1377,  pour  son  demi-fief  de 
haubert,  sis  à  Rots.  En  sa  qualité  d'héritier  et  de 
représentant  de  Regnauld  de  Saint- Valéry,  Guillaume 
Semyon,  chevalier,  avait  droit  à  l'hommage  de  tous 
ceux  qui  jadis  avaient  reçu  des  fiefs  de  son  ancêtre. 
Ainsi,  à  Bretteville-I'Orgueilleuse  et  à  Grainville, 
hommage  était  dû  à-Guillaume  Semyon  pour  le  fief  du 
Maresq,  que  jadfe  Regnauld  de  Saint-Valéry  avait 
donné  à  Guy  du  Maresq,  chevalier,  d'où  il  était  venu  à 
Thomas  du  Maresq.  C'était,  au  XIVe  siècle,  Jean  de 
Corday  qui  tenait  à  Grainville  ce  fief  du  Maresq,  du 
droit  de  sa  femme.  Regnauld  de  Saint- Valéry  avait 
aussi  donné  jadis  à  Renaud  de  Villeterre  (1),  sénéchal  en 
Normandie,  une  terre  située  à  Saint-Germain-d'Ectot, 
d'où  elle  vint  à  Guillaume  d'Àigneaux,  chevalier,  lequel 
la  vendit  au  XIV0  siècle  à  Jehan  de  Lar  champ;  celui-ci, 
de  ce  chef,  en  devait  hommage  à  Guillaume  Semyon. 

En  1386,  probablement  par  suite  des  terribles 
ravages  de  la  guerre  de  Cent  ans.  Guillaume  Semyon 
était  endetté  envers  le  roi,  qui  lui  fit  réclamer  une 
créance  de  87  livres  10  sous.  Finalement,  il  y  eut 
prçcès,  et  l'abbaye  de  Saint-Etienne  acheta  le  fief  pour 
150  francs  d'or,  qui  furent  payés  le  4  décembre  1388 
au  vicomte  de  Caen  (2). 

Le  fief  Semyon  était  situé  entre  l'église  et  le  marais. 


(1}  Archives  du  Calvados.  Fonds  de  Saint-Étienne. 
(2)  Une  charte  du  Livre  noir  de  Baveux,  n*  24.*).  le  cite  entre 
1206  et  1231. 
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dans  le  vallon  de  la  Mue.  Il  se  composait  d'un  manoir 
avec  jardin  et  chapelle,  avec  quatre  acres  de  terre  à 
dîmes,  le  long  du  chemin  qui  tendait  au  moulin  de  Vau- 
culay.  La  chapelle,  bâtie  au  XIIIe  ou  XIVe  siècle,  sub- 
siste encore  aujourd'hui,  sous  le  nom  de  chapelle 
Siméon  ou  chapelle  de  l'Ortial.  Malgré  son  antiquité, 
la  chapelle  de  l'Ortial  n'est  guère  intéressante  au  point 
de  vue  archéologique  ;  elle  n'a  que  deux  travées  avec 
une  fenêtre  à  lancette  à  chaque  travée,  et  à  l'ouest 
une  rosace  épannelée.  Le  gable,  est  surmonté  d'un 
clocher  à  arcade,  à  deux  baies.  Au  levant,  trois 
lancettes  égales  en  hauteur  et  au  même  niveau  et  une 
rosace  dans  le  haut  du  gable,  comme  du  côté  de  l'ouest. 
Cette  rosace  très  haute  permet  d'affirmer  que  jamais 
la  chapelle  n'a  eu  de  voûtes.  Elle  était  jadis  desservie 
par  un  chapelain  nommé  par  le  propriétaire  du  fief,  et 
par  conséquent  par  les  religieux  de  Saint-Etienne  à 
partir  de  1388;  mais  c'était  l'abbé  de  Saint-Ouen,  en 
qualité  de  supérieur  ecclésiastique,  qui  donnait  la 
collation  à  ce  chapelain,  c'est-à-dire  les  pouvoirs  pour 
exercer  son  ministère.  Le  chapelain  avait  les  dîmes  du 
manoir  et  du  jardin  pour  lui,  ce  qui  ne  suffisait  pas 
évidemment  pour  sa  subsistance  ;  aussi  n'y  résidait-il 
pas.  Jusqu'en  1789,  on  disait  la  messe  solennellement  à 
la  chapelle  de  l'Ortial  tous  les  ans,  le  jour  Sainte- 
Trinité. 

Ces  anciens  fiefs,  que  nous  avons  étudiés  som- 
mairement, ne  constituaient  pas  toute  la  parois- 
se. Nous  avons  vu  déjà  que  la  plaine  au  sud,  vers 
Norrey  et  Saint -Manvieu,  était  anciennement  très 
habitée  dans  le  voisinage  du  chemin  Haussé  ou 
Chaussé.    On  v  a   retrouvé  bon   nombre   de  tuiles, 


ÉTUDE  SUR  LE  CANTON  DE  T1LLY-SUR-SEULLES   141 

d'ardoises,  de  pièces  d'argent  et  de  puits  bouchés. 

En  1346.  les  soldats  d'Edouard  111  passèrent  par  là  et 
ravagèrent  le  territoire  entre  Bayeux  et  Caen,  brûlant 
et  pillant  ce  qu'ils  rencontraient.  Tout,  comme  le  dit 
Froissart,  «  était  ars  (1),  exilé  (2),  robe  (3),  gâté  et 
pillé  dans  le  bon  et  gros  pays  de  Normandie  ». 

En  1356,  Thomas  Holland,  avec  ses  Anglais  et  ses 
Xavarrais,  acheva  de  ruiner  ce  qui  était  encore  debout; 
enfin  la  peste  noire,  dite  de  Florence,  fit  d'épouvan- 
tables ravages.  Les  anciens  habitants  de  Rots  rappor- 
tent par  tradition  (4)  qu'un  village  entier,  situé  à  un 
kilomètre  au  nord-est  de  l'église,  au  levant  du  marais 
de  rOrtial,  fut  complètement  dépeuplé  par  cette  épi- 
démie. 

L'église  Saint-Germain,  située  dans  le  bourg,  à 
gauche  en  entrant  dans  l'agglomération  pour  ceux  qui 
venaient  de  Caen,  fut  fortifiée  pour  servir  de  lieu  de 
défense,  puis  prise  et  ruinée  à  cette  occasion.  On  a 
retrouvé  depuis,  et  même  récemment,  autour  de  son 
ancien  emplacement,  un  bon  nombre  de  cercueils  en 
pierre  et  quantité  d'ossements.  Une  pièce  voisine 
s  appelle  encore  la  délie  de  Saint-Germain. 

L'église  Saint-Ouen  fut  d'abord  rebâtie  au  XIIe 
siècle.  Dès  ce  moment,  on  n'y  trouve  plus  trace  de  la 
relique  de  saint  Ouen,  qui  y  avait  été  apportée  en  1045. 
Un  curieux  bas-relief  sculpté,  qui  se  voit  encore 
aujourd'hui  contre  la  cage  d'escalier  de  la  tour,  à  droite 
dans  la  nef,  pourrait  bien  être  un  des  rares  vestiges  de 

(1)  Brûlé. 

(2)  Emporté, 
(ty  Volé. 

(i)  Nous  parlons  toujours  d'après  M.  Le  Hardy. 
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l'église  primitive,  sinon  d'une  encore  plus  ancienne.  Il 
représente  un  évèque  repoussant  une  divinité  païenne, 
qui  est  peut-être  le  dieu  Scandinave  Thor.  Au  XIIIe 
àiècle,  on  suréleva  la  nef,  on  fit  les  transepts  et  le 
chœur.  Leur  voûte  et  le  dôme  intérieur  de  la  tour' 
paraissent  du  XIVe  siècle.  Le  haut  de  la  tour  est  aussi 
du  XIV  siècle. 

Le  portail,  accosté  de  deux  tourelles  portant  chacune 
un  clocheton  carré,  ajouré  et  couvert  par  une  pyramide 
de  pierre,  était  d'un  très  beau  style  roman.  La  porte, 
refaite  en  1735.  interrompt  malheureusement  une  suite 
d'arcatures  romanes  qui  accompagnaient  l'ancienne 
ouverture. 

Le  mur  de  la  nef,  en  moyen  appareil  vers  le  nord- 
est,  n'est  orné  que  de  pilastres  ou  contreforts  très 
plats,  mais  au  sud-ouest,  entre  chacun  des  contre- 
forts, il  y  a  trois  belles  arcatures,  dont  les  colonnettes 
ont  près  de  cinq  mètres  de  haut.  Leurs  chapiteaux 
sont  très  élégants,  d'un  travail  très  fini,  et  peuvent 
passer  pour  un  spécimen  du  plus  riche  style  roman  de 
la  contrée. 

L'église  a  en  tout  quarante  mètres  de  longueur,  la 
nef  en  a  vingt-quatre  et  sept  mètres  de  large;  elle 
est  du  plus  pur  roman,  et,  à  l'intérieur,  ornée,  de 
chaque  côté,  par  une  vingtaine  d'arcatures  divisées  par 
des  pilastres  plats  en  cinq  travées.  Les  voussures  de 
chaque  arcature  sont  accompagnées  d'un  premier  rang 
de  figures  variées  et  originales  et  d'un  second  rang  de 
tètes  de  clous  quadrangulaires  et  cordées,  dominées  au 
centre  par  un  masque  humain.  Une  grande  lanterne 
carrée  et  voûtée  s'élève  à  l'intersection  du  transept  et  de 
la  nef.  Ce  transept  et  le  sanctuaire  ont  été  refaits  ;  leurs 
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voûtes  sont  du  XVIe  et  du  XVIIIe  siècle  (1)  ;  nous  avons 
d'ailleurs  des  dates  précises.  C'est  en  1041  que  la  nef 
étant  ruinée,  on  fit  du  transept  une  église,  dont  le 
sanctuaire  était  au  nord  et  la  nef  au  midi.  La  nef 
actuelle  ne  fut  refaite  qu'en  1735.  C'est  à  ce  moment  que 
l'on  ouvrit  la  porte  disgracieuse  dont  nous  avons  parlé. 

Quant  aux  causes  mêmes  de  la  destruction  de  la  nef, 
nous  sommes  réduit  aux  conjectures.  11  est  probable 
qu'elle  fut  dévastée  en  1562  par  les  protestants,  comme 
quantité  d autres  églises  de  la  région;  nous  n'insis- 
terons pas  sur  ces  faits,  que  nous  avons  exposés 
ailleurs.  Saint-Etienne  de  Caen  ne  put  commencer  à 
rebâtir  son  abside  que  soixante  ans  après  qu'elle 
eut  été  brûlée;  il  n'est  pas  surprenant  que  la  nef  de 
Rots  fût  encore  en  ruine  et  découverte  en  1641. 

L'ancien  presbytère  était  au  nord  de  l'église  actuelle 
et  à  l'ouest  du  manoir  Saint-Ouen,  c'est-à-dire  sur 
l'emplacement  du  presbytère  actuel  (2). 


(1)  Gaston  Le  Hardy  :  La  Normandie  monumentale,  Lemale, 
éditeur,  Calvados,  t.  I,  p.  253. 

j2)  Voici,  d'après  M.  Le  Hardy,  la  liste  des  derniers  curés  qui 
furent  nommés  par  les  abbés  de  Saint-Ouen  : 

Gilles  du  Hamel,  jusqu'en  1667; 

Jacques  Roques,  neveu  du  précédent,  1667-1720  ; 

François  le  Tusle,  docteur  en  théologie,  licencié  aux  droits, 
officiai  et  grand  vicaire  de  l'abbé  de  Soubise,  chanoine  de 
Lisieux,  ancien  doyen  et  professeur  de  l'Université  de  Caen,  curé 
de  1720  à  1747  ; 

Pierre  Quesnel,  1747-1784  ; 

Gabriel  Le  Duc,  1784-1802. 11  refusa  le  serment  avec  MM.  Des- 
sillons, Marie,  Guillebert  et  de  Gron,  obitiers  ou  chapelains  de 
Rots,  et  alla  en  exil  avec  les  trois  derniers.  Il  en  revint  en  1797. 
M.  Dessillons  resta  à  Rots  pendant  la  Révolution. 
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Le  moulin  de  Vauculay  existait  au  moins  dès  1479, 
comme  on  le  voit  par  un  très  curieux  papier  terrier  ou 
marchement  de  Rots  qui  porte  cette  date  (1).  C'était 
le  moulin  banal  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne,  c'est-à- 
dire  que  tous  les  vassaux  de  l'abbaye  avaient  l'obliga- 
tion d'y  faire  moudre  sans  aller  ailleurs. 

* 

L'abbaye  de  Saint-Etienne  avait  aussi  à  Rots  un 
moulin  à  vent  et  à  Mouen  un  autre  grand  moulin,  dont 
nous  avons  parlé;  il  était  nommé  le  moulin  de  Rots 
parce  qu'il  était  à  l'usage  des  gens  de  la  baronnie  de 
Rots.  En  1665,  le  moulin  de  Vauculay  ou  Vauculet 
était  fieffé  par  l'abbé  de  Saint-Etienne  au  seigneur  de 
Lasson. 

Au  nord  du  Hamel,  sur  le  chemin  de  Secqueville,  on 
a  trouvé,  vers  1810,  un  grand  nombre  de  cercueils  en 
pierres  plates,  pleins  d'ossements  humains,  avec  des 
armes  en  fer;  il  y  avait  donc  encore  là  un  centre 
important. 

Les  carrefours  des  anciens  chemins,  à  Rots  comme 
partout,  étaient  désignés  par  le  nom  des  croix  qu'on  y 
avait  élevées.  On  trouve  dans  les  anciens  actes  de  cette 
paroisse,  les  noms  de  la  Croix- Vautier,  la  Croix  au 
Pellerin.  la  Croix  aux  Berruyers,  la  Cr.  ix  de  Noueray, 
la  Croix-Boissée  ou  au  Buis. 

Dans  la  délie  de  la  Croix- Vautier,  on  découvrit,  vers 
1840,  de  150  à  200  cercueils  en  pierres  plates,  avec  les 
débris  d'une  forge,  beaucoup  d'ossements  de  chevaux, 


(1)  Archives  du  Calvados.  Marchement  du  terrour  de  Bos, 
fait  en  1749  par  M.  Silvestre  le  Carretel,  prestre,  curé  de 
Garalle  et  serviteur  du  trésorier  de  V abbaye  de  Saint-Êtienne. 
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des  morceaux  de  vases  avec  inscriptions  et  figures,  et 
quantité  de  petites  monnaies  en  bronze. 

La  Croix  au  Pellerin  était  près  d'un  dellage  nommé 
Damiettc.  Y  aurait-il  là  un  souvenir  de  la  croisade  de 
saint  Louis?  La  chose  est  possible. 

La  Croix  Boissée  (1)  se  trouvait  à  l'endroit  où  est 
le  calvaire  actuel,  au  bout  de  la  Froide-Rue,  qui  va  au 
bourg,  à  la  limite  occidentale  des  plaines  de  Rots,  qui 
viennent  d'Àuthie. 

Rots  possédait  son  arbre  du  Mal-Conseil  ;  c'était  ihi 
orme  situé  au  nord  du  Hamel,  près  du  chemin  du 
Homme  ou  des  Moulineaux,  allant  du  Hamel  de 
Rots  à  Lasson.  La  voie  Meine  ou  Grande-Rue,  «  Via 
Magna  »,  coupait  la  paroisse  en  deux  parties,  du  nord 
au  sud,  allant  de  Rosel  à  Marcelet.  La  Froide-Rue  en 
était  la  partie  comprise  entre  l'église  et  le  bourg. 

Kntre  le  hameau  de  la  Haute-Rue  et  Brettéville,  il  y 
avait  le  moulin  à  vent,  et  plus  au  sud,  non  loin  de  la 
route  actuelle  de  Caen  à  Bayeux,  l'ancienne  mala- 
drerie  (2)  de  Rots.  Cette  maladrerie  devait  exister  dès 
1291  ;  il  en  est  fait  mention  dans  l'enquête  établie  par 
l'abbé  de  Saint-Ouen  sur  l'extension  de  ses  droits  (3). 
Certaines  parties  de  terrain  de  ce  quartier  s'appellent 
encore  aujourd'hui  :  le  puits  aux  Ladres. 

Enfin,  sous  la  Haute-Rue,  se  trouvait  le  village  de 

(1)  Crux  bujxtta,  cello  qu'on  garnissait  de  buis  au  jour  de» 
Rameaux. 

(2)  Léchaudé  d'Anisy  :  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie,  t.  XVII,  p.  205  et  suiv.  Cf.  aussi 
abbé  de  La  Rue  :  Essais  historiques,  t.  II,  p.  182. 

(3}  Léopold  Delisle  :  Histoire  des  classes  agricoles  en 
Normandie,  p.  tW. 
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Gourcolle,  encore  très  peuplé  en  1605.  Le  village 
disparut  au  XVIIIe  sièole,  englobé  dans  le  porc  du 
château  de  la  famille  de  Touchet. 

0 

A  la  fin  du  XVIe  siècle,  les  moines  de  Saint-Etienne 
de  Caen  durent  aliéner  quelques-uns  de  leurs  biens. 
Leur  terre  de  Gourcelle,  à  Rots,  fut  achetée  par 
J.  Buhot,  argentier  du  Roy  à  Caen,  dont  la  fille,  Marie 
Buhot,  épousa,  en  1631,  Pierre  de  Touchet,  de  l'an- 
cienne famille  chevaleresque  venue  du  Mortainais. 

La  terre  de  Gourcelle  semble  avoir  été  le  chef-lieu 
de  la  baronnie  de  Rots,  et  il  y  avait  une  vieille  chapelle 
et  un  colombier  encore  existant,  enclos  de  douves,  avec 
le  manoir. 

En  1820,  mourut  à  80  ans,  Jacques  de  Touchet  de 
Gourcelle.  11  avait  vendu  tous  ses  biens,  en  1814.  à 
plusieurs  personnes,  dont  Tune,  M.  Paisant  Des- 
Coutures,  eut  pour  sa  part  la  terre  de  Gourcelle, 
où  il  s'établit  Sa  fille  épousa  M.  Sophronyme  Beau- 
jour,  qui  construisit  le  château  actuel  à  la  place  de 
l'ancien,  dont  il  fit  boucher  les  douves. 

Le  dernier  des  Touchet  de  Gourcelle,  fils  du  ven- 
deur, mourut  célibataire  à  Caen.  en  1824. 

Au  XVII-  et  au  XVlll'  siècle,  les  Touchet  do 
Gourcelle,  dont  la  situation  était  prépondérante  à 
Rots,  avaient  accepté  les  fonctions  de  trésorier  de  la 
fabrique  paroissiale,  et  lors  de  la  réparation  des 
voûtes  du  transept,  ils  firent  mettre  leurs  armes  : 
d'azur  à  trois  mains  senestres  d'or,  à  la  clef  de  voûte 
d^ne  des  travées  du  nord. 

Un  Touchet  de  Gourcelle  avait  acheté,  d'un  sieur  de 
Billy,  la  terre  de  ce  nom,  située  près  de  la  fontaine 
Saint-Ouen,  célèbre  dans  le  pays  par  ses  légendes.  En 
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1772,  Pierre-Louis-Nicolas  de  Touchet  vendit  Billy  à 
Léonor-Charles  Radulph  de  Tessy,  qui  la  revendit,  en 
1793,  à  un  sieur  Alazard,  négociant  à  Paris.  Celui-ci 
la  céda  en  1820  à  Ilippolyte-Pierre-François  Marc, 
avocat  et  recteur  de  l'Académie  de  Caen. 

M.  Marc  eut.  deux  enfants,  Georges  et  Laure. 
Celle-ci  épousa  le  docteur  La  fosse,  de  Caen,  d'où  deux 
filles  mortes  célibataires,  laissant,  par  leur  testament, 
leur  terre  à  MUo  de  La  Poterie. 

Le  tils,  Georges  Marc,  avait  aliéné,  en  1842,  la 
maison  d'habitation  en  faveur  de  M.  de  G  and,  qui  la 
revendit  en  1846  à  M.  Y  ver  de  Ronfugeray.  C'est  des 
héritiers  de  ce  dernier  que,  en  1865,  M.  G.  Le  Hardy 
a  acheté  cette  maison,  qu'on  appelle  le  logis  de  Billy. 

On  trouve  encore,  dans  les  registres  de  Rots,  aux 
XVIIe  et  XVIIIe  siècles,  d'autres  représentants  de 
vieilles  familles,  qui  sont  signalés  comme  y  ayant 
demeuré.  Ainsi,  Jacques  de  la  Niepce,  écuyer, 
avocat  au  présidial  de  Caen,  en  1644  ;  Gilles  Le 
Coq,  écuyer,  seigneur  et  patron  de  Beuville,  ancien 
avocat  au  présidial  de  Caen,  conseiller  du  roi,  et 
Nicolas  Le  Coq,  écuyer,  sieur  de  Vaucelles,  époux  de 
Marie-Madeleine  Blanc-Despréaux,  dont  naquit  une 
fille,  Gillette-Madeleine(l). 

(1)  Au  XII*  siècle,  Guillaume  Semyon  était  le  seul  de  RoW 
pouvant  prétendre  à  la  noblesse  ;  les  particules  qui  précèdent 
le  nom,  telles  que  Caux,  Mouville,  Bally,  Billy,  Gron,  etc., 
n'apportent  aucune  présomption  de  noblesse,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  Le  27  octobre  1623,  après  lecture  d'un 
mandement  de  l'élection  de  Caen,  les  paroissiens  déclarent  qu'ils 
n'ont  point  connaissance  de  personnes  possédant  des  ftefs  dans 
les  baronnies  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen  de  Rouen  et 
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Un  registre  des  «  fermes  de  Roz  »,de  1381  (1),  donne 
un  renseignement  fort  intéressant  qui  nous  permet  de 
nous  rendre  compte  de  la  division  de  la  propriété  au 
XIVe  siècle. 

Rots  possédait  des  communaux  (2).  comme  presque 
toutes  les  paroisses.  En  1381,  100  hectares  de  terre 
étaient  réservés  aux  communes,  370  hectares  étaient 
affermés,  le  reste»  était  cultivé  par  les  propriétaires 
eux-mêmes.  L'abbavo  de  Saint-Etienne,  à  elle  seule, 
louait  à  différentes  familles  234  hectares  de  terre,  93 
hectares  étaient  loués  par  des  particuliers,  tin  certain 
nombre  d'associations  étaient  propriétaires  de  terrains 
de  la  paroisse,  ainsi  le  trésor  de  Rots  et  celui  de 
Norrey,  les  confréries  de  Saint-Nicolas  et  de  Sainte- 
Catherine  à  Rots,  et  celle  de  Notre-Dame  des  Cheveux 
à  Norrey.  L'abbaye  avait  deux  grands  terrains  non  cul- 
tivés dans  le  Marais,  c'étaient  les  deux  Roseraies, 
abandonnées  à  la  communauté. 

11  est  remarquable  que,  en  1381,  sur  840  locations 
consenties,  294  portaient  eucore  l'indication  que  ce 
sont  des  parcelles  de  fieffés  vacantes,  ce  qui  prouve  que 
même  après  plus  de  quinze  ans  du  rétablissement 
de  la  paix  par  du  Guesclin,  tous  les  ravages  anté- 
rieurs n'étaient  pas  effacés  et  que  bien  des  tenures  ou 
fermes  n'étaient  pas  reconstituées,  puisque. les  pro- 
priétaires en  louaient  des  pièces  détachées. 
Nous  avons  encore  sur  Rots  des  documents  plus 


de  l'abbaye  de  Saint-Étienne  de  Gaen.  —  Archives  du  Calvados. 
Invent,  sorum.,  série  E,  suppl.,  t.  II,  p.  266  et  suiv. 

(1)  Archives  du  Calvados.  Registre  des  fermes  de  Rots. 

(2)  Archives   do  la  Seine-Inférieure,  te   livre  des   jurés  de 
Saint-Ourn. 
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anciens.  En  1291,  l'abbé  de  Saint-Ouen  fit  faire 
une  enquête  sur  l'extension  de  son  fief  et  de  ses 
droits  (1). 

Les  jurés  prouvèrent  que  la  chapelle  de  Saint-Louet 
à  Authie,  comme  la  chapelle  de  l'Ortial  à  Rots, 
dépendaient  de  la  juridiction  religieuse  de  l'abbé  de 
Saint-Ouen,  qui  avait  droit  de  dime  sur  tous  les  blés, 
lins,  chanvres  et  fruitages  de  Rots  et  Norrey,  excepté 
ceux  du  fief  Regnauld  de  Saint- Valéry,  qui  devint  le 
fief  aux  Pucelles,  ou  fief  Semyon,  et  ceux  du  Voacre 
ou  de  la  dîme  du  curé. 

Cette  commune  de  Rots  a  d'ailleurs  le  privilège 
de  posséder  une  foule  de  titres  anciens,  que  les 
patientes  recherches  de  M.  G.  Le  Hardy  ont  recueillis. 
C'est  ainsi  que,  avant  même  l'enquête  citée  par 
M.  Léopold  Delisle,  vers  le  milieu  du  XIIIe  siècle,  un 
rouleau  de  parchemin  nous  détaille  les  revenus  de 
l'abbaye  de  Saint-Etienne.  On  peut  y  constater  les 
rentes  seigneuriales,  droits  de  charroi,  porcage, 
vinage,  roseraie,  etc.;  l'abbaye  percevait  annuellement 
314  livres  10  sols,  ce  qui  équivaut  à  7.114  francs  de 
notre  monnaie  actuelle  (2).  Ce  compte  suffirait  à  indi- 
quer qu'il  y  avait  à  Rots  de  nombreux  troupeaux  de 
porcs  et  de  moutons,  ainsi  que  des  vignobles  produc- 
tifs, et  une  population  presque  triple  de  celle  d'aujour- 
d'hui. 

Rappelons  que,  jusqu'à  la  Révolution,  la  paroisse 
actuelle  de  Norrey  ne  faisait  qu'un  avec  Rots.  Avant 

(1)  Cf.  Léopold  Delisle  :  Histoire  des  classes  agricoles  en 
Normandie,  p.  (>99. 

(2)  La  livre  tournois  étant  estimée  à  22  fr.  45. 
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celte  époque.  Norrey  portait  le  nom  de  Hamel  de 
«  Noueray  »,  et  son  église  n'était  qu'une  chapelle 
annexe  de  Rots;  elle  avait  cependant  son  trésor  dis- 
tinct, comme  nous  l'avons  dit  déjà. 

Rots  dépendait,  de  l'élection  et  du  notariat  de 
Caen  (1)  ;  au  point  de  vue  judiciaire,  de  la  sergenterie 
deBernières,  et,  au  point  de  vue  religieux,  de  l'exemp- 
tion de  Saint-Ouen  de  Rouen. 


(1)  Boziers.  Op.  sup.  cit.,  t.  III,  p.  307. 
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CHAPITRE  XX11 


SAINT-MANVIEU 


Topographie,  —  Cultures.  —  Population,  —  Ktymologic  du 
nom,  —  Anciens  propriétaires  du  sol.  —  Les  Le  Mar- 
chant de  Cheux.  —  Château.  —  Marcclct.  ■—  (Château  de 
Marcelet,  —  Église  de  Saint-Manvieu. 

La  commune  de  Saint-Manvieu  est  située  à  la  limite 
ouest  de  la  plaine  de  Caen  ;  quant  à  l'agglomération 
principale,  au  village  lui-même,  il  se  cache  dans  un 
vallon  arrosé  par  la  Mue.  Le  territoire  de  Saint-Man- 
vieu offre  donc  deux  caractères  distincte  :  d'un  côté, 
la  plaine  ;  de  l'autre,  les  herbages  et  les  ombrages  rap- 
pellent le  Bessin. 

Les  cultures  sont  en  conséquence  pour  partie  celles 
de  la  plaine:  céréales,  betteraves,  colza;  tandis  que  les 
bêtes  à  cornes  paissent  dans  des  herbages  fertiles, 
abondamment  pourvus  d'eau. 

Plusieurs  éleveurs  importants  habitent  Saint-Man- 
vieu, aussi  voit-on  un  grand  nombre  de  chevaux  au 
piquet,  dépouillant  les  prairies  artificielles,  les  champs 
de  trèfle  rouge  ou  de  seigle.  Les  pommiers  sont  assez 
nombreux  :  soit  dans  les  champs  en  labours,  soit  au 
milieu  des  clos  et  des  herbages.  Les  bords  de  la  grande 
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route  de  Caen  à  Torigni  par  Caumont  sont  également 
plantés  de  pommiers. 

Outre  cette  route,  un  chemin  de  grande  communi- 
cation, de  Norrey  à  Cheux,  traverse  Saint-Manvieu  ;  il 
se  subdivise  dans  le  village,  et  un  embranchement  se 
dirige  vers  Marcelet,  hameau  important  situé  presque 
en  entier  au  bord  de  la  grande  route. 

Au  XVe  siècle,  il  y  avait  à  Saint-Manvieu  d'impor- 
tantes  carrières  d'où  l'abbaye  de  Saint-Ktienne  tirait 
des  pierres  pour  sabaronnie  de  Cheux.  Ces  carrières, 
dont  remplacement  est  encore  visible,  étaient  situées  à 
mi-chemin  de  Saint-Manvieu  à  Norrev,  sur  le  bord  de 

ml    » 

la  Mue,  qui  se  perd  à  cet  endroit  pour  reparaître  à  Rots. 
La  voie  romaine  de  Vieux  à  Bayeux  traverse  Marcelet 
et  le  terroir  de  Saint-Manvieu. 

La  superficie  territoriale  de  la  commune  est  de  422 
hectares.  Sa  population  était,  en  1720,  d'après  Masse- 
ville,  de  116  feux,  soit  580  habitants;  en  1760,  Beziers 
en  compte  130,  ou  650  habitants  ;  le  recensement  de 
1840  en  indique  869;  en  1861,  il  n'y  en  a  plus  que  608; 
460,  en  1900,  et  441  seulement  en  1906.  C'est,  depuis 
soixante-six  ans,  une  diminution  de  plus  de  moitié. 

Le  nom  de  Saint-Manvieu  est  d'origine  gallo- 
romaine:  Sanctus  Manvœus,  le  lieu  consacré  à  saint 
Manvieu. 

Au  XIIe  siècle,  le  patronage  de  la  cure  appartenait 
au  sous-doyen  de  la  cathédrale  de  Bayeux.  La  Roque 
nous  apprend  que  ses  droits  venaient  d'une  donation 
faite  en  1156  par  Philippe  d'Harcourt  (1).  VAntiquus 
Cartularius    complète    ce    renseignement    en    nous 

(1)  Histoire  d'Hareourt,  t.  IV,  p.  1296. 
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signalant  que  ces  biens,*  dont  Philippe  cTHarcourt 
confirmait  le  patronage  en  1153  au  sous-doyen, 
venaient  d'une  donation  faite  antérieurement  par 
Knguerrandde  Port,  donation  qui  aurait  été  confirmée 
par  son  gendre  Jourdain  Tesson  (1). 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dès  1147,  Saint-Man- 
vieu  dépendait  de  lévêque  de  Bayeux  ;  à  cette 
date  nous  relevons  une  convention  passée  entre 
Tévêque  et  le  vicomte  Ranulphe,  qui  jure  fidélité  à 
celui-ci  pour  toutes  les  terres  relevant  de  lui,  au 
nombre  desquelles  nous  remarquons  les  terres  appar- 
tenant précédemment  à  Osbert  Rufin,  à  savoir  :  Saint- 
Manvieu,  Marcelet  et  le  fief  de  la  Mare  (2).  Un  tiers 
des  dîmes  revenait  également  au  sous-doyen  ;  les  deux 
autres  tiers  étaient  réservés  à  l'abbaye  d'Ardennes. 
sans  doute  par  suite  d'une  donation  émanant  également 
de  la  générosité  de  l'illustre  prélat  (3). 

Aux  XIIIe  et  XIV*5  siècles,  nous  savons  peu  de  chose 
de  Tliistoire  de  Saint-Manvieu  et  des  possesseurs  du 
sol. 

Au  XVe  siècle,  on  peut  relever  quelques  noms. 

Le  1er  juillet  1414  (4),  Guille  Basset,  de  Saint-Man- 
vieu, «  omosne  »  aux  frères  et  sœurs  de  la  confrérie 
Notre-Dame  des  Cheveux  (5),  fondée  en  ladite  église, 


(1)  V.  Bourrienne  :  Antiquus  Cartularius  ecclesiœ  Baiocen- 
sisf  t.  II,  p.  11. 

(2)  «  Scilicet  Saint-Manveu  et  Mareolet  et  Maram  ».  ïbid.,  1. 1. 
p.  9f>  et  96. 

(3)  Beziers  :  Mémoires  pour  servir  à  Vétat  historique  et 
géographique  du  diocèse  de  Bayeux,  t.  III,  p.  îK">. 

(4)  Archives  du  Calvados.  Minutes  de  Cheux. 

(5)  Notons  cette  confrérie  Notre-Dame  des   Cheveux,   autre 
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une  vergée  de  terre  ;  Thomas  de  Noueray  fait  une 
donation  analogue. 

Le  19  janvier  1416,  Germain  Vautier,  de  Saint-Man- 
vieu,  fait  également  donation  à  la  môme  confrérie. 

Le  22  janvier  1471,  noble  homme  Gueffroy  du  Bois, 
sieur  de  l'Épinay  et  de  Saint- Manvieu,  fieffé  un 
jardin,  etc. 

D'autres  donations  sont  faites  par  les  familles 
Mériotte,  Blouet,  qui,  avec  les  Noueray,  paraissent  les 
plus  importantes  ;  la  seigneurie  de  Saint-Manvieu  est 
aux  mains  des  du  Bois;  elle  va,  au  XVIe siècle,  passer 
aux  mains  des  Le  Marchant  (1). 

Les  Le  Marchant  appartenaient  à  une  famille  d'an- 
cienne noblesse,  qui  s'était  distinguée  dans  le  métier 
des  armes.  Jean  Le  Marchant,  qui  avait  été  un  «  des 
enfants  d'honneur  »  à  l'entrée  de  François  Ier  à  Caen,  en 
1532,  ne  craignit  pas  de  déroger,  suivant  l'exemple  de 
plusieurs  de  ses  concitoyens,  tel  Du  val  de  Mondrain- 
ville;  il  chercha  dans  le  commerce  un  élément  à 
son  activité  et  un  accroissement  à  sa  fortune.  Ayant 
amassé  de  grands  biens,  il  acheta  Rosel,  Esquay  et 
Saint-Manvieu. 

Il  y  avait  dans  cette  dernière  commune,  deux  fiefs  : 
celui  de  Marcelet,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  et 
celui  de  Saint-Manvieu  proprement  dit,  qui  avait  son 


exemple  de  cette  dévotion  aux  cheveux  de  la  Vierge,  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  chapitre  consacré  à  Norrey. 

(1)  Le  Môle  du  ban  et  de  Varrière-ban  du  bailliage  de  Caen, 
en  1552,  nous  donne,  à  Saint-Manvieu,  les  noms  de  Nicolas 
Gaalon,  Jacques  de  Saint-Manvieu  et  Jehan  Le  Marchant.  Op. 
sup.  oit.  N"  248.  r>95,  729,  1258,  1506. 
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chef  assis  à  la  Mare  (1)  ;  ce  fut  ce  dernier  dont  Jean  Le 
Marchant  devint  propriétaire.  Il  décéda  en  1558.  Son 
corps  repose  dans  un  caveau  sépulcral,  près  de  la 
chapelle  construite  en  1605. 

Jean  Le  Marchant  eut  trois  fils,  qui  sollicitèrent  et 
obtinrent  d'Henri  III  d'être  relevés  de  la  dérogeance 
encourue  par  leur  père. 

Le  premier,  Robert,  prit  le  titre  de  sieur  de  Saint- 
Manvieu,  conseiller  et  secrétaire  du  roi  ;  il  mourut  sans 
postérité,  en  1580,  et  fut  inhumé  à  côté  de  son  père,  ainsi 
que  sa  femme,  Anne  Pletin,  décédée  en  1623. 

Le  second,  Pierre  1er,  sieur  de  Rozelet  de  Marchan- 
ville  (à  Cheux),  fit  construire  avec  son  frère  Gaspard, 
en  1605,  une  chapelle  seigneuriale  accolée  au  chœur 
de  l'église  de  Saint-Manvieu  ;  il  mourut  en  1608  et  y 
fut  enterré. 

Ce  Gaspard,  troisième  fils  de  Jean,  sieur  d'Outre- 
laize,  avocat  à  la  cour  des  aides,  fit  édifier  le  beau 
château  d'Outrelaize,  près  Bretteville-sur-Laize  ;  il  y 
mourut  (2)  en  1621  et  fut  inhumé  à  Saint-Manvieu.  Ces 
deux  derniers  avaient  fait  partie  du  conseil  formé  à 
Caen,  à  la  mort  d'Henri  III,  pour  veiller  à  la  sûreté  de 
la  ville,  sous  l'autorité  du  Parlement  et  du  gouver- 
neur (3). 

Pierre,  premier  du  nom,  eut  seul  une  descendance. 
Son  fils,  qui  porta  le  même  nom  que  lui,  devint  conseil- 

(1)  (If.  Déclaration  des  paroissiens,  du  5  novembre  16*23. 
Archives  du  Calvados.  Invent,  somm.,  série  E.  suppl..  t.  II. 
p.  325. 

(2)  Archives  du  Calvados.  Invent,  somm.,  série  E,  suppl.. 
t.  II,  p.  325  et  suiv. 

(3)  Floquet  :  Histoire  du  Parlement  de  Rouen. 
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1er  du  roi,  trésorier  général  de  France  au  bureau  des 
finances  de  Caen.  C'est  lui  qui  fit  construire,  en  1625- 
1627,  l'important  château  de  la  Mare,  qui  existe  encore. 
Bien  qu'il  ne  serve  plus  que  de  bâtiments  de  fermes, 
l'aspect  de  cet  ensemble  de  bâtiments  est  imposant; 
l'entrée,  au  milieu  d'un  pavillon  accolé  de  deux  petites 
tourelles,  ne  manque  pas  de  cachet;  le  style  du  XVII*" 
siècle  se  présente  là  dans  toute  sa  pureté,  sauf  quelques 
bâtiments  plus  anciens,  qui  doivent  remonter  au  siècle 
précédent  (1).  A  l'extrémité  de  l'habitation  moderne, 
qui  occupe  le  centre  de  la  cour,  on  remarque  en  effet 
quelques  constructions  du  XVIe  siècle.  Au  haut  de 
l'escalier  principal,  une  inscription  donne  la  date 
exacte  de  la  construction.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

PIERRE    LE    MARCHANT   ESer 

SIEVR    DE    SAINCT    MANVIRU 

CONSEILLER    DU    ROY   ET   TRESer 

GENERAL    DE    FRANCE    EN    LA 

GÉNÉRALITÉ    DE    CAEN    A 

FAIT   FAIRE    CESTE    MAISON 

LAN    MIL    SIX    CENTZ    VINGT 

SEPT.  ! 

i 
i 

Il  y  avait  dans  l'intérieur  du  château  une  chapelle 
dédiée  à  sainte  Anne,  comme  la  chapelle  seigneuriale  i 

de  l'église. 

A  remarquer  également  un  puits,  dont  les  pilastres 
élégants  sont  de  style  Renaissance. 

M""'  de  Fréquienne,  devenue  propriétaire  du  château, 

(1)  De  CSaumont  :  Statistique  monumentale,  t,  I.  p.  225. 
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en  fit  un  hôpital,  qui  existait  encore  en  1760,  et  dont 
parle  Beziers  (1). 

Malgré  les  constructions  importantes  qu'il  avait  fait 
faire  à  Saint-Manvieu,  Pierre  Le  Marchant  n'y  résidait 
que  peu  de  temps;  il  habitait  à  Caen  un  grand  hôtel, 
près  l'Université,  occupé  en  dernier  lieu  par  les  Ursu- 
lines.  En  1615,  il  fit  bâtir  aux  Cordeliers,  avec  son  ami 
François  le  Révérend,  une  chapelle  connue  sous  le  nom 
de- chapelle  des  «  Deux  amis  »  ;  c'est  là  qu'il  fut  enterré 
en  1631.  Bien  que  par  son  testament,  Pierre  Le  Mar- 
chant eût  laissé  ses  biens  à  Augustin  Le  Petit,  sieur 
d'Yo,  néanmoins  ce  furent  les  Blondel  d'Ingy  qui  lui 
succédèrent  à  Saint-Manvieu,  comme  seigneurs,  sans 
doute  par  suite  d'acquisition,  comme  ils  venaient  de 
succéder,  à  Tilly,  aux  Bretagne. 

Gaspard  Blondel  épousa  Anne  de  Cauvigny  (2);  elle 
fut  enterrée,  en  1650,  dans  la  chapelle  de  Saint-Manvieu. 
Son  fils,  Charles  Blondel,  épousa  Marie-Anne  Hue  de 
Bavent,  décédée  en  1674;  il  mourut  lui-même  en  1677. 

Sa  sœur,  Anne  Blondel,  épouse  de  Nicolas  de 
Romey,  seigneur  de  Fresquienne  et  du  Bec-Crespin,  en 
hérita;  c'est  elle  qui  y  fonda,  vers  1697,  l'hôpital 
desservi  par  des  sœurs,  dont  nous  avons  parlé;  elle 
mourut  elle-même  en  1703. 

Les  Rome  ou  Romey  de  Fréquienne  restèrent  sei- 
gneurs de  Saint-Manvieu  pendant  le  XVIIT  siècle, 
mais  ils  habitaient  la  Haute-Normandie  et  ne  parurent 
presque  pas  dans  cette  localité. 

(1)  T.  III,  p.  385. 

(2)  Archives  du  Calvados.  Invent,   somm.,  série  E.  suppl.. 
t.  II,  p.  325  et  suiv. 
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Le  château  est  actuellement  à  usage  de  ferme;  il 
appartient  à  M.  Le  Saulnier,  dont  le  père  a  fait  cons- 
truire à  côté  une  habitation  moderne.  Un  grand  parc, 
clos  de  murs  et  renfermant  de  beaux  arbres,  entoure 
tout  cet  ensemble. 

Le  second  fief  qui  existait  à  Saint-Manvieu  était  le 
fief  de  Marcelet,  maintenant  hameau  très  important. 
Au  XIVe  siècle,  les  du  Bois  de  Pirou  possédaient 
Marcelet;  Jean  du  Bois,  chevalier,  dit  le  Gascoing, 
sieur  de  TÉpinay,  figure  parmi  ceux  qui,  avec  Ré- 
gnier le  Coustellier,  avaient  été  chargés  de  visiter  les 
forteresses  du  bailliage  de  Caen  en  1371.  Un  de  ses 
fils,  Jean,  septième  du  nom.  porte  le  titre  de  sieur  du 
Marcellet;  il  épouse,  en  1421,  Jeanne  de  Hottot  (1). 

En  1438,  Jean  Carbonnel,  écuver.  s'intitule  sieur  du 
Marcelet,  à  cause  de  Perrette  du  Bois,  sa  femme  (2). 
Le  22  février  1471,  Guillaume  Carbonnel,  sieur  d'Au- 
derville,  vend  à  noble  homme  Antoine  de  Balarnay, 
bailli  de  Caen,  châtelain  héréditaire  et  juge  de  la 
vicomte  d'Evrecy,  la  seigneurie  de  Marcelet,  en  la 
vicomte  d'Evrecy,  avec  le  patronage  de  1  église  (3). 

Au  XVIIe  siècle,  Marcelet  appartient  aux  Le  Héricy, 
seigneurs  de  Fierville,  près  Vieux. 

Gédéon  Le  Héricy  est  seigneur  de  Marcelet  en  1(523. 

Robert  Le  Héricy,  son  fils,  possède  Marcelet  en 
1635. 

Jacques  Le  Héricy  hérite  de  la  seigneurie  en  1600. 

En  1681,  elle  est  aux  mains  de  Philippe  de  Héricy. 

(1)  La  Chesnave  îles  Bois. 

(2)  Histoire  d'IIarcourt,  t.  J.  p.  114. 

(iî)  Histoire  d'IIarcourt,  p.  907  et  suiv.  Une  tille  d'Antoine 
do  Balarnay  épouse,  en  1474,  Jean  d'IIarcourt. 
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Son  fils,  Jacques-Philippe,  marquis  de  lléricy,  vivait 
encore  en  1776.  Il  eut  lui-même  un  fils,  portant  ce  même 
nom  de  Jacques-Philippe,  qui  épousa  Marie  Le  Par- 
mentier  de  Criquetot.  De  ce  mariage  sortirent  deux 
fils,  tous  les  deux  nommés  Jacques,  nés  en  1775  et 
1776. 

Vendue  pendant  la  Révolution,  M.  de  Caumont  nous 
apprend  qu  au  commencement  du  XIXe  siècle,  la  terre 
de  Marcelet  changea  plusieurs  fois  de  maitre.  Vers  1840, 
elle  appartenait  à  M.  du  Méril  ;  elle  est  actuellement 
la  propriété  de  sa  tille,  Mmo  la  comtesse  de  Courmont. 

Le  château  de  Marcelet,  situé  au  sud  de  la  route  de 
Caen  à  Caumont,  a  été  bâti  en  1740,  sur  l'emplacement 
d'une  habitation  du  temps  de  Louis  XIII,  construite 
par  les  du  Bois  (1),  ou  plutôt  par  les  Héricy,  et  dont  les 
communs  subsistent  encore.  L'auteur  des  plans  est  le 
plus  célèbre  des  trois  Blondel,  nés  à  Rouen,  qui  se 
distinguèrent  comme  architectes.  Jacques-François 
Blondel,  né  le  8  janvier  1705,  neveu  et  élève  de  Jean- 
François,  fut  admis  à  l'Académie  d'architecture  en 
1756,  et  en  devint  un  des  professeurs.  Il  eut  aussi  le 
titre  d'architecte  du  roi;  il  mourut  le  9  janvier  1774.  En 
1740,  il  venait  de  publier  un  important  ouvrage  sur 
Ladistribution  des  maisons  de  plaisance,  et  de  la  déco- 
ration des  édifices  en  général;  il  était  donc  tout  dési- 
gné au  choix  du  marquis  d'Héricy,  qui  désirait  faire 
construire  une  habitation  plus  importante. 

L'œuvre  de  Blondel  est  du  plus  pur  style  Louis  XV 
fleuri  et  peut  être  citée  comme  le  type   de   l'habita- 

(1)  V.  un  article  de  M»  Jacques  Les  Ira  m  be  s.  dans  la  Xor- 
mandie  monumentale.  CalvadoH,  t.  I.  p.  24*2. 
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tion  du  XVIIIe  siècle,  à  l'aspect  à  la  fois  sérieux  et 
élégant.  Les  boiseries  de  l'intérieur  sont  d'une  grande 
finesse  et  d'une  harmonie  parfaite. 

On  a  conservé  à  Marcelet  le  souvenir  de  Georges 
Cuvier,  alors  jeune  étudiant,  que  le  marquis  d'Héricy 
avait  pris  comme  précepteur  de  son  fils;  il  raccom- 
pagnait dans  la  Seine-Inférieure,  à  Fiquainville,  où  les 
d'Héricy  résidaient  également.  C'est  de  cette  époque 
que  datent  les  premiers  travaux  de  Cuvier,  et  l'on 
trouve,  paraît-il  (1),  dans  ses  manuscrits,  restés  en 
possession  de  sa  famille,  un  Voyage  de  Fiquainville  à 
Marcelet,  rédigé  en  1792. 

Il  y  avait  à  Marcelet  un  hôpital,  comme  à  Saint- 
Manvieu,  et  une  chapelle  sous  l'invocation  de  saint 
Jacques  et  de  saint  Christophe  (2).  Son  emplacement 
correspond  au  lieu  appelé  «  la  Cappelle  »  et  se  trouve 
le  long  des  murs  du  parc.  A  signaler  encore  une 
petite  porte  Louis  XIII,  d'un  cachet  original,  située 
non  loin  de  là. 

L'église  de  Saint-Manvieu  est  de  plusieurs  époques: 
le  porche  qui  précède  la  porte  occidentale  de  la  nef  est 
moderne,  tandis  que  le  style  roman  se  montre  partout 
dans  les  murs,  en  exceptant  toutefois  les  additions 
qu'on  y  a  faites  pour  exhausser  la  toiture  et  les  par- 
ties qui  approchent  de  la  tour.  Celle-ci,  placée  entre 
chœur  et  nef,  doit  être  du  XIVe  siècle,  et  probable- 
ment un  peu  moins  ancienne,  c'est-à-dire  du  XVe,  dans  la 
partie  supérieure  ;  elle  est  terminée  en  bâtière  (3).  Le 


(1)  Jacques  Lestrambes.  Op.  cit. 

(2)  Beziers,  t.  III,  p.  385.  Op.  sup.  cit. 

(3)  De  Caumont  :  Statistique  monumentale,  t.  I,  p.  320-231. 
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chœur  appartient  au  style  gothique  primitif  et  se  ter- 
mine par  un  chevet  droit.  Près  de  lui,  et  étroitement 
accolée,  est  la  chapelle  bâtie  en  1605  par  les  deux  frères 
Le  Marchant,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  elle  commu- 
nique avec  le  sanctuaire  par  deux  baies  séparées  par 
un  pilier.  L'inscription  suivante  ne  permet  aucun 
doute  sur  ce  point  : 

ILLVSTRIS    ET    XOBILKS    DVO 

VIRI    FRATRES    CONSILIARH 

REGIS    PKTRVS    MARCHANTIVS 

ROSEL1.IVS    ET   MARCHANVIL 

LKVS    QVKSTOR    CEXEKALIS 

FR ANGLE    ET    GASPAR    MARCHAN 

TIVS    VLTRALESIVS    IX    SVPREMO 

IXDICTIONVM    SEXATV     ROTHOMA 

GfiNSI    GENERALES    PATRONVS    REGIS 

HVMAN/E    SORTIS    FATIQVE    XECES 

SARII    MEMORES   MVTVIS    PIISQZ 

VOTIS    HOC    SACELLVM    PIETATI 

ET    SEPVLCIIRO    FAMILIARI    DICA 

TVM    COXSTRVI    IVSSERE    AN.    D 

1605 

Nous  avons  dit  que  Jean  Le  Marchant,  mort  en  1558  et 
Robert  son  fils,  décédé  en  1580,  avant  la  fondation  de 
la  chapelle,  furent  déposés  dans  le  caveau  sépulcral, 
ainsi  que  la  femme  de  Robert,  morte  en  1623.  Des 
inscriptions  sur  marbre  noir  attestent  ces  faits. 

Les  fondateurs  de  la  chapelle  eurent  naturellement 
leur  place  dans  le  caveau.  L'un,  Jean  Le  Marchant, 
seigneur  du  Rozel.  mourut  le  premier,  en  1608,  à  l'Age 

11 
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de  70  ans;  l'autre,  Gaspar  Lo  Marchand,  seigneur 
d'Outrelaize,  conseiller  du  roi  et  conseiller  à  la  cour 
des  aides  de  Rouen,  mourut  à  l'âge  de  82  ans,  à  Outre* 
laisse  ;  il  fut  néanmoins  inhumé  à  Saint-Manvieu,  par  les 
soins  de  son  neveu.  Son  inscription  en  latin,  que  nous 
reproduisons,  d'après  M.  de  Caumont,  donne  dos 
détails  sur  sa  vie  : 

ILLVSTIUS    ET   NOBILIS    GASPAR    MAHCHANT1VS 

VLTRALBSIVS,    REGIS    CONSILIARIVS,    ET    IN 

SVPREMO    INDICTIONVM    SENATV    ROTHOMAGKNS1 

GENERALIS    PATRONVS    REGIS,    PER    OCTO 

LVSTRA   THEMIN    PIE    COLVIT    RKGE    SVO    BENE 

NOTVS,    DE    REPVBLICA    SVA    BENE    MERITVS 

SVO    MVNERE    BENE    FVNCTVS,    A    SVO   TANDEM 

SEPTVAGBSIMO    .«TATIS    SVJE    ANNO    LVBENS 

DESTITIT    ET    VBI    NIHIL    AMPLIVS    HABVIT 

QVOD    PVBLICO    PR*:STARET,    RELIQVVM    VIT* 

TEMPVS    SIBI    SVISQVE    PRASTIT1T    NON 

QVOD   T.«DEKET    PATRIE    VIVERE,    SED    QVOD 

PVDERET    IN    LITIBVS    MORI 

OBIIT   VLTRALESI,*,    DIE    PRIMA    SEPTEMBRIS 

ANNO    DOMINI    CIDIDCXXI    STATES 

SV.E    LXXXII    IS    IN    SACRA    ET 

SVBTBRRANEA    HVIVS    9ACELLI    CAVEA 

HIC    INFRA    SEPVLTVS    EST    IMPENSIS    ET 

CVHA    1LLVSTRI9    BT   NOBILIS    NEPOTI9   8VJ 

PETRI    MARCHANT!!    DOMINI    DE    SAINT 
MANVIEV    REGIS    CONSILIARII,    QVBSTORIS 
GENARALIS    FRANCIS    APUD    CADOMBN6E8 
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Pendant  La  Révolution,  ces  inscriptions  furent  déta- 
chées de  leurs  cadres  ;  on  les  voit  actuellement  incrus- 
tées dans  le  mur  du  sanctuaire,  du  côté  de  l'épître.  11 
est  probable  que  la  place  qu'elles  occupaient  le  long 
des  murs  de  la  chapelle  correspondait  avec  celle  des 
cercueils,  qui  étaient  placés  dans  le  caveau. 

Au  moment  de  la  période  révolutionnaire,  on  est 
entré  dans  ce  caveau  (t)  pour  s'emparer  du  plomb  des 
cercueils  ;  il  est  à  présent  en  partie  rempli  de  décom- 
bres, mais  il  est  facile  d'y  pénétrer  :  deux  pierres  seules 
en  ferment  l'entrée. 

La  chapelle  est  élégamment  incrustée  de  marbres 
rouges  et  noirs  ;  on  y  voit  encore  d'anciennes  boiseries 
en  chêne. 

Saint-Manvieu  dépendait  du  doyenné  de  Maltot,  de 
l'élection  de  Caen,  de  la  sergenterie  et  du  notariat  de 
Cheux. 

(1)  De  Caumont  :  Statistique  monumentale,  t.  I,  p.  &£J. 
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CHAPITRE  XXIII 


SAINT-VAAST 


Topographie.  —  Cultures.  —  Ktymologie  du  nom.  — 
Population.  —  Transfert  des  reliques  de  saint  Ravcn 
et  de  saint  Rasiphe.  —  La  châtellenie  de  Saint- Vaast. 

—  Les  seigneurs  successifs.  —  Les  guerres  anglaises. 

—  Le  protestantisme  à  Saint- Vaast.  —  Château.  —  La 
chapelle  Saint-Marc.  —  Église. 

Saint- Vaast  est  situé  à  la  limite  sud-ouest  du  canton 
de  Tilly-sur-Seulles.  Cette  région  est  accidentée  et 
pittoresque,  coupée  de  bois  et  de  haies  vives.  Le 
territoire  de  la  commune  est  traversé  par  la  rivière  la 
Seulles,  dont  le  cours  rapide  alimente  deux  moulins. 
Saint-Vaast  appartient  encore  au  Bessin  et  cependant 
l'aspect  est  celui  du  Bocage  normand,  avec  ses  prairies, 
ses  plants  de  pommiers,  ses  eaux  vives,  ses  hautes 
futaies,  ses  coteaux  tantôt  boisés,  tantôt  couverts 
d'ajoncs  ou  vignons. 

Le  ruisseau  de  Vendes  sépare  Saint-Vaast  de  Juvi- 
gny,  celui  du  Rhône,  de  la  commune  de  Vendes;  tous 
deux  vont  se  jeter  dans  la  Seulles,  près  du  pont 
Blanc.  Les  cultures  sont  analogues  à  celles  du  Bo- 
cage, céréales  et  élevage. 
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La  grande  route  de  Bayeux  à  Villers-Bocage,  le 
chemin  de  grande  communication  de  Cheux  à  Ser- 
mentot,  par  Vendes,  desservent  Saint- Vaast.  Il  n'y  a 
pas  d'agglomération  proprement  dite  portant  le  nom 
de  cette  commune.  Saint- Vaast  n'est,  en  quelque 
sorte,  que  la  réunion  de  plusieurs  hameaux,  savoir: 
Ingy,  Etregy,  le  Coësel,  la  Berthinière,  le  village  aux 
Morins,  le  Haussey,  les  Dauberts. 

L'étymologie  du  nom  de  Saint- Vaast  est  peu  compli- 
quée ;  son  nom  est  d'origine  gallo-romaine  :  Sanctus 
Vedastus,  c'est  le  lieu  consacré  à  saint  Vaast;  ce  nom 
ne  dut  être  donné  qu'au  VIe  siècle,  lorsque  saint  Vigor, 
disciple  de  saint  Vaast,  eut  occupé  le  siège  épiscopal 
de  Bayeux  (514  à  537)  et  évangélisé  cette  partie  de  la 
Neustrie. 

Le  territoire  de  Saint-Vaast  est  de  424  hectares;  en 
1760,  la  paroisse  comprend  40  feux,  ou  200  habitants; 
en  1764,  le  dénombrement  officiel  (1)  en  indique  198;  en 
1861,  on  en  compte  236;  il  n'y  en  a  plus  que  142  en 
1900;  en  1906,  le  chiffre  est  resté  le  même. 

L'histoire  de  Saint-Vaast  et  de  sa  chàtellenie  a  été 
écrite  par  M.  le  comte  de  Blangy  (2),  dans  un  volume 
des  plus  documentés  et  des  plus  appréciés  des  érudits 
normands;  volume  trop  rare  malheureusement, 
car,  comme  toutes  les  publications  de  cet  auteur,  il 
a  été  tiré  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires. 
Cette  histoire  était  intéressante  à  faire,  car  le  château 
de  Saint-Vaast  a  joué  un  rôle  important  à  l'époque 

(1)  Archives  du  Calvados,  série  G,  cote  15)7-1538. 

(2)  Notice  sur  la  chàtellenie  de  Saint-Vaast,  par  un  membre 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie.  Un  vol.  gr. 
in-8°  de  242  pages.  Cacn.  1885,  Adeline,  éditeur. 
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des  invasions  anglaises  en  Basse-Normandie  au  XIVe 
siècle.  Les  pages  qui  suivent  ne  seront  donc  qu'un 
résumé  très  succinct  du  livre  de  M.  le  comte  de 
Blangy. 

Lors  de  l'occupation  romaine  dans  les  Gaules,  le 
territoire  actuel  de  Saint-Vaa6t  était  situé  dans  la 
deuxième  Lyonnaise»  sur  les  limites  qui  séparaient  le 
district  de  Vieux  (civitas  Viducassium)  du  territoire 
de  Bayeux  (civitas  Bajocassium).  Il  existe  encore  sur 
la  commune  de  Saint  -Vaast  et  sur  la  commune 
voisine  de  Villy,  un  petit  village  portant  le  nom  de 
Fins,  Fains  (Fines),  qui  a  conservé  le  souvenir  de 
cette  démarcation. 

«  Or,  dit  M.  le  comte  de  Blangy,  la  conséquence 
qu'on  peut  tirer  de  l'étymologie  des  deux  petits  vil- 
lages  d'ingy  et  d'Etregy,  c'est  que  le  premier,  Ingy, 
se  trouvait  sur  la  limite  môme  qui  séparait  les  deux 
districts,  et  que  le  second,  Etregy,  ou  mieux  Etergy, 
comme  disent  encore  les  gens  du  peuple,  qui  semblent 
avoir  conservé  la  prononciation  originelle,  désignerait 
un  lieu  situé  hors  de  cette  délimitation.  Et,  en  effet, 
si  on  mène  une  ligne  droite  par  Ingy,  qui  était  situé 
sur  la  limite  et  le  village  de  Fains,  il  se  trouve  que 
Monts,  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Monts- 
en-BesBin,  est  compris  dans  le  district  des  Bajocasses, 
et  que  Etregy  est  placé  bien  en  deçà  de  cette  démar- 
cation. Quant  au  hameau  du  Coësel,  sa  consonance 
prouverait  qu'il  est  d'origine  saxonne  ;  ceci  n'a  rien  qui 
puisse  étonner,  car,  au  IVe  siècle,  les  Saxons  en 
nombre  s'étaient  établis  sur  nos  côtes  ». 

Non  loin  de  ce  hameau  se  trouvent  les  landes  connues 
sous  le  nom  de  Bruyères  de  Fains,  au  milieu  desquelles 
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les  Romains  ont  dû  séjourner;  on  y  a  en  effet  trouvé  des 
pièces  romaines  et  aussi  des  armes  et  des  monnaies 
remontant  à  l'époque  de  la  guerre  avec  les  Anglais» 

Sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve,  au  IXe  siècle 
(865),  Saint- Vaast  vit  arriver  sur  son  territoire  les 
habitants  de  Macé,  près  d'Àlençon,  qui  cherchaient  à 
mettre  à  l'abri  dfes  invasions  normandes  les  dépouilles 
mortelles  de  saint  Raven  et  de  saint  Rasiphe  (1),  morts 
à  Macé  et  très  vénérés  dans  la  contrée.  Pourquoi  donc 
avaient-ils  choisi  Saint- Vaast,  sinon  parce  qu'alors 
c'était  une  localité  importante?  Les  substructions 
découvertes  dans  toute  la  vallée  du  Coësel,  sur  la  rive 
sud  du  ruisseau,  dans  le  bois  aujourd'hui  défriché  et 
qui  naguère  entourait  la  motte  féodale,  encore  fort 
reconnaissable,  prouvent  que  Saint- Vaast  avait  une 
population  assez  nombreuse  ;  sans  doute  aussi  sa  situa- 
tion, de  môme  que  la  forteresse  qui  devait  exister, 
semblaient-elles  le  mettre  à  l'abri  d'un  coup  do  main. 

Le  premier  seigneur  de  Saint- Vaast  connu  fut, 
dit-on,  au  XIe  siècle,  Robert,  fils  Hamon,  surnommé 
Hamon  le  Hardi  «  Àudens  »  (2),  ou  mieux  Hamon  Aux 
Dents,  comme  dit  Wace.  C'est  ce  Robert  qui  eut  de 
Sibylle  de  Montgommery,  Mathilde,  mariée  à  Robert 
de  Caen,  comte  de  Glocester,  fils  naturel  d'Henri  Ier* 
roi  d'Angleterre. 

(1)  Hermant:  Histoire  du  diocèse  de  Bayêua,  p.  24-28.  — 
Trigan  :  Histoire  ecclésiastique  de  la  province  de  Nor- 
mandie, t.  I,  p.  81-82. 

(2)  La  Roque:  Histoire  de  la  maison  d'Harcourt,  t.  I, 
p.  257  et  298.  —  Beriers  :  Recherches  sur  la  France,  t.  I, 
p.  251-277.  —  Boziers  :  Histoire  du  diocèse  de  Bayeum,  t.  II, 
p.  236. 
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Sauf  les  affirmations  de  La  Roque  et  de  Beziers,  qui 
peut-être  se  sont  copiés,  rien  ne  permet  d'admettre 
l'exactitude  du  fait.  Le  premier  seigneur  de  Saint- 
Vaast  authentique  est  Raoul  Taisson,  mentionné  en 
cette  qualité  dans  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  de 
Fontenay-sur-Orne,  vers  1070.  11  donnait  à  l'abbaye 
l'église  de  Saint- Vaast,  ses  dîmes,  la  ai  me  des  moulins 
et  la  dîme  de  la  pêche  (1 1. 

Raoul  Taisson,  d'une  famille  puissamment  riche, 
après  avoir  conspiré  contre  Guillaume  le  Conquérant, 
combattit  vaillamment  pour  lui  au  Val-des-Dunes,  en 
1047.  Cette  même  année,  eut  lieu  à  Saint- Vaast  une  im- 
posante cérémonie,  à  l'occasion  de  la  translation,  dans  la 
cathédrale  de  Bayeux,  des  corps  de  saint  Raven  et  de 
saint  Rasiphe,  restés  dans  l'oubli  depuis  que  les  habi- 
tants de  Macé  étaient  venus  les  déposer  en  ce  lieu.  La 
légende  dit  qu'une  religieuse  de  l'abbaye  de  Cordillon 
eut  à  leur  sujet  une  révélation,  d'après  laquelle  Hugues, 
évêque  de  Bayeux,  fit  fouiller  là  terre  et  découvrir  les 
ossements,  demeurés  dans  l'oubli  pendant  deux 
siècles  (2).  On  bâtit  alors  à  Saint- Vaast,  à  la  place  où 
les  corps  de  ces  deux  saints  avaient  reposé,  une  petite 
chapelle  ;  celle-ci  fut  remplacée,  au  XVIIIe  siècle,  par 
une  autre  plus  vaste,  édifiée  par  le  marquis  de  Malherbe  ; 
elle  n'a  malheureusement  aucun  caractère.-  Depuis  la 
translation  des  reliques,  bon  nombre  de  personnes 
pieuses  demandèrent  à  être  enterrées  auprès  de  len- 

(1)  Gallia  christiana,  t.  XI,  Instrumenta,  p.  68,  C. 

(2)  Hormant  :  Histoire  du  diocèse  de  Bat/eux,  p.  2fi,  27  et  28. 
L'abbaye  de  Cordillon  existait-elle  à  cette  époque?  On  en  est 
réduit  aux  conjectures.  Cf.  Cadet  de  Gassicourt  :  Histoire  de 
V abbaye  de  Cordillon,  1. 1,  p.  5  et  6. 
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droit  où  avaient  reposé  saint  Raven  et  saint  Rasiphe. 
Aussi,  dans  les  alentours  de  la  chapelle,  a-ton  trouvé 
beaucoup  de  cercueils  en  pierre.  Quant  aux  ossements 
des  saints,  ils  restèrent  dans  la  cathédrale  jusqu'en 
1562,  époque  où  le  duc  de  Bouillon  pilla  la  châsse  qui 
les  renfermait  et  les  fit  jeter  au  vent. 

Raoul  Taisson,  deuxième  du  nom,  périt  à  la  bataille 
d'Hastings;  après  sa  mort,  son  fils,  Raoul  111,  devint 
seigneur  de  Saint- Vaast.  Les  Taisson,  dit  M.  le  comte 
de  Blangy,  avaient  fait  construire  à  Saint- Vaast  une 
forteresse  redoutable,  et  par  sa  position  naturelle  et  par 
ses  murailles  d'une  épaisseur  considérable.  Les  fouilles 
entreprises  par  l'érudit  châtelain  de  Saint- Vaast  et  de 
Juvigny  ont  mis  à  nu  les  vestiges  de  ce  château,  situé 
au  nord-ouest  de  l'église.  Les  fossés  pleins  d'eau  qui 
l'entouraient,  le  cours  de  la  Seulles,  les  remparts 
élevés  des  deux  enceintes,  tout  cela  rendait  la  forte- 
resse très  difficile  à  prendre,  d'autant  que  l'on  pouvait 
inonder  toute  la  vallée  environnante,  assez  resserrée 
à  cet  endroit;  le  côté  sud,  côté  de  l'entrée,  était  seul 
accessible.  L'église,  située  sur  le  même  escarpement 
que  le  château,  devait  être  aussi  défendue  par  une 
enceinte  fortifiée,  de  façon  qu'en  cas  de  guerre,  les 
habitants  du  pays  pussent  s'y  réfugier  (1).  Sans  pou- 
voir assigner  de  date  précise  à  la  construction  du 
château,  on  peut  penser  qu'il  fut  édifié  au  XI"  siècle  ; 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  du  temps  d'Henri  II,  il 
existait,  puisque,  à  ce  moment,  Henry  de  Warwick 
devait  deux  hommes  pour  la  garde  de  Saint-Vaast  (2). 

(1)  Comte  do  Blanjçy  :  Op.  cit.,  p.  34. 

(2)  Ducarcl:  Antiquités  anglo-normandes,  trad.  par  I.*Vhau- 
dé  d'Anisy,  appendice,  p.  241. 
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Quant  à  la  chapelle  Saint-Marc,  dont  on  voit  encore 
remplacement  dans  la  première  enceinte,  grâce  aux 
fouilles  entreprises  par  M.  le  comte  de  Blangy,  elle 
ne  dut  être  édifiée  qu'au  XIII*  siècle;  les  fragments 
d'architecture  retrouvés  se  rapportent  tous-  à  l'époque 
gothique. 

Jourdain  Taisson,  fils  de  Raoul,  troisième  du  nom, 
épousaLétitialeVicomte(l);  il  mourut  en  1178,  laissant 
trotB  fils  et  deux  filles  :  Tune  mariée  au  fondateur  de 
l'abbaye  de  Cordillon,  Guillaume  de  Soliers,  seigneur 
de  Lingèvres  ;  l'autre  à  Foulques  Paynel. 

Raoul  Taisson,  quatrième  du  nom,  fils  aîné,  étant  mort 
ne  laissant  que  des  filles,  Saint- Vaast  revint  à  Guillau- 
me Paynel,  qui  avait  épousé  l'aînée,  Pétronille  ou 
Pernelle  Taisson  (2).  De  ce  mariage  naquit  un  fils,  qui 
reprit  ,1e  nom  de  son  grand-père  maternel  et  s'appela 
Raoul  Taisson  de  la  Roche  (3). 

Raoul  Taisson,  cinquième  du  nom,  fut  enterré  avec 
sa  femme,  Aude  de  Brucourt,  à  l'abbaye  de  Fontenay, 
dont  il  était  bienfaiteur;  ces  pierres  tombales  ont  été 
décrites  par  M.  de  Caumont  (4). 

De  ce  mariage  naquirent  une  fille  et  un  fils,  Jean 
Taisson,  qui  fut  décapité  à  Paris,  la  veille  de  Pâques 
1344,  sans  forme  de  procès,  par  ordre  de  Philippe  de 

(1)  Léopold  Delisle  :  Histoire  du  château  et  des  sires  de 
Saint- Sauveur-le-Vt comte ;  pièces  justificatives,  p.  65  et  79, 
n"  49  cl  T)6.  —  Qallia  christiana,  t.  XI,  Instrumenta,  p.  382,  A« 

(2)  Léopold  Dolisle  :  Recueil  des  jugements  de  l'échiquier \ 
p.  73,  n«  289,  et  p.  91,  n»  357. 

(3)  Le  Héricher  :  Avranchin  monumental  et  historique, 
t.  I,  p.  320. 

(4)  Statistique  monumentale,  t.  I,  p.  158  et  164. 
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Valois.  Sa  tète  et  celles  de  ses  compagnons,  accusés 
comme  lui  de  conspiration  avec  Godefroy  d'Harcourt, 
seigneur  de  Saint-Sauveur,  furent  envoyées  à  Saint- Lo 
pour  y  être  exposées.  Elles  y  restèrent  jusqu'à  l'arrivée 

# 

d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  qui,  guidé  par  Gode- 
froy d'Harcourt,  mit  la  ville  à  sac  (1346). 

Les  biens  de  Jean  Taisson  furent  frappés  de  confis* 
cation  et  rentrèrent  dans  le  domaine  roval. 

Les  Anglais,  après  avoir  pris  Saint-Lo,  ne  descendi- 
rent pas  vers  Saint- Vaast.  Ce  ne  fut  que  dix  ans  après, 
lorsque  le  comte  d'Harcourt,  le  sire  de  Graville, 
Maubué  et  Colinet  Doublet  eurent  eu  la  tête  tranchée 
à  Rouen,  par  ordre  et  en  présence  du  roi  de  France, 

* 

qu'Edouard  III  fit  une  seconde  descente  dans  le  Coten- 
tin. 

Pendant  que,  sur  l'ordre  de  Philippe,  frère  du  roi  de 
Navarre,  Martin,  dit  de  Navarre,  et  Thomas  Holland 
ravagent  le  Bessin,  entre  Bayeux  et  Caen,  Robert  de 
Lewes,  chevalier  anglais,  se  dirige  plus  au  sud  et  vient 
camper  devant  le  fort  de  Saint- Vaast  (1).  Trouvant  en 
face  un  escarpement  naturel,  déjà  aménagé  du  temps 
des  Romains,  une  seule  nuit  suffit  à  l'armée  anglaise 
pour  élever  le  vallum,  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui. 

Personne  n'est  là,  hélas,  pour  défendre  la  forteresse, 
toujours  sous  le  coup  de  la  confiscation  lancée  sur  les 
biens  de  Jean  Taisson.  De  toutes  lescommunes  voisines, 
on  se  réfugie  dans  son  enceinte,  en  y  apportant  ce  que 
l'on   a  de  plus  précieux  ;  l'église  elle-même  sert  de 

(1)  Chronique  de  Normandie,  feuillet  164.  édition  de  Rouen, 
1586.  —  Abbé  de  La  Rue:  Nouveaucc  essais  historiques  sur  la 
ville  de  Caen,  t.  II,  p.  215. 
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refuge  à  tous  les  paysans  (1).  Cependant  les  Anglais 
s'installent.  Au  point  du  jour,  leur  camp  est  prêt  et 
garni  d'engins  de  guerre.  Les  boulets  de  fer  (2)  font 
une  trouée  dans  les  murailles,  réputées  à  l'abri  de  toute 
attaque,  puis  les  Anglais  avancent  et  vont  installer  leurs 
batteries  dans  une  pièce  encore  appelée  la  Guerrerie, 
d'où  de  nouveau  ils  couvrent  de  fer  le  donjon  et  la 
chapelle.  Les  assiégés  sortirent  de  la  forteresse  et  en 
vinrent  aux  mains  avec  les  envahisseurs.  L'engagement 
principal  eut  lieu  dans  une  plaine  située  au  sud-est  du 
fort;  un  chemin  qui  la  traverse  a  conservé  jusqu'à 
nos  jours  le  nom  de  chemin  de  la  Bataille,  et  un 
ravin    qui   l'avoisine,    celui   de    ravin    des    Anglais. 

Robert  de  Lewes  entra  triomphant  et  planta  sa 
bannière  au  milieu  des  décombres  fumants  ;  les  assié- 
gés, en  la  quittant,  avaient  mis  le  feu  à  la  vieille  forte- 
resse. On  a  retrouvé  des  squelettes,  des  fragments 
d'éperons  en  fer,  des  boucles  d'équipements  militaires, 
des  pièces  de  monnaies  antérieures  à  1356,  un  grand 
nombre  de  défenses  déjeunes  sangliers  (3). 

Après  la  prise  du  château  de  Saint-Vaast,  la  forte- 
resse, dont  Robert  de  Lewes  avait  reçu  du  roi  le 
commandement,  resta  aux  mains  de  l'étranger  pendant 
environ  six  ans. 

Ce  fut  une  triste  époque  pour  la  contrée  :  les  habi- 
tants étaient  presque  tous  partis,  les  églises  avaient 
été  pillées  et  ruinées,  le  pays  entier  était  dévasté. 

(1)  Comte  de  Blangy  :  Notice  historique  sur  la  châtelleme 
de  Saint-Vaast,  p.  00. 

(2)  Plusieurs  de  ces  boulets  ont  été  retrouvés  dans  le  champ 
dit  des  Gatelets;  ils  avaient  0™  37  de  diamètre. 

(3)  Comte  de  Blangy  :  pp.  cit.,  p.  62-08. 
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Après  les  négociations  qui  avaient  rendu  la  liberté  au 
roi  Jean,  en  1360,  Edouard  avait  promis  de  rendre 
Saint- Vaast;  il  n'en  fît  rien,  et  les  tentatives  faites  par 
Guillaume  et  Jean  du  Merle,  Jean  de  Tilly,  Roger 
Suhart,  Robert  de  Neuville,  pour  expulser  l'ennemi,  ne 
furent  pas  couronnées  de  succès.  Les  moulins  établis 
sur  la  Seulles  tombèrent  en  ruine,  à  tel  point  que,  plus 
d'un  siècle  après,  le  moulin  de  Forges,  près  du  pont 
Perché,  n'était  pas  encore  rétabli  (1). 

Pour  mettre  fin  aux  exactions  et  brigandages  dont 
le  pays  était  l'objet  de  la  part  des  soldats,  les  villes  de 
Bayeux  et  de  Caen  payèrent  une  rançon  de  six  mille  écus 
de  Philippe  pour  les  forts  de  Saint- Vaast  et  Lingèvres. 
En  s'en  allant,  l'ennemi  prit  soin  de  démanteler  ce  qui 
restait  encore  debout  du  château  de  Saint- Vaast.  La 
vieille  forteresse  avait  cessé  d'exister  ;  il  n'en  est  même 
plus  question  lors  de  la  visite  des  places  fortes  de  la 
région,  faite  en  Tan  1371. 

Des  deux  fils  de  Jean  Taisson,  exécuté  en  place  de 
grève,  l'un,  Jean  Taisson,  se  déclara  pour  le  roi  de 
France;  l'autre  Raoul,  au  contraire,  prit  le  parti  du  roi 
d'Angleterre,  qui,  pour  le  récompenser,  le  remit  en  pos- 
session des  biens  paternels,  précédemment  donnés  à 
Thomas  Besingham,  «  à  la  charge  d'un  fer  de  lance  être 
ppié  à  Chirbouc  à  la  Saint- Jean  »,  et  à  Guillaume  Bred- 
wardine,  «  à  la  charge  d'une  phiole  de  verre  plaine 
d'eau  de  roses  être  poiée  à  Caen  à  la  Saint-Jean  »  (2). 

Jean  Taisson,  comme  son  frère  Raoul,  n'eut  pas 


(1)  La  Roque  :  Histoire   de  la    maison  d'Harcourt,  t.   I, 
p.  ÏJ00;  t.  II.  p.  760. 

(2)  Bibliothèque  Nationale,  mélanges  Clérembault,  p.  693-740. 
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de  lignée  masculine.  Déshérité  comme  rebelle  par  le 
roi  d'Angleterre,  il  était  mort  sans  avoir  pu  rentrer  en 
possession  de  ses  biens.  Ce  n'est  qu'au  lendemain 
de  la  bataille  de  Formigny  que  ses  deux  filles  :  Tune 
mariée  à  Guy  des  Biars  et  l'autre  à  Jean  Janvier, 
purent  rentrer  en  possession  de  la  plupart  des  fiefs 
qui  eussent  dû  composer  l'héritage  de  leur  père,  et 
dont  le  monarque  anglais  avait  indûment  investi  Raoul 
Taisson,  leur  oncle  (1). 

Cette  rentrée  en  possession  ne  s'effectua  pas  cepen- 
dant sans  contestations  ;  les  registres  de  l'évôché  de 
Bayeux  portent  que  le  droit  de  présentation  à  la  cure 
de  Saint- Vaast  était  en  litige  en  14G0,  entre  Guy  des 
Biars,  chevalier,  et  Guillaume  de  Cerisay  (2). 

Au  XVe  siècle,  le  fief  de  Saint-Vaast  et  celui  d'Onde- 
fontaine  devaient  à  la  temporalité  de  Tévèché  de 
Bayeux,  dont  ils  relevaient,  à  cause  de  la  baronnie  de 
Saint-Vigor,  «  un  cor  et  un  espron  tout  neuf  pour 
chacun  an  ».  Le  seigneur  de  Saint-Vaast  et  d'Onde- 
fontaine  était  encore  appelé  à  conduire  et  mener  l'évè- 
que  de  Bayeux  dun  côté,  quand  il  venait  prendre  pos- 
session de  son  siège,  depuis  le  prieuré  de  Saint- Vigor- 
le-Grand  jusqu'à  la  cathédrale.  Le  seigneur  de  Saint- 
Vaast  tenait  la  gauche  du  prélat,  et  le  sire  de  Beaumont 
la  droite  ;  c'était  un  privilège  que  leur  donnait  leur 
seigneurie.  Le  châtelain  de  Saint-Vaast  recevait  ce 
jour-là  en  don  «  la  première  coupe  ou  hanap  ou  autre 

(1)  Comte  de  Blangy  :  Op.  cit.,  p.  81. 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
t.  XXIII,  p.  231.  —  La  Roquo  :  Histoire  de  la  maison  d'Har- 
courty  t.  IV,  p.  1705. 

(2)  A.  de  Gaumonl  :  Statistique  monumentale,  t.  I,  p.  239. 
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vaisuel  en  quoi  boit  ledit  évéque  la  première  fois  qu'il 
dîne  en  son  manoir  ou  hôtel  épiscopal  au  dit  lieu  de 
Bayeux  *  (lj. 

Les  aveux  rendus  au  roi  en  1453  nous  donnent 
Ténumération  des  fiefs  qui  relevaient  de  Saint-Vaast 
et  d'Ondefontaine  au  XVe  siècle;  ils  étaient  nom- 
breux et  indiquent  bien  l'importance  de  cette  sei- 
gneurie. 

Depuis  quo  la  guerre  avait  cessé,  la  population,  qui 
avait  fui  Saint-Vaast  pendant  la  domination  anglaise, 
était  revenue,  les  fils  et  petits-fils  de  ceux  qui  avaient 
abandonné  leur  patrimoine  remettaient  en  valeur  les 
terres  incultes  et  réédifiaient  les  maisons;  mais, 
n'ayant  plus  la  protection  du  château,  ils  quittaient  les 
rives  du  Coësel,  où  l'on  trouve  encore  de  nombreux 
débris  de  murs.  L'église  demeura  encore  longtemps 
sans  être  réédifiée;  le  village  restait  privé  de  pasteur, 
et  les  gros  dignitaires  prébendes,  qui  venaient  pour 
percevoir  les  dimes,  avaient  de  tout  autres  préoccupa- 
tions. 

Jehan  Janvier,  seigneur  de  Saint-Vaast,  ne  laissa 
qu'une  fille,  Marie,  laquelle  épousa  Jehan  Durevye, 
seigneur  de  Sotteville.  De  ce  mariage  sortirent 
deux  fils  (2)  ;  le  premier,  Yves,  prend  dans  tous  les 
actes  publies,  le  titre  de  châtelain  de  Saint-Vaast  (3). 

(1)  DcCaumont  :  Statistique  monumentale  du  Calvados,  t.  I, 
p.  338-230. 

(2)  Archives  du  château  de  Juvigny.  Cif.  comte  de  Blangy  : 
Histoire  de  Saint-Vaast,  p.  ÎM. 

(3}  En  1552,  on  trouve  à  Saint-Vaast,  d'après  le  Rôle  du  ban 
et  de  l'arrière-ban  du  bailliage  de  Caen,  les  nom*  suivants  : 
«  Estienne  Vaultior,  Martin  Leclcrc»  Nicolas  de  Mouy,  Jacques 
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Yves  Durevye  aliéna  plusieurs  terres  le  il  juin  1587, 
entre  autres  il  vendit  à  noble  homme  Pierre  Allain  de 
la  Berthinière,  divers  terrains  et  maisons  au  hameau 
du  Rosne.  Par  cette  vente,  il  démembrait  de  sa  châtel- 
lenie  à  peu  près  tout  ce  qui  composa  les  propriétés 
de  M.  le  comte  de  Labarthe  à  Saint- Vaast;  de  M.  Jules 
de  Mésenges,  maintenant  M.  René  de  Brunville,  aux 
Préaux,  et  de  M.  Alexandre  de  Mésenges,  maintenant 
M.  deGastebled,  au  hameau  du  Rosne.  En  plus.  Yves 
Durevye  consentait  à  ce  que  le  sieur  de  la  Berthinière 
fit  élever  un  colombier,  si  bon  lui  semblait,  sur  les  héri- 
tages ainsi  vendus  (1).  Plus  tard,  il  vendit  encore 
d'autres  terres,  afin  de  satisfaire  à  d'incessants  besoins 
d'argent,  soit  pour  tenir  son  rang  à  l'armée,  soit  pour 
venir  en  aide  au  parti  auquel  il  appartenait.  Yves 
Durevye  avait  en  effet  embrassé  la  religion  réformée  ; 
M.  de  Caumont  raconte  même  à  ce  sujet  une  anecdote 
assez  curieuse  (2)  : 

«  En  1596.  le  seigneur  de  Saint- Vaast,  de  la  religion 
protestante,  et  qui  avait  servi  sous  le  duc  de  Longue- 
ville,  mourut  sans  enfants  et  fut  enterré  dans  le  chœur 
de  l'église.  L'ofïicial  ordonna  l'exhumation  et  l'église 
fut  interdite,  comme  étant  polluée;  le  curé. au  lieu  de 
se  soumettre  à  cette  sentence,  porta  appel  au  Parle- 
ment de  Rouen,  qui  lui  enjoignit  de  l'exécuter  ponc- 
tuellement.   Jeanne  de  Glatigny,   veuve   du    défunt, 

Durevye,  exempt  comme  capitaine  de  Saint-Quentin,  ville  de 
défonce  et  frontyère».  E.  Travers:  Op.  sup.  cit.,  n°»  38,  46,  614, 
760,  1061,  1068. 

(1)  Archives  du  château  de  Juvigny,  citées  par  le  comte  do 
Blangy  :  Notice  sur  la  châtellenie  de  Saint-Vaast,  p.  98. 

(2)  De  Caumont  :  Statistique  monumentale,  t.  I,  p.  238. 


ÉTUDE  SUR  LE  CANTON  DE  TILLY-SUR-SEULLES        177 

intervint  en  personne  au  procès  et  se  porta  appelante 
de  toute  la  procédure  au  grand  conseil  ». 

M.  le  comte  de  Blangy  fait  remarquer  Terreur  com- 
mise par  M.  de  Caumont,  lorsqu'il  affirme  qu'Yves  Du- 
revye  mourut  sans  enfants  ;  celui-ci  avait  en  effet  un  fils, 
Jacques,  qui  succéda  à  son  père  dans  la  châtellenie  de 
Saint-Vaast.  Jacques  Durevye  épousa  Suzanne  de 
Verigny  et  résida  le  plus  souvent  à  Lasson.  11  eut  de 
ce  mariage  trois  enfants.  Le  second,  Antoine  Durevye, 
succéda  aux  droits  de  son  frère  aîné  Georges,  dans  la 
châtellenie  de  Saint-Vaast.  L'état  précaire  de  ses 
affaires  le  força  à  aliéner  une  partie  de  la  seigneurie 
de  Saint-Vaast  à  messire  Gabriel  Morin  ;  le  24  juil- 
let 1659,  il  vendit  le  chef  nit'nie  de  sa  seigneurie  de 
Saint-Vaast  à  Philippe  le  Hérissy  et  se  retira  à 
Livry,  au  château  de  Briquessart.  propriété  de  sa 
femme. 

Au  temps  des  Durevye,  le  vieux  château  fort  ne  devait 
plus  être  habitable  et  il  est  peu  probable  qu'ils  en 
aient  fait  leur  demeure  ;  ils  durent  -habiter  des  bâti- 
ments importants, situés  non  loin  de  l'église,  actuelle- 
ment à  usage  de  ferme  et  appartenant  à  M.  le  comte 
Dauger;  c'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  ces 
bâtiments  portent  aujourd'hui  encore  le  nom  de 
«  Manoir  ». 

La  famille  le  Hérissy  était  d'ancienne  noblesse, 
reconnue  pour  telle  par  Montfaut.  Très  zélé  partisan 
de  la  Réforme,  Philippe  le  Hérissy  décéda  en  1602, 
l'année  même  de  l'élévation  de  Mgr  de  Nesmond  au 
siège  épiscopal  de  Baveux.  Le  seigneur  de  Saint-Vaast 
devait,  suivant  l'usage,  accompagner  le  nouvel  évoque 
depuis  le  prieuré  de  Saint-Vigor  jusqu'à  la  cathédrale; 

12 
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ce  fut  le  baron  de  Bo*q*Brunville  qui  Je  remplaça  il), 
soit  que  ses  sentiments  religieux  fussent  opposés  à 
la  fonction  qu'il  devait  remplir^  aoit  que  son  décès 
fût  antérieur,  ce  qui  est  bien  possible. 

Philippe  le  Hérissy  ne  laissa  pas  de  postérité.  Son 
frère,  Robert,  seigneur  de  Marcelet,  hérita  de  la  chà- 
tellenie  de  Saint-Yaagt.  Il  avait  épousé,  en  1635, 
Marie-Catherine  Moysant  de  Brieux  (2j,  sans  doute 
parente  de  Marie  Moysant,  épouse  de  Pierre  du 
Bosc,  ministre  de  la  religion  réformée  à  Caen.  Robert 
le  Hérissy  mourut  en  1666,  laissant  cinq  enfants  ;  le 
second,  Robert,  devint  seigneur  de  Saint- Vaast;  il 
n'eut  que  deux  filles  de  son  mariage  avec  damoiselle 
Richier  de  Colombières;  le  14  octobre  1680,  il  vendit 
la  terre  et  chàtcllenie  de  Saint- Vaast  à  messire  Fran- 
çois de  Malherbe,  grand  prévôt  de  Normandie  (3). 

M.  le  comte  de  Blangy  a  très  justement  consacré 
tout  un  chapitre  de  sa  Notice  historique  sur  la  çhdtel- 
lenie  de  Saint-Vaast,  au  protestantisme  à  Saint- 
Vaast.  La  religion  réformes  qui,  sous  les  Durevye. 
avait  trouvé  peu  d'adeptes  dans  la  contrée,  s'était 
développée  rapidement  avec  la  famille  le  Hérissy,  qui 
s'était  montrée  très  généreuse  envers  les  consistoires  da 
Caen,  de  Trévières  et  de  Saint- Vaast.  Dès  1631,  en 
effet,  il  existait  à  Saint- Vaast  un  consistoire  qui  avait 
reçu  diverses  donations. 


(1)  Hermant  :  Histoire  du  diocèse  de  Baye  use,  p.  488. 

(2)  Chartrlor  du  ch&to&u  de  Juvigny,  oiUJ  par  le  comta  de 
Blangy. 

(:*)  Minuta*,  étude  Perrotte,  Caen.  Uitû  par  M.  le.  comte  do 
Blangy. 
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Parmi  les  donateur»,  figura  un  gentilhomme  du 
voisinage,  Boissel,  éçuyer,  seigneur  do  Parfouru.  Il 
parait  avoir  été,  après  le*  le  Hérisçy,  celui  qui  favorisa 
le  développement  du  protestantisme,  dans  la  contrée, 
Non  content  d'avoir  donné  au  consistoire  de  ëaint- 
Yaast,  30 livres  de  rente,  par  oontrat  du  16  mai  1637  (l), 
il  acheta  un  terrain  avec  une  maison  pour  abriter  le. 
prêche,  C'était  une  portion  de  jardin  avec  une  modeste 
maison  «  au  hamel  d'Estregy,  jouxte,  le  douy  d'Estre- 
gy,  butte  sur  le  chemin  de  Caen  »  (2),  qui  appartenait 
à  Jean  Massieu,  Ce  prêche  a'élevait  donc  $u  centre  du 
hameau  d  Estregy,  dépendant  du  territoire  de  Saint- 
Vaast.  Une  fontaine  d'eau  très  vivq,  située,  sur  le  bord 
du  chemin  qui  traverse  le  village,  porte  encore  le  nom 
de  fontaine  du  Prêche.  Les  vieillards  de  l'endroit  racon-. 
tent  qu'Us  ont  ouï-dire  que  de  lourds  carrosses  se 
suivaient  à  la  61e  dans  le  vieux  chemin  d'Estregy  et  y 
apportaient  beaucoup  de  gens  riches  (3), 

Le  frère  de  l'ancien  propriétaire  du  prêche,  ayant 
échangé  son  lot,  voisin  de  celui  qui  avait  été  vendu, 
avec  Denis  de  Vendes,  écuyer,  médecin  ordinaire  du 
roi,  ce  dernier  renonça,  le  25  décembre  1645,  au  droit  de 
passage  qu'il  avait  sur  le  terrain  du  prêche,  qui  fut  ainsi 
définitivement  installé,  A  ce  moment,  les  donations  abon- 
dent en  faveur  de  l'église  réformée  de  Saint-Vaa6t  ; 
Mt  le  comte  de  Blangy  en  a  cité  une  douzaine,  émanant 
pour  la  plupart  de  personnes  étrangères  à  Saint' Vaast» 

(1)  État  des  rentes,  biens  et  revenus  ayant  appartenu  aux 
consistoires  de  la  généralité  de  Cacn. 

(!})  Archives  de  Juvigny,  acte  passé  devant  Jea  tabellions  de 
ViUejrc.  Comte  de  Blangy  :  Notice  historique,  p.  133. 

(3)  Jbid, 


180  MÉMOIRES 

«  Avec  une  organisation  qui  lui  permettait  d'accep- 
«  ter  des  dons,  qui,  d'après  rémunération  qu'on  vient 
«  de  faire,  ne  laissaient  pas  d'être  assez  considérables, 
a  on  conçoit  aisément  que  la  création  du  consistoire 
«  de  Saint  -Vaast  ne  dut  pas  manquer  d'avoir  un 
«  certain  retentissement  dans  la  province,  surtout  dans 
«  cette  partie  de  la  Basse-Normandie.  Il  arriva  môme 
«  un  moment  où  ce  prêche,  étant  le  seul  autorisé  dans 
«  la  contrée,  on  vint  de  fort  loin  à  la  ronde,  non  seule- 
«  ment  pour  entendre  la  voix  des  prédicants,  mais 
«  encore  pour  faire  les  baptêmes,  les  mariages  et  les 
«  inhumations,  comme  en  font  foi  les  registres  conser- 
«  vés  aux  Archives  de  la  Préfecture  du  Calvados. 
«  Outre  les  noms  du  personnel  huguenot  de  la  paroisse 
«  de  Saint-Vaast,  ces  registres  renferment  les  noms 
«  des  familles  qui  avaient  embrassêUe  culte  protestant 
«  dans  les  paroisses  environnantes,  telles  que  Vendes, 
«  Noyers,  Saint-Georges-d'Aunay,  Audrieu,  Carpi- 
«  quet,  Cahagnolles,  Villy,  Grainville,  Parfouru, 
«  Mont,  Bretteville-sur-Bordel,  Sallen...  »  (1). 

Les  membres  de  familles  considérables  venaient  se 
faire  enterrer  à  Saint-Vaast  (2i.  Le  peuple  s'y  réunis- 
sait aussi  en  foule  pour  remplir  les  devoirs  que  lui 
imposait  la  religion  réformée.  Le  prêche  de  Sainl- 
Vaast  avait  donc  son  cimetière  particulier;  on 
en  retrouve  encore  les  traces  dans  des  pièces  situées 
non  loin  de  la  ferme  du   Manoir  et  qui  portent  les 


(i)  Comte  de  Blangy  :  Notice  historique*  p.  139. 

(2)  Citons,  entre  autres  :  Jeanne  de  Gussy,  veuve  de  Jean- 
Jacques  do  Gussy,  d'Audriou,  retirée  à  Vendes,  à  proximité 
du  prêche.  Elle  mourut  à  00  ans,  le  1»3  septembre  1671.  et  fut 
enterrée  à  Saint-Vaast. 
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noms  de  :  Bois    huguenot,    Pré   huguenot,    Champ 
huguenot. 

Quoique  ayant  sa  résidence  à  Saint- Vaast,  le  mi- 
nistre s'en  absentait  souvent,  soit  pour  célébrer  des 
baptêmes,  mariages  ou  inhumations  dans  les  pa- 
roisses voisines  ayant  leur  cimetière  spécial,  telle 
celle  de  Vendes;  soit  pour  tenir  des  prêches  dans 
les  paroisses  plus  éloignées. 

Depuis  longtemps  déjà,  les  prêches,  dont  s'était 
couverte  la  Normandie  après  ledit  de  Nantes,  étaient 
inquiétés  de  manière  à  rendre  leur  existence  fort  pré- 
caire, Louis  XIV  ne  voulant  plus  tolérer  qu'un  seul 
culte.  Des  dix-sept  prêches  que  Ton  comptait  dans  le 
diocèse  de  Bayeux,  trois  seulement  subsistaient  en 
1685;  Saint- Vaast  était  du  nombre.  Le  17  octobre 
1685,  fut  signée  la  révocation  de  redit  de  Nantes. 
Tous  les  temples  devaient  être  fermés  ;  déjà  les  tem- 
ples de  Rouen,  Caen  et  Saint-Lo  avaient  été  supprimés 
sous  des  prétextes  divers.  L'on  sait  quelle  crise  eut 
alors  à  traverser  le  protestantisme  et  les  vexations 
auxquelles  il  fut  en  butte.  C'est  ainsi  que  des  pro- 
testants de  villes  éloignées,  qui  avaient  déjà  fait  faire 
la  première  publication  de  leur  mariage,  vinrent  à 
Saint- Vaast  pour  faire  procéder  aux  deux  dernières. 

Floquet,  dans  X Histoire  du  Parlement  de  Nor- 
mandie, constate  cette  situation  :  «  11  en  résulta  par- 
«  fois,  dit-il,  que,  pour  tout  un  monde  de  religionnaires 
«  épars  de  village  en  village,  il  ne  restait  qu'un  temple. 
«  On  citait,  entre  autres,  le  temple  de  Saint- Vaast,  au 
«  fond  de  la  Basse-Normandie,  où,  de  loin  en  loin,  se 
«  rendaient  à  pied,  au  jour  indiqué,  de  nombreuses 
«  familles  pauvres,  qui,  chargées  decequ'il  fallait  pour 
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«  leur  nourriture,  cheminaient  dès  la  veille  et  durant 
«  la  nuit,  pour  se  trouver  aux  prières,  aux  instruction* 
a  du  dimanche. 

«  Dans  ce  pays  pauvre,  point  d'hôtellerie,  point  de 
«  refuge  contre  l'air  et  la  faim,  mais  le  prêche  ouvert, 
«  et,  dès  le  soir  de  la  vigile,  un  ministre  assis  en  qa 
«  chaire,  y  attendant  l'aurore,  consolant  par  *a  présen- 
ce ce,  édifiant  par  ses  instructions  ces  pauvres  hommes 
«  travaillés  de  la  fatigue,  mais  fortifiés  par  la  parole, 
«  et  fort  exacts,  tant  que  ce  prêche  fut  debout,  à  la 
«  venir  entendre  de  loin,  sans  y  manquer  jamais  »  (i)« 

Cette  afïluence  devait  attirer  l'attention  sur  le  prêche 
de  Saint- Vaast;  une  dénonciation  anonyme  fut  adres- 
sée à  l'intendant  de  Caen,  et  transmise  à  Paris  le  17 
janvier  1685  (2). 

On  y  disait  qu'une  foule  énorme  s'y  rendait,  «  qu'il 
y  avait  plusieurs  carrosses  à  six  chevaux.. <  Qu'il  y 
avait  quatre  de  leurs  plus  fameux  ministres,  entre 
autres  le  sieur  du  Bosq,  qui  prêchèrent* ..  (3)  ».  De 
tous  les  ministres  venus  à  Saint- Vaast,  un  seul  était 
titulaire,  Jacques  Thirel,  qui  ajoutait  à  son  nom  la 
qualification  de  sieur  des  Isles  ;  il  était  logé  dans  une 
petite  maison  que  lui  avait  donnée  Robert  le  Hérissy. 

Le  14  février  1685,  le  prêche  de  Saint- Vâftst  fut 
supprimé. 

Déjà,  le  14  octobre  1680,  messire  le  Hérissy  avait 
vendu  la   ohâtellenie  de  Saint- Vaast  à  François  de 

(1)  Floquet  :  Histoire  du  Parlement  de  Normandie,  t.  VI,  p.  60. 

(2)  Bulletin  du  protestantisme,  XXXIX,  p.  622. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  de  Vhistoire  du  protestantisme 
français,  3e  année,  p.  473.  —  Ëeaujour  :  J/église  réformée  de 
Caen>  p.  815. 
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Malherbe,  et  Jacques  Thirel  avait  été  forcé,  le  19  no- 
vembre 1682,  de  se  dessaisir  des  immeubles  que  lui 
avait  cédés  Robert  le  Hérissy  et  que  le  nouvel  acqué- 
reur menaçait  de  réclamer  par  clameur  féodale.  Après 
la  suppression  du  prêche  de  Saint- Vaast,  Jacques 
Thirel  passa  en  Angleterre,  puis  fut  nommé  paBteur  à 
Rotterdam  (1). 

Quant  au  prêche,  «  de  la  longueur  de  20  pieds  »,  et 
aux  bâtiments  en  dépendant,  ils  furent  achetéB  par  le 
sieur  François  de  Vendes,  stipulant  au  nom  de  Renée- 
Marie  Bigot,  sa  femme,  pour  le  prix  de  21B  livres  (2). 
Messire  de  Malherbe  avait  eu  un  instant  la  velléité  de  le 
réclamer,  comme  mouvant  de  la  ohâtellenie  de  Saint- 
Vaast,  mais,  par  condescendance  pour  le  sieur  de 
Vendes,  les  choses  restèrent  en  l'état. 

Devenu  seigneur  de  Saint-Vaast,  François  de 
Malherbe  réunit  cette  seigneurie  à  Juvigny,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut.  Son  premier  soin  fut 
de  réparer  l'église  demeurée,  depuis  la  guerre  des 
Anglais,  dans  un  état  de  délabrement  tel,  qu'il  n'y 
avait  que  le  choeur  qui  fût  encore  debout;  quant  à  la 
nef,  il  n'en  restait  que  quelques  pans  de  murailles, 
autour  desquels  avaient  grimpé  le  lierre  et  les  ronces. 

Une  fois  remise  en  état,  il  voulut  assurer  le  culte  et 
forcer  le  titulaire  de  la  chapelle  du  château,  chapelle 
Saint-Marc,  totalement  détruite,  à  faire  célébrer  la 
messe  les  dimanches  en  l'église  paroissiale.  Le  titu- 


(1)  Cf.  J.  Galland:  Essai  sur  l'histoire  du  protestantisme  en 
Basse-Normandie,  p.  232. 

(2)  Archives  du    château    de  .TuVigny.   Comte   de  Blangy  : 
Notice  historique,  p.  150, 
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laire  était  maître  Joseph  de  Chennevières,  chanoine 
du  Saint-Sépulcre  de  Caen,  qui  refusa  d'accéder  à  cette 
demande,  d'où  un  procès  (1);  le  30  juillet  1686,  une 
sentence  del'official  le  condamna  à  faire  célébrer  treize 
messes  basses. 

En  septembre  1722,  par  lettres  patentes  données  h 
Versailles,  la  chatellenie  de  Sainl-Vaast,  réunie  à  la 
terre  de  Juvigny,  fut  comprise  dans  l'érection  de  cette 
terre  en  marquisat,  en  faveur  du  fils  de  François  de 
Malherbe.  A  partir  de  celte  date,  l'histoire  de  Juvigny 
et  celle  de  Saint- Vaast  se  confondent;  nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  à  ce  que  nous  avons  dit  précédemment. 
On  y  verra  comment,  des  Malherbe,  Sainl-Vaast 
passa  aux  mains  des  Le  Berceur  de  Fontenay,  et  ensuite 
à  la  famille  Le  Viconte  de  Blangy.  «  C'est  ainsi 
que,  par  un  singulier  retour  des  choses  de  ce  monde, 
en  devenant  la  propriété  de  la  famille  Le  Viconte,  la 
terre  et  seigneurie  de  Sainl-Vaast  se  retrouvait  entre 
les  mains  des  arrière-petits-neveux  de  cette  puissante 
maison  de  Taisson,  que  nous  avons  vue  plus  de  deux 
siècles  présider  aux  destinées  de  la  vieille  forte- 
resse »  (2). 

L'église  de  Saint- Vaast  n'offre  que  peu  d'intérêt; 
on    sait    qu'elle   avait    été    reprise    en    sous-œuvre 

(1)  Archives  de  la  fabrique  de  Saint- Vaast. 

(2)  En  effet,  Maximilien-Marie-Pierre  Le  Viconte,  marquis 
de  Elangy,  marié,  le  3  août  1753,  à  Marie-Anne-Françoise-Rose 
Le  Berceur  de  Fontenay,  descendait  de  Roger  Le  Viconte,  frère 
de  Néel,  vicomte  de  Cotentin,  baron  do  Saint-Sauveur,  dont  la 
fille,  Létitia  Le  Viconte,  avait  épousé  Jourdain  Tesson. 

Les  Le  Viconte  de  Blangy  portent  :  d'azur  à  trois  coquilles 
d'or  non  oreillées,  2  et  i.  Notice,  historique,  p.  180. 
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à  la  fin  du  XVIIe  siècle;  on  reconnaît  quelques  parties 
romanes,  très  abîmées. 

En  1874,  un  joli  clocher  a  remplacé  un  campanile 
datant  du  XVIIIe  siècle.  A  cette  époque,  l'église  a  été 
complètement  restaurée. 

À  côté  se  trouve  la  chapelle  bâtie  sur  l'emplacement 
des  corps  de  saint  Raven  et  de  saint  Rasiphe  ;  on 
invoque  ces  deux  saints  pour  la  protection  des  fruits 
de  la  terre. 

Il  existe  à  Saint- Vaast  un  château  construit  à  la  fin 
du  XVIIIe  siècle  sur  remplacement  des  maisons  ven- 
dues en  1587  par  Yves  Durevye  à  noble  homme  Pier- 
re Allain  de  la  Berthinière  (1).  Ce  château  a  été  acquis 
en  1806,  de  M.  Jean-Baptiste  Bernard,  par  M.  de 
Thomas,  comte  de  Labarthe,  aux  descendants  duquel 
il  appartient.  Un  joli  parc,  traversé  par  le  ruis- 
seau  du    Rhône,    entoure  le   château. 

Deux  autres  propriétés,  sur  lesquelles  sont  construits 
de  petits  châteaux,  sont  encore  à  citer  :  Tune,  aux 
Préaux,  composée  également  en  partie  du  démembre- 
ment de  la  châtellenie  de  Saint- Vaast  par  Yves  Durevye, 
fut  construite  par  M.  Jules  de  Mésenges  et  appartient 
actuellement  à  M.  René  de  Brunville.  Cette  terre 
avait  été  aux  mains  des  Allain  en  1605  et  ensuite  aux 
du  Merle,  qui  s'intitulent  sieurs  des  Préaux  en 
1700  (2). 

L'autre,   au    Coësel,   après    avoir    appartenu    aux 


il)  On  retrouve  les  Allain  à  Saint-Vaast  pendant  les  XVI», 
XVII»  et  XVIII»  siècles.  Archives  du  Calvados.  Invent, 
somra.,  série    K,    suppl.,   t.    II,  p.  338  et  suiv. 

(2)  Archives  du  Calvados,  Ibid. 
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là  Bmhinlère  et  au  marquis  de  Malherbe-,  est  possé- 
dée actuellement  par  M.  Mabife. 

Saint- Vaaêt  dépendait  de  l'élection  de  Caen,  de  la 
sergèflterle  de  Villers  et  du  notariat  de  Cheux. 
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CHAPITRE  XXIV 


SAINTE-CROIX»GRAND»TONNE 

Situation.  *—  Cultures.  — -  Population.  *-*  LfcS  seigneur  do 
Sainte-Croix.  —  Château.  —  Église. 

Sainte-Croix-Grand-Tonne  est  situé  &  la  limite  nord 
du  canton  dé  Tilly.  A  cet  endroit,  la  Gronde  coulait 
naguère  dans  une  vallée  profonde;  «  depuis  qu'on  a 
ouvert  et  formé  les  grandes  routes,  on  a  comblé  la 
Vallée,  Heu  autrefois  très  dangereux  par  vols  et  assas- 
sinats qui  y  ont  été  commis  »  (1).  Le  village  est  à 
mi-cAte  sur  le  versant  nord,  les  maisons  se  tiennent 
presque  les  unes  aux  autres,  formant  une  longue  rue. 
La  petite  rivière,  très  limpide,  serpente  au  milieu  de 
beaux  herbages  et  se  mêle  aux  eaux  de  la  Thue,  qui 
prend  naissance  dans  le  parc  du  château,  tandis  qu'au 
nord,  du  côté  de  Bayeux,  la  plaine  s'étend,  coupée  de 
groupés  d'arbres. 

La  nature  du  *ôl  indique  quel  est  le  commerce  de 
Sainte-Croix:  l'élevage  des  chevaux  et  du  bétail  alterne 
avec  la  culture  des  céréales.  Des  carrières  fournissent 
une  pierre  estimée  et  autrefois  très  renommée;  il  exis- 

(1)  Besiera  :  Mémoires  pour  «eroir  à  l'état  hintbriqu?  du 
diocèse  de  Bayeur*  t.  III,  p.  376. 
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tait  jadis  à  Sainte-Croix  des  vignobles  importants. 

La  grande  route  de  Caen  à  Bayeux  passe  à  proxi- 
mité du  village,  qu'elle  laisse  à  droite;  elle  traverse 
la  vallée  en  remblais,  et  l'on  se  rend  fort  bien  compte 
des  travaux  qui  ont  dû  être  faits  et  que  signale 
Beziers.  En  arrivant  de  Caen.  presque  au  bas  delà  cote, 
à  droite,  on  remarque  une  grande  habitation  d'aspect 
riant,  dite  «  la  Bâtisse  »  ;  elle  est  précédée  d'un  jardin 
et  de  beaux  arbres  l'ombragent.  C'était  autrefois  une 
auberge,  Louis  XVI  s'y  arrêta  en  1786,  en  revenant  de 
Cherbourg,  et,  par  une  singulière  ironie  du  sort,  ce  roi 
très  malheureux  lui  donna  le  nom  d'  «  Hôtel  Fortuné  », 
qu'elle  porte  encore. 

Des  chemins  se  dirigeant  vers  Coulombs  et  Cully  et 
aboutissant  à  la  grande  route  forment  les  rues  du 
village  de  Sainte-Croix. 

La  superficie  territoriale  de  la  commune  est  de  525 
hectares.  Sa  population  était  en  1720,  d'après  Masse- 
ville,  de  77  feux,  soit  385  habitants;  en  1760,  Beziers 
indique  79  feux,  ou  395  habitants;  en  1840,  il  y  en 
avait  540;  en  1861,  nous  n'en  trouvons  plus  que  501; 
328  seulement  en  1900,  et  en  1906,  le  recensement  n'en 
indique  plus  que  302,  soit  une  perte  de  240  habitants 
en  66  ans 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  1  etymologie  du  nom  de 
Sainte-Croix,  nous  avons  longuement  traité  cette 
question  (1);  pour  nous,  Grantone  est  l'antique  Gran- 


di Notons  cependant  que  dans  une  charte  de  1263  [Antiquus 
C'irtularius,  p.  205),  Grantone  est  traduit  par  Guerentoneia ; 
il  faudrait  alors  revenir  à  une  autre  étyraologie.  Hâtons-nous 
d'ajouter  que  cette  traduction  est  exceptionnelle. 
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nona;  si  cette  opinion  n'est  pas  admise,  il  faut  alors 
reconnaître  que  l'origine  du  nom  est  inconnue. 
Nous  ne  pouvons  pas  cependant  passer  sous  silence 
le  barbarisme  étrange  qui  a  changé  Grantona  en 
Grand-Tonne  ;  il  est  bizarre  de  défigurer  ainsi  les  noms. 

Le  fief  de  Sainte-Croix-Grand-Tonne  appartenait  au 
XIIe  siècle  aux  d'Aigneaux  ou  Agneaux,  seigneurs  de 
Saint-Contest.  Thomas  d'Agneaux,  fils  de  Herbert 
d'Agneaux,  chevalier,  donna  aux  religieux  de  Longues 
le  patronage  de  Sainte-Croix-Grand-Tonne,  qui  lui 
appartenait  ainsi  qu'à  ses  ancêtres  (1). 

Gilbert  et  Henri  d'Agneaux,  chevaliers,  signèrent 
comme  témoins  à  la  charte  de  donation  du  patronage 
de  Vaussieu,  faite  à  l'abbaye  de  Longues  par  Simon 
Bacon,  en  1208  (2).  Ils  signèrent  également  en  1208 
une  autre  donation  faite  à  la  même  abbaye  du  patro- 
nage de  Martragny;  on  doit  placer  à  cette  même 
époque  la  donation  du  patronage  de  Sainte-Croix. 
Depuis  ce  moment  jusqu'à  la  Révolution,  l'abbé  de 
Longues  et  l'abbesse  de  Cordillon  nommèrent  alterna- 
tivement à  la  cure,  depuis  la  réunion  qui  fut  faite  des 
deux  portions  de  cette  cure  en  1686.  Les  dîmes  appar- 
tenaient aux  deux  abbayes  conjointement  avec  le 
chapitre  de  Bayeux. 

Les  droits  du  chapitre  dataient  au  moins  de  1263, 
puisque  à  cette  date  un  curé  de  Brécy  lui  donne  sa 
dîme  sur  le  fief  laïque  de  Condé,  sis  à  Sainte-Croix  (3). 

(1)  ft  Totum  jus  patronat  us  medietatis  occlosiae  S*  Cracis  de 
Grentonis,  quod  nipum  erat  et  antecessorum  meorum  fuerat  ». 
Ex  Cartul.  abbat.  de  Long. 

(2)  Ibid.t  p.  82. 

(3)  V.  Bourrieniie  :  Antiquus  Cartularius  ecclesiœ  Baiocen- 
sis,  t.  II,  p.  204. 
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Par  une  charte  à  la  date  de  1284,  Guillaume 
d'Amayé,  de  la  paroisse  de  Sainte  ■•  Croix  *  Grand  - 
Tonne,  vendit  à  fin  d'héritage,  pour  la  somme  de  15 
livres  tournoie,  au  doyen  et  au  chapitre  de  Bayeux,  la 
troisième  gerbe  des  dîmes  qu'il  avait  à  prendre  sur  le 
fief  de  Yillicrs  ou  VUlers  et  sur  celui  de  User  ne,  sis  à 
Sainte-Croix  (1).  En  1280,  Thomas  de  Courtelais  céda 
au  même  chapitre  una  rente  annuelle  (2). 

Le  fief  de  Sainte-Croix  passa  des  d'Agneaux  au* 
seigneurs  de  Villers-Bocage.  En  1364,  Jeanne  Bacon 
du  Molley,  dame  de  Yillers,  suivant  une  charte  du  roi 
Charles  Y,  légua  à  l'abbaye  de  S*int*Evroult  tous  les 
revenus  de  SainterCroix-Grand-Tonne,  qui  relevaient 
delà  seigneurie  de  Yillers  (3).  Elle  n'avait  qu'une  partie 
du  fief,  aussi  lorsqu'elle  mourut  sans  héritiers,  en  1376, 
la  partie  qu'elle  tenait  passa  aux  seigneurs  de  Ducy, 
qui  étaient  déjà  titulaires  de  la  partie  principale. 
C'étaient,  à  ce  moment,  les  Preullay, 

Nous  donnons  ci-aprèe  la  liste  des  seigneurs  de 
Sainte-Croix  ;  Ton  verra,  chose  assesç  remarquable,  que, 
de  1350  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  la  seigneurie  do  Sainte* 
Croix  ne  fut  pas  aliénée  et  se  transmit  par  héritage, 

1°  Robert  de  Preullay  avait  épousé  Mahaud  de 
Villers  vers  1350  (4). 

2Q  Son  fils,  Jean  ou  Robert  de  Preullay,  seigneur  de 
SaintC'Croix,  épousa  Isabeau  de  Gemages,  vicomtesse 
de  Dreux. 

(1)  Ibid.,  p.  m  Cf.  pgftlisinunt  :  Curt.  CupeUœ  fi*  Mariée 
Bajpo.,  p.  5î>,  et  Béliers,  t.  III,  p.  #7. 

(2)  Antiquus  Cartularius  ecclesice  Udioeensix,  t.  II,  p,  $ig, 
(8)  Nov.  GalL  christiana,  t.  XI,  col.  212-218. 

(4)  Histoire  d'Harrourt,  1. 1,  p.  450, 
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3°  La  fille  de  ceux-ci,  Marguerite  de  Preullay, 
vicomtesse  de  Dreux,  avait  reçu  professe  do  mariage 
de  Jeand'Rarcourt,  comte  d'Aumale,  qui  périt  à  la  ba- 
taille de  Verneuil,  en  1525-  Elle,  épousa  ensuite  Jean 
Havartde  Scaeauville,  officier  de  Charles  Vil,  bailli  de 
Caux  et  de  Caen  (1),  Louis  d'Harepurt,  patriarche  de 
Jérusalem,  évoque  de  Bayeux,  était  son  fils.  L'on  peut 
penser  que  l'irrégularité  de  sa  naissance  le  détermina 
à  entrer  dans  les  ordres. 

4°  Leur  fils,  Georges  Havart,  seigneur  dg  Sainte- 
Croix,  Gemages,  de  la  Rozière,  vicomte  de  Dreux, 
maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi,  s'allia  avec 
Antoinette  d'Estouteville,dame  d'Aussebosq,  et  mourut 
en  1481,  laissant  un  fils. 

5°  Louis,  décédé  sans  postérité,  et  trois  filles,  héri- 
tières de  leur  frère. 

6°  L'aînée,  Jeanne  Havart,  dame  de  Puisaye  et  de 
Sainte-Croix,  épousa  un  Pellerin,  d'une  famille  possé- 
dant déjà  des  fiefs  à  Sainte-Croix. 

Dès  1398,  en  effet,  Raujet  ou  Raoul  Pellerin,  sieur  de 
Sainte-Croix,  passe  un  contrat  de  fieffé  avec  Guillaume 
Malherbe  (2). 

En  1406,  nous  trouvons  le  contrat  de  Raul  Pel- 
lerin, sieur  de  Sainte-Croix,  avec  Guillemetto  d'Es- 
quay.  fille  de  Girard  d'Esquay,  sieur  dudit  lieu.  Après 
le  traité  de  paix  signé  avec  le  due  de  Bourgogne, 

(1)  Ibid.,  p.  429  et  430. 

(2)  Archives  du  Calvados.  Université.  Tabellionage  de 
Creully.  En  1487,  subrogation  de  bail  de  flef,  terre  et  seigneu- 
rie de  Sainte-Croix,  fait  par  les  religieux  de  Saint-ftvroult  et  au 
bénéfice  de  Guillaume  de  Bricqueville  et  Guillcmette  Pellerin. 
sa  femme. 
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Henry,  roi  de  France  et  d'Angleterre,  donna  et 
restitua  à  Guillemelte  d'Esquay,  veuve  de  Raul 
Pellerin,  et  à  leurs  enfants,  des  héritages  dudit  Raul 
qui  avaient  été  donnés  à  Jehan  Stuard  pendant  la 
guerre. 

7°  Guillemette  Pellerin,  dame  de  Sainte-Croix,  fille 
de  Jeanne  Havart  et  de  Pellerin,  épousa,  vers  1480, 
Guillaume  de  Bricqueville,  sieur  de  Coulombières  (1). 

8°  Leur  fils  aîné,  François  de  Bricqueville,  sieur 
d'Argueil  et  d'Aussebosq,  épousa,  en  1523,  Florence  de 
Clere,  dont  il  eut  un  fils. 

9°  Guy  de  Bricqueville,  qui  épousa  Marguerite  de 
Recusson.  en  1580;  celle-ci,  devenue  veuve,  renonça  en 
1599  à  la  succession  de  son  mari,  en  faveur  de  son  fils. 

10°  Jean  de  Bricqueville,  sieur  de  Sainte-Croix,  qui 
épousa  Jeanne  de  Quesnel.  Ils  laissèrent  pour  fille 
unique  et  unique  héritière, 

11°  Marie  de  Bricqueville,  dame  de  Sainte-Croix  et 
de  Cully,  qui  épousa,  vers  1605,  Gilles  de  Vipart,  sei- 
gneur de  Silly  et  non  pas  de  Tilly,  comme  Ta  dit 
Beziers  (2). 

12°  Guillaume  de  Vipart,  leur  fils,  né  en  1606,  porta 
les  titres  de  marquis  de  Mont-Canisy.  Sainte-Croix, 
Loucelles,  Putot;  il  épousa  Jacqueline  de  Giverville; 
mais  il  eut  des  revers  de  fortune.  Sa  veuve,  dame  de 
Sainte-Croix,  acheta  la  fiefferme  de  Sainte-Croix  à 
Raoul  de  Couvert,  sieur  de  Coulomb,  Robert  de  Cou- 

(1)  Ibid.  8  novembre  1491,  échange  entre  Guillaume  de 
Bricqueville,  sieur  de  Sainte-Croix,  Guillemette  Pellerin,  son 
épouse,  et  l'hôpital  de  Bayeux. 

(2)  Mémoires  pour  servir  à  l'état  historique  du  diocèse  de 
Bayeux,  t.  III,  p.  380. 
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vert,  sieur  d'Audervillo,  et  François  de  Couvert,  cha- 
noine de  Bayeux  (1690j.  Sa  fille. 

13°  Suzanne  de  Vipart,  fut  élevée  au  château  de  la 
Ferté  (1),  pensionnée  par  des  parents;  elle  épousa,  en 
1651,  Louis  de  Madaillan  de  Lesparre,  deuxième  du 
nom,  marquis  de  Montataire,  qui  prit  le  titre  de 
marquis  de  Sainte-Croix. 

Après  la  mort  de  sa  femme,  il  épousa  Marie  de 
Rabutin  (2),  dont  il  eut  deux  fils. 

14°  Léon-Armand  de  Madaillan  de  Lesparre, marquis 
de  Lassay,  seigneur  de  Sainte-Croix  et  de  Cully,  lieu- 
tenant général,  se  maria  en  secondes  noces  avec  Marie- 
Anne  Pajot,  dont  il  eut 

15°  Léon  de  Madaillan  de  Lesparre,  comte  de  Lassay, 
brigadier  des  armées  du  roi,  qui  épousa  en  1711  sa 
tante,  Reine  de  Madaillan  (fille  de  Louis  et  de  Marie  de 
Rabutin),  sœur  de  son  père  Armand.  Celle-ci  mourut 
après  lui,  en  1763,  sans  enfants.  Mme  de  Lassay  (3), 


(1)  Arrêt  de  la  Cour  du  Parlement  de  Paris,  lf>i8,  qui  con- 
cerne son  éducation  et  lui  assure  une  pension  payée  par  des 
parents  plus  ou  moins  proches. 

(2)  30  septembre  1682.  Mariage,  par  l'évoque  do  Bayeux,  de 
Louis  de  Madaillan  de  Lesparre,  marquis  de  Montataire,  sei- 
gneur de  Sainte-Croix,  Cully,  Mont-Canisy,  etc.,  et  de  Marie  de 
Rabutin,  dame  chanoinesse  de  Remiremont,  fille  de  Roger  de 
Rabutin,  comte  de  Bussy,  lieutenant  général  des  armées  du  roi, 
ci-devant  son  lieutenant  général  en  la  province  de  Nivernais  et 
maistre  de  camp  général  des  armées  de  France,  et  de  Louise  de 
Rouville. 

Archives  du  Calvados.  Invent,  somm.,  série  E,  suppl.,  t.  II, 
p.  349. 

(8)  Un  Lassay  bâtit  prés  de  Trou  ville  le  fameux  château  de 
Lassay  en  trois  mois,  sur  le  Mont  Canisy,  un  important  article 

13 
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comme  on  lappelait,  fit  rebâtir,  en  1758-1759,  l'église 
de  Sainte-Croix  à  ses  frais  et  distribua  dans  le  pays 
d'abondantes  aumônes.  Avant  sa  mort,  elle  avait  vendu 
ce  domaine  en  viager  à  un  de  ses  parents,  le  comte 
Jean  de  la  Guiche,  qui  possédait  Sainte-Croix  au 
moment  de  la  Révolution.  Là  se  place  un  épisode,  qui 
tient  quelque  peu  du  roman.  Le  28  juin  1794,  le  comte 
de  la  Guiche,  saisi  comme  suspect,  allait  être  exécuté; 
avant  de  mourir,  il  fit  appel  à  l'honneur  d'un  officier 
républicain,  M.  de  Chastenay,  et  lui  confia  sa  fille.  Peu 
après,  ce  dernier  l'épousait,  et,  lorsque  la  tourmente 
révolutionnaire  fut  passée,  venait  habiter  Sainte-Croix. 

E^n  1834,  le  marquis  de  Chastenay,  devenu  pair  de 
France,  décédait  à  Paris. 

M"0  de  Chastenay,  après  la  mort  de  son  mari,  fit 
exécuter  à  Sainte-Croix  des  travaux  considérables. 
Le  château  fut  élevé  d'un  étage,  et  une  chapelle 
gothique  a  été  bâtie  dans  le  parc.  Il  passa  ensuite  à  la 
nièce  de  Mme  de  la  Guiche,  Mm<!  de  Saint-Priest.  et 
ensuite  à  sa  fille,  la  comtesse  d'Harcourt. 

Le  château  fut  vendu,  il  y  a  trente  ans,  à  M.  Brion, 
qui  était  à  Paris,  à  la  télé  d'une  très  importante  maison 
pour  la  location  des  voitures  de  remises  ;  sa  fille  épousa 
M.  Passéga;  celui-ci  est  devenu  ainsi  propriétaire  du 
château  de  Sainte-Croix. 

Entouré  d'un  beau  parc,  dans  lequel  coulent  des  eaux 
très  limpides,  sorties  d'un  étang  lui-même  d'une 
transparence  remarquable,  le  château  de  Sainte-Croix 
a  grande  apparence;  il  a  été  complètement  modernisé, 

de  M.  Deçà uville-I >achè née.  dans  la  Normandie  monumentale, 
t.  II.  p.  269  et  su iv. 
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et  l'on  ne  trouve  plus  trace  de  l'ancien  château 
Renaissance  que  dans  des  parties  couvertes  de  lierre. 
Les  terres  et  le  jardin  d'hiver  qui  y  sont  adjoints  on 
font  un  séjour  fort  agréable  et  protègent  un  peu  contre 
l'humidité  du  sol,  provenant  de  la  situation  du  parc. 
A  côté  du  château,  de  grands  et  beaux  bâtiments 
d'exploitation  ont  été  construits;  ils  servent  de  rési- 
dence à  M.  Auguste  Passéga,  frère  du  propriétaire  du 
château,  lequel  s'occupe  d'agriculture  et  en  particulier 
de  l'élevage  du  cheval  anglo-normand. 

Parmi  les  autres  familles  ayant  eu  des  fiefs  à  Sainte- 
Croix,  citons  au  XVIe  siècle  :  les  le  Touzay,  proprié- 
taires du  fief  du  Maillot,  et  les  Bricqueville  (1)  ;  et 
plus  tard,  d'après  les  registres  de  l'état  civil  (2),  signa- 
lons à  la  fin  du  XVIIIe  siècle;  les  Scelles  de  Prévallon, 
seigneurs  du  Maillot  (1759)  ;  Jean-Nicolas  d'Hérouvilie- 
Soynard,  fils  de  Charles  d'Hérouville-Soynard,  ancien 
procureur  du  roi  en  l'élection  de  Caen,  et  de  feu  Marie- 
Françoise-Jeanne  de  Lessart,  qui  habitaient  Vendes. 
C'est  aussi  à  Sainte-Croix  que,  en  1781,  Nicolas  du 
Buisson  de  Courson  épousa  Marie-Louise  de  Scelles 
de  Prévallon  (3). 

L'église  de  Sainte-Croix  ne  mérite  pas  une  longue 
description.  Construite  en  1750,  elle  est  une  produc- 
tion du  style  gréco-romain,  à  la  mode  au  XVIIIe  siècle, 
et  ressemble  par  conséquent  à  l'église  Notre-Dame  ou 
.  «  Gloriette  »  de  Caen. 

(1)  E.  Travers  :  Rôle  du  ban  et  de  l'arrière-ban  du  bailliage 
de  Caen.  N«  189,  154, 1161. 

(2)  Archives  du  Calvados.  Invent,  sonlm.,  série  E,  suppl., 
t.  II,  p.  339  et  suiv. 

(3)  Ibid.,  p.  343. 
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Deux  autels  existent  dans  le  transept;  auprès  de 
celui  de  droite,  consacré  à  saint  Charles,  on  remarque 
deux  marbres  funéraires.  L'un  rappelle  la  mémoire  de 
Charles-Amable  de  la  Guiche,  guillotiné  le  9  messidor 
an  H.  L'autre  porte  une  inscription  indiquant  qu'ici  est 
déposé  le  cœur  du  comte  de.Chastenay-Lauty,  pair  de 
France,  décédé  à  Paris  le  5  mai  1834. 

Au  milieu  delà  nef,  à  droite,  une  plaque  de  marbre 
blanc  rappelle  la  construction  de  l'église  par  Mme  de 
Madaillan  de  Lesparre.  Dans  la  chapelle  Saint-Charles, 
à  signaler  un  tableau  de  maître  sous  lequel  est  l'ins- 
cription suivante  : 

ExTnAIT    DU    TESTAMENT 

de  Madame   la  Comtesse  Victorinb  de  Chastenay. 

dfxédée  le  9  mai  1855. 

Je  lègue  à  la  fabrique  de  V église  Sainte-Croix:- 
Grand-Tonne,  un  tableau  de  Philippe  de  Champai- 
gne,  représentant  une  descente  de  croix-,  pour  être 
placé  selon  le  choix'  de  ma  belle-sœur  :  soit  dans  la 
chapelle  où  le  cœur  de  mon  frère  a  été  déposé,  soit 
dans  la  chapelle  Saint- Henri. 


'* 
* 


YJ   l- 


•Y-»j; 


Nous  ignorons  si  le  tableau  est  bien  de  Philippe  de 
Champaigne  ;  en  tout  cas,  c'est  une  œuvre  d'art  comme 
on  en  rencontre  peu  dans  nos  églises  rurales. 

Sainte-Croix-Grand-Tonne  dépendait  du  doyenné 
de  Maltot,  de  l'élection  de  Caen,  de  la  sergenlerie  de 
Creully  et  du  notariat  d'Audrieu. 


il 


.?.' 
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CHAPITRE  XXV 


TESSEL-BRETTEVILLE 
et  BRETTEVILLE-SUR-BORDEL 

Topographie.  —  Cultures.  —  Population.  —  Étymologie 
du  nom. —  Anciens  propriétaires  du  sol.  —  Église.  — 
Ancien  pressoir.  —  Brette ville-sur- Bordel.  —  Seigneurs 
de  Bretteville.  —  Château  de  Bretteville.  —  Château  de 
la  Londe.  —  Eglise. 

La  commune  de  Tessel-Bretteville  est  située  à  l'ex- 
trémité sud-ouest  du  canton  de  Tilly-sur-Seulles.  La 
partie  Est  de  son  territoire,  limitrophe  de  celui  des 
communes  de  Cheux  et  de  Fontenay,  a  l'aspect  de  la 
plaine.  Le  côté  Ouest,  au  contraire,  est  accidenté, 
coupé  de  haies,  planté  de  grands  arbres,  traversé  par 
le  petit  ruisseau  le  Bourdel  ou  Bordel,  qui  arrose  de 
beaux  herbages  ;  il  a,  en  un  mot,  tout  l'aspect  du 
Bocage  normand. 

Les  cultures  sont  donc  :  d'un  côté,  celles  de  la 
plaine,  c'est-à-dire  les  céréales  ;  de  l'autre,  nous  trou- 
vons l'élevage  des  bétes  à  cornes  et  la  fabrication  du 
beurre. 

L'élevage  des  chevaux  et  des  juments  poulinières 
est  également  en  honneur  à  Tessel.  Il  y  a,  sur  la  com- 
mune, de  nombreux  pommiers  à  cidre. 
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Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  sur 
la  composition  du  sous-sol,  rappelons  seulement  que 
c'est  à  quelques  centaines  de  mètres  du  lavoir  com- 
munal, au  lieu  appelé  l'Amontoir,  que  la  route  coupe 
cette  veine  de  grès  feldspathiques  déjà  signalés.  Sous 
l'action  de  l'air,  ils  se  sont  décolorés  et  sont  devenus 
d'un  beau  rose;  la  route  passant  en  tranchée,  on  les 
trouve  par  feuilles,  à  portée  de  la  main. 

La  commune  de  Tessel  est  traversée  par  le  chemin 
de  grande  communication  de  Cheux  à  Saint- Vaast, 
par  celui  de  Cheux  à  Noyers-Bocage,  et  surtout  par  la 
route  de  Grainville  à  Fontenay-le-Pesnel.  qui  réunit 
les  deux  routes  de  Caen  à  Thorigny  et  de  Caen  à 
Granville.  Ses  moyens  de  communication  sont  donc 
nombreux,  d'autant  plus  qu'elle  est  en  outre  desservie 
par  la  station  de  Noyers-Bocage  (ligne  de  Caen  à 
Fougères)>qui  n'est  qu'à  trois  kilomètres  de  la  commu- 
ne et  à  1.500  mètres  à  peine  du  hameau  de  Brette- 
villette  ou  Bretteville-sur-Bordel. 

Ce  hameau  formait  autrefois  une  commune  séparée: 
nous  nous  en  occuperons  donc  d'une  façon  spéciale, 
après  avoir  parlé  d'abord  de  Tessel  proprement  dit. 
Remarquons  toutefois  que  le  nom  même  de  Tessel- 
Bretteville  indique  à  lui  seul  la  réunion  qui  a  été 
opérée. 

En  1720,  d'après  Masseville,  Tessel  comptait  54  feux 
et  Bretteville-sur-Bordel  10,  soit  64  feux  ou  320 
habitants;  en  1760,  on  trouve  à  Tessel  50  feux,  et  à 
Bretteville  10,  soit  300  habitants  ;  en  1840,  il  y  en  a 
237  à  Tessel,  et  81  à  Bretteville-sur-Bordel,  soit 
318;  en  1861,  les  deux  paroisses  étant  réunies,  le 
recensement    en   indique  seulement   298;    en    1900, 
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il  n'y  en  a  plus  que  225,  et  222  en  1906.  La  diminution 
est  donc  sensible. 

Le  nom  de  Tessel,  Taxellus  :  «  le  petit  tesson  ou  le 
petit  blaireau  »,  vient  d'une  famille  Taissel,  dont  nous 
parlerons  ci-après,  et  dont  le  nom  patronymique  aune 
étymologie  analogue  à  celui  des  Taisson. 

En  plus  do  Brettevillette,  Tessel  renferme  deux 
hameaux  ou  agglomérations  principales:  Rauray,  «  le 
Koray  »,  comme  dit  Beziers  (1),  et  le  Marais. 

Le  fief  de  Rauray,  «  Roboretum  »  :  le  lieu  planté  de 
rouvres  ou  de  chênes,  fut  donné,  en  1228,  à  l'abbaye 
de  Saint  -  Etienne,  par  Regnault  de  Saint- Valéry; 
quant  au  Marais,  il  tire  son  nom  de  sa  situation  dans 
un  bas-fond  marécageux. 

Il  existait  une  vieille  famille  du  nom  de  Taissel, 
citée  souvent  dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  d'Aunay. 

Jean  Taissel  ou  de  Tessel,  chevalier  (2),  seigneur 
du  lieu,  fils  de  Robert  Taissel  (1239-1245),  est  bien- 
faiteur de  Tabbàye  (1289-1318).  La  paroisse  de  Tessel 
est  nommée  dans  le  cartulaire  en  question,  non  Saint- 
Germain  de  Tessel,  mais  Saint-Germain  «  le  »  Taissel, 
comme  on  dit  Ouilly-le-Tesson,  ce  qui  indique  bien 
que  Tessel  est  non  pas  un  nom  de  lieu,  mais  un  nom 
d'homme,  ou  plutôt  un  surnom  qui  est  devenu  le  nom 
de  toute  une  famille,  tels  les  Tesson,  les  Pellevé,  les 
MalfihUre.  C'est  donc  bien  cette  famille  qui,  au  XIe 
siècle,  a  donné  son  nom  à  la  paroisse  :  «  Sanctus  Germa- 
nus  Taxelli  ». 

(1)  Mémoires  pour  servir  à  l'état  historique  du  diocèse  de 
Bayeux,  t.  II,  p.  289. 

{2)  V.  Bourrienne  :  Antiquus  Cartularius  ecclesiœ  Baiocen- 
sis,  t.  II,  p.  345. 
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Un  membre  de  celte  famille,  sur  laquelle  nous  avons 
peu  de  renseignements  :  Jeanne  de  Tessel,  était 
abbesse  de  Cordillon  vers  1300. 

Dans  une  charte  de  Guillaume  de  Percy,  fils  de 
Robert,  pour  les  chanoines  de  Saint-Oswald  de  Norflat. 
figure  comme  témoin  un  Guillaume  de  Taissel  (1). 

Jean  de  Villiers  ou  de  Villers  tenait  en  1360  le  fief 
de  Tessel,  avec  le  patronage  delà  cure  (2). 

Vers  la  même  époque,  des  fiefs  à  Tessel  étaient 
possédés  par  Jean  de  Villers  (3),  et  le  Livre  Pelut  nous 
indique  Johes  de  Villarib.  comme  seigneur  du  lieu. 

Dans  le  contrat  de  mariage  (14  janvier  1413)  de 
Ollivier  de  Coullombières  avec  Valentine  de.  Villers, 
celle-ci  est  dite  fille  de  Jehan  de  Villers,  seigneur 
de  Tessel,  et  il  est  constaté  alors  que  la  terre  et 
seigneurie  de  Tessel,  qui  comprend  «  manoir,  coul- 
lombier,  jardins,  prés,  bois,  hommes,  hommages, 
court,  usages,  demaines,  rentes,  four,  moullin,  reve- 
nus, sauf  et  réservé  le  patronage  de  l'église  Saint-Ger- 
main pour  une  fois  seulement  »,  est  à  titre  de  douaire 
aux  mains  d'Alipe  de  la  Heuse,  mère  dudit  chevalier 
de  Villers  (4).  En  1552,  nous  trouvons  les  noms  de 
Jacques  Moges,  maréchal  des  logis,  à  cause  du  fief  de 
Tessel,  qu'il  tient  de  Marguerite  Bourdon,  sa  femme, 
Guillaume  Gondouyn  et  Jehan  Moisson  (5). 

(1)  La  Roque,  t.  IV,  p.  ÏÉ287. 

(2)  Bcziers  :  Histoire  du  diocèse  de  Bayettx,  t.  II,  p.  239 
(d'après  le  Livre  Pelut). 

(8)  Dictionnaire  des  communes  du  Calvados. 
(4}  Archives  du  Calvados.  Minutes  de  Clieux. 
(5)  E.  Travers  :  Rôle  du  ban  et  de  l'arrière-ban  du  bailliage 
de  Caen.  N-  5,  Ï39,  813. 
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Les  abbés  de  Saint-Ètienne,  d'après  un  aveu  de  1554, 
prétendaient  y  tenir  un  petit  fief.  «  Item  en  la  paroisse 
de  Tessel,  en  la  dite  vicomte  de  Caen,  nous  tenons  un 
autre  petit  fief  à  court  et  usage,  franchement  et  noble- 
ment, avec  toutes  ses  appartenances  et  dépen- 
dances »  (1).  Beziers  (2)  juge  assez  peu  sérieuses  leurs 
prétentions;  «  ils  n'ont,  dit -il,  d'autre  titre  qu'une 
transaction  par  laquelle  les  curés  prédécesseurs  se  sont 
obligés  de  leur  payer  la  somme  de  110  livres  par  an, 
pour  un  trait  de  dîme  qu'ils  disent  leur  appartenir  en 
vertu  d'un  droit  de  fief  ». 

En  1580,  les  fiefs  de  Tessel  étaient  aux  mains  de 
Thomas  de  Carbonel. 

Cent  années  après,  Chamillart  y  trouve  trois  fa- 
milles nobles  :  les  le  Lièvre,  les  du  Gripel  et  les 
le  Monnier.  Jacques  le  Monnier,  «  sieur  de  Tessel  et 
de  Peignel  »,  greffier  hérédital  en  l'élection  de  Caen, 
avait  été  anobli  par  lettres  d'Henri  III,  en  février  1586. 

En  1670,  Bernardin  de  la  Bigne,  écuyer,  est  sei- 
gneur et  patron  de  Tessel  (3).  Les  la  Bigne  restèrent 
seigneurs  de  Tessel  pendant  la  première  partie  du 
XVIIIe  siècle. 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  le  marquis  de 
Malherbe  devint  propriétaire  des  deux  fiefs  de  Tessel, 
qu'il  avait  achetés  de  M.  de  la  Bigne  et  de  M.  de 

(1)  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
t.  XXI,  p.  149. 

(2)  Mémoires  pour  servir  à  Vétat  historique  du  diocèse  de 
Bayeux,  t.  II,  p.  239. 

(8)  Archives  du  Calvados.  Invent,  soinm.,  série  E,  suppl.,  t. 
II,  p.  343  et  suiv. 
(4)  tbid.,  p.  346. 
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Mon  drain  vil  le;  ils  passèrent  successivement  dans  les 
mains  de  M.  de  la  Bassetière,  de  M.  Lebaudy  et 
appartiennent  actuellement  h  Mme  Le  Pel-Cointet. 

Quant  au  fief  de  Rauray,  il  appartenait  en  1681  à 
Guillaume  Piron,  «  docteur  aux  droits  et  régent  en 
TUniversité  de  Caen  »,  qui  y  fit  construire  l'habitation 
actuelle,  laquelle  passa  par  héritage  aux  Trolley  de 
Prévaux  et  aux  dAigremont  de  Saint-Manvieu  (1). 
Une  partie  de  ce  fief,  avec  le  château  de  Rauray,  a  été 
achetée,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  par  Mme  Golle 
et  appartient  actuellement  à  son  fils. 

L'ancienne  habitation  seigneuriale  de  Tessel  était 
située  sur  le  versant  ouest  de  la  vallée  du  Bordel,  à 
peu  de  distance  de  l'église  et  au  nord  de  celle-ci. 
Elle  a  été  complètement  rasée,  et  la  charrue  seule, 
en  rencontrant  parfois  quelque  fondation  oubliée,  rap- 
pelle le  souvenir  du  château  disparu. 

L'église  de  Tessel,  n'ayant  plus  ce  voisinage,  semble 
un  peu  isolée  ;  elle  n'en  est  pas  moins  intéressante  à 
plus  d'un  point  de  vue.  La  nef  est  romane  ;  les  murs 
renferment  l'appareil  en  arêtes  et  l'entablement  avec 
modillons  bien  conservés.  La  porte  latérale,  au  sud,  est 
remarquable  par  son  tympan  sculpté  et  d'une  assez 
riche  ornementation. 

Le  chœur  est  du  XIIIe  ou  du  XIVe  sièole. 

Il  y  avait  autrefois,  du  côté  nord  du  chœur,  une 
chapelle  seigneuriale  importante,  qui  a  été  supprimée  ; 


{1)  Le  1er  juin  1728,  Charles  d'Aigremont,  sieur  "dei  Obeaux, 
épouse  à  Tessel  Marie- Anne,  fille  de  Robert  Eurry,  écuyer, 
sieur  des  Mares.  Archives  du  Calvados.  Invent,  somm.,  série  E 
suppl.,  t.  II,  p.  &r>0  et  suiv. 
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on  voit  encore  dans  le  mur  les  arcades  qui  la  mettaient 
en  communication  avec  le  chœur. 

La  tour  remonte  au  XVIIe  siècle.  Le  linteau  de  la 
porte  par  laquelle  on  y  entre,  porte  une  inscription 
«  de  Tan  mil  1477,  jour  de  mars  »  ;  elle  n'a  aucun 
rapport  ni  avec  l'église  ni  avec  la  tour»  Tout  fait  sup- 
poser que  c'est  une  pierre  tombale  qui  aura  été  sciée 
pour  faire  le  linteau  de  la  porte  quand  on  a  bâti  la 
tour,  ce  qui  explique  que  les  lignes  ne  soient  pas 
complètes  ;  une  pierre  neuve,  remise  au  commencement 
du  siècle,  au  milieu  de  l'inscription,  Ta  encore 
tronquée. 

M.  de  Caumont,  dans  sa  Statistique  monumentale, 
signalait,  du  côté  de  l'épi tre,  une  arcade  tumulaire 
dans  laquelle  était  une  autre  inscription  du  XVe  siècle, 
cachée  par  un  panneau  des  boiseries  des  stalles,  et 
manifestait  le  désir  de  l'examiner  plus  tard.  M.  do 
Caumont  ne  dut  pas  revenir  à  Tessel,  c'est  M.  l'abbé 
Huet  (lj  qui,  il  y  a  quelques  années,  l'a  déchiffrée  et  a 
pu  rectifier  les  idées  émises  par  M.  de  Caumont. 
I/arcade  tumulaire,  située  au  milieu  du  chœur,  du  côté 
de  l'épttre,  à  0m  75  du  sol,;  est -surmontée  d'un  bas-relief. 

L'inscription  est  bien  conservée  ;  elle  est  ainsi  conçue  : 

«  En  l'an  de  grâce  mil  II II  entre  la  miaoust  et  Noël 
honorable  home  et  de  bon.  memore  Mons.  Nicole 
Levillain  qui  pour  lors  estoit  rectour  de  ceste  église  et 
chappelain  de  la  chapelle  N°  Dame  de  Brunville  et 
estooit  communier  du  grand  chapitre  de  Baieux  et  fist 
faire  et  donna  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  la  Vierge 

(1)  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  No)*ntandief 
t.  XV,  p.  64  et  suiv. 
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Marie  et  de  tous  sains  ceste  sépulture  et  fenestre 
et  verrière  d'en  dessus  et  fut  né  de  la  Haie  Painel  au 
diocèse  de  Coustances  au  doiené  de  Gavray  lequel 
Mons.  Nicole  giest  ci  dessous  et  sa  mère  est  près  lui  et 
trépassa  en  Tan  mil  1111e....,  le  jour  du  moys  de....  si 
vous  requiert  tous  et  toutes  que  vous  vieulles  Dieu 
praier  et  sa  doulce  Mère  et  tous  sains  et  sainctes  qui 
luy  vieullent  faire  pardon  à  l'âme  et  à  tous  ses  amis  et 
aultres  trépassés.  Amen  Dieu.  Ainsi  soit-il  par  sa 
grâce.  Amen.  Amen.  ». 

Dans  cette  épitaphe,  qui  est  en  même  temps  un  acte 
de  présentation  du  vitrail,  Nicole  Levillain  s'intitule 
chapelain  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Brunville 
et  communier  du  grand  chapitre  de  Bayeux.  La  cha- 
pelle de  Brunville,  située  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Loup-Hors,  à  Bayeux,  était  à  la  présentation  du 
seigneur  de  cet  endroit.  Or  le  Livre  Pelut  apprend 
qu'à  cette  époque,  «  Johanna  de  Tessello  »  jouissait  de 
cette  prérogative;  rien  d'étonnant  dès  lors  qu'elle  en 
ait  usé  en  faveur  du  curé  de  sa  paroisse. 

Le  bas-relief  a  plus  souffert  que  l'inscription.  Les 
têtes  des  personnages  sont  presque  détruites  ;  on  peut 
cependant  reconstituer  la  scène  que  l'artiste  a  voulu 
représenter  :  d'un  côté,  le  Christ,  attaché  à  une  croix, 
puis  déposé  sur  les  genoux  de  sa  Mère,  rappelle  la 
Rédemption  des  hommes  et  la  part  qu'y  a  prise  la 
Vierge;  de  l'autre,  un  prêtre,  revêtu  de  Tétole  et  de  la 
chape,  tient  dans  ses  mains  une  banderole  sur  laquelle 
sont  ces  mots  :  «  Mater  Dei  mémento  mei  ».  11  présente 
sa  supplique,  de  concert  avec  un  autre  personnage  à 
longue  barbe  :  c'est  le  curé  de  Tessel  et  saint  Nicole 
de  Trani,  son  patron,  reconnaissable  à  la  coquille  de 
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pèlerin  placée  au-dessus  de  sa  tête.  En  arrière,  une 
femme,  également  à  genoux  et  ayant  auprès  d'elle  un 
protecteur  ou  une  protectrice,  tient  aussi  un  bandeau 
où  se  lisent  ces  mots:  «  Ave,  Ave,  Ave  ».  C'est  la  mère 
de  Nicole  Levillain.  Un  ange  la  protège  de  la  main  droite 
et  précipite  de  l'autre  un  démon  aux  enfers.  Tels  sont 
cette  inscription  et  ce  bas-relief,  qui  méritaient  d'être 
signalés. 

La  sacristie  de  l'église  de  Tessel  contient  aussi 
deux  sculptures,  qui  ont  été  signalées  par  M.  F.  Enge- 
rand  (1):  Tune  représente  une  Vierge  assez  grossiè- 
rement traitée  ;  l'autre  une  femme  nue,  vue  à  mi-corps 
et  paraissant  sortir  d'un  baquet.  Il  semble  que  ce 
dernier  fragment  devait  appartenir  à  un  groupe  de 
sculptures,  dont  la  plus  grande  partie  a  disparu.  Il 
devait  représenter  un  épisode  du  baptême  par  immer- 
sion, en  usage  aux  premiers  siècles  du  christianisme. 

L'autel,  à  retable  à  colonnes  torses,  est  assez  bien 
traité. 

Non  loin  de  l'endroit  appelé  TAmontoir.  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  existait  un  bâtiment  à  l'usage 
de  pressoir,  très  ordinaire  en  lui-même,  mais  qui 
portait  sur  sa  façade  trois  inscriptions  curieuses,  que 
nous  devons  relever,  avec  d'autant  plus  de  soin  que  ce 
bâtiment  a  été  récemment  détruit  et  que  les  inscrip- 
tions n'ont  pas  été  conservées. 

La  première,  en  vers  de  douze  pieds,  coupés  en  deux 
parties  pour  être  plus  facilement  inscrits  sur  la  pierre 
la  plus  élevée,  donnait  ces  conseils  charmants  : 

(1)  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  séance  du  2 
juillet  1807;  Bulletin,  t.  XVIII,  p.  246. 
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PRATIQUEZ    MES   ENFANTS 

CB   QUE    VOUS   DIT    LA    LOY 

FAITES-VOUS    UN    DEVOIR 

D'OBLIGER    TOUS   VOS    FRERES 

SOYEZ    DOUX    BIEN   FAISANTS 

SOULLAGEZ    LEUR    MISERE 

CAR    QUI   VIT    SANS    AMOUR 

MEURT    SOUVENT    SANS    LA    FOY. 

Quels  étaient  ceux  qui  se  croyaient  ainsi  en  droit  de 
prêcher  à  tout  venant,  vertu  et  charité.  Les  mettaient- 
ils  en  pratique  ?  Les  inscriptions  suivantes  répondent 
à  ces  questions  : 

j'ai  été  fait 

faire  par 

benardin  hepiegxb  (1)  et 

jacqueline  blouet 

son  épouse  l'an  1777 

pour  les  pauvres  du  lieu 

je  vendange  gratis 

pour  ceux  du  commun 

je  praks  un  prix  modique 

mais  pour  les  gros  richards 

suivant  l'usage  antique 

trois  livres  par  tonneau 

voila  le  juste  prix. 

N'est-ce  pas  une  naïve  mais  pratique  leçon  de  cha- 
rité ? 

(1)  En  1675  nous  trouvons  un  llt*piègn<!,  custos  de  l'ôgliso  de 
Tesscl.  Archives  du  Calvados.  Invent,  somin.,  série  E,  suppl., 
t.  II,  p.  843  et  suiv. 
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La  troisième  est  une  vigoureuse  critique  du  vice, 
de  ce  vice  surtout  si  méprisé  des  Normands,  et  un  éloge 
de  la  vertu  : 

LOIN    DICY   BBUVEUR    DE  AU 

DONT    LINFAME    AVARICE 

NA   JAMAIS    CONNU    LART 

DOBLIGER    LE    PROCHAIN 

HEPIEGNE   EN    LA   VERTU 

TE    MONTRE    LE    CHEMIN 

CONSACRANS    AUX    VOISINS 

CET   UTILE    EDIFICE 


11  est  bien  malheureux  que  le  nom  et  les  vertus 
d'Hépiègne  n'aient  pas  trouvé  grâce  devant  la  pioche 
des  démolisseurs. 

Tessel  dépendait  de  l'élection  de  Caen,  de  la  sergen- 
terie  de  Yillers  et  du  notariat  de  C lieux. 

Bretteville-sur-Bordel.  —  La  commune  de  Bret- 
tevillette,  plus  connue  sous  le  nom  de  Bretteville-sur- 
Bordel,  à  cause  de  la  petite  rivière  do  Bordel  qui  la 
traverse,  fut  longtemps  indépendante  de  la  commune 
de  Tessel;  ce  n'est  qu'en  1834  qu'elle  fut  jointe  à  cette 
dernière,  au  point  de  vue  administratif.  Comme 
paroisse,  elle  exista  jusqu'en  1856;  à  cette  date,  elle 
fut  réunie  pour  le  culte  à  Tessel. 

Bretteville-sur-Bordel  forme  la  partie  la  plus  acci- 
dentée de  la  commune  de  Tessel;  avec  ses  herbages 
coupés  de  haies,  c'est  un  vrai  coin  du  Bocage.  Autre- 
fois, un  moulin  existait  sur  la  rivière;  il  fut  donné  avec 
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l'église,  en  1060,  à  l'abbaye  de  Saint-Didier  de  Lisieux, 
par  Gillebert  (1). 

En  1720,  Brettéville-sur-Bordel,  d'après  Masseville, 
comptait  10  feux,  soit  50  habitants;  c'est  le  chiffre 
donné  également  par  Beziers  ;  le  recensement  de  1840 
donne  80  habitants. 

Le  nom  de  Bretteville:  «  Britti  villa  »,  signifie  la 
métairie  du  Breton,  du  Saxon  ;  sur  Bordel,  «  super 
Bortellum  »,  indique  sa  situation  sur  la  petite  rivière 
de  ce  nom.  Bretteville-sur-Bordel  porte  encore  souvent 
le  nom  de  Brettevillette,  la  petite  Bretteville,  par 
opposition  à  Bretteville-11  Orgueilleuse,  commune  plus 
importante. 

Bretteville-sur-Bordel  avait,  au  moyen  âge,  une 
certaine  importance  stratégique,  si  nous  pouvons  em- 
ployer ce  terme.  Au  carrefour  où  est  située  l'église,  se 
croisaient  le  chemin  Boscain,  qui  allait  de  Noyers  et 
la  Bretagne  vers  la  mer,  et  l'ancien  chemin  romain, 
peut-être  même  celtique,  de  Vieux  à  Saint-Lo  et  à 
Coutances.  C'est  ce  qui  explique  que  lorsque  Ton 
traça  l'avenue  qui  précède  à  Test  le  château  actuel  de 
Bretteville,  on  découvrit  des  quantités  de  fers  de 
mules  et  de  chevaux. 

Les  premiers  seigneurs  dont  nous  connaissons  le 
nom  appartiennent  à  la  famille  de  Bretheville  ou  Bret- 
teville. En  1467,  Henri  de  Bretteville,  écuyer,  seigneur 
de  Bretteville-sur-Bordel,  vendit  et  céda  au  prieuré  du 
Plessis-Grimoult,  tous  les  droits  qu'il  avait  sur  la  dime 
des  blés  et  le  vinage  qu'il  prélevait  en  la  paroisse  de 
Bretteville,  «  soit  de  son  chef,  soit  de  celui  de  damoi- 

(1)  Nova  Gallia  christiana,  t.  IX,  col.  20B. 
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selle  Linette  de  Surville,  son  épouse,  et  ce  pour  le  prix 
de  600  écus  d'or  et  de  200  livres  tournois  en  monnaie 
et  10  livres  pour  le  vin  »  (1). 

Le  dernier  du  nom  de  Brétheville  fut  Jacques  de* 
Brétheville,  écuyer,  qui  vivait  vers  1500,  et  dont  la 
fille  et  héritière,  Marie  de  Brétheville, épousa  Guillaume 
de    Croisilles,    qui   devint  ainsi,   par    son   mariage, 
seigneur  et  patron  de  Bretteville  (2). 

Il  eut  pour  fils  Henri  de  Croisilles,  qui  épousa 
Catherine  de  Noyers,  et  en  eut  un  fils,  Jean  de  Croisilles. 
marié  lui-même  à  Claudine  de  Bonnefonds. 

Leur  fils,  Robert  de  Croisilles  (1626-1674),  se  maria 
avec  Anne  de  Cairon.  11  était  conseiller  au  présidial  de 
Caen  et  fut  le  père  de  Dominique  de  Croisilles,  sieur 
de  Putot,  conseiller  du  roi,  mort  en  1697;  de  Jean- 
Claude  de  Croisilles,  dit  le  président  de  Croisilles 
(1654-1735),  et  de  Catherine  de  Croisilles,  qui  épousa 
Olivier  le  Bedey  (3). 

Le  président  Jean-Claude  de  Croisilles  s'intitulait 
seigneur  de  Bretteville-sur-Bordel,  du  Mesnil-Vité, 

(1)  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
t.  VIII,  p.  135. 

(2)  Vers  1623,  une  Croisilles  avait  épousé  Roulland  Patry, 
écuyer,  sieur  du  Bois,  demeurant  à  Montigny,  lequel,  aux  droits 
de  sa  femme,  était  sieur  de  Bretteville  pour  moitié,  avec  le  sieur 
de  Noyers,  et  patron  alternatif.  Archives  du  Calvados.  Invent, 
somra.,  série  £,  suppl.,  t.  II,  p.  347  et  suiv. 

(3)  La  famille  de  Croisilles  était  une  vieille  famille  normande, 
qui  blasonnait  :  de  sable  à  trois  croisettes  d'or  recroisetées . 

Une  branche  des  Croisilles  possédait  la  seigneurie  de 
Moulines  et  de  Saint-Rémy.  On  trouve  dans  les  registres  de 
Tessel  des  alliances  des  Croisilles  et  des  Tournebu  avec  les  Gas- 
tebled,  les  Berniéres,  les  Panthou,  les  Vendes,  les  Gaalon,  etc. 
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de  Saint-Martin-de-Fresné,  du  Mesnil-Bacley,  Heur* 

_  ê_  _ 

tevent,  Montviette  et  Ecole. 

Installe  conseiller  au  présidial  de  Caen.le  28  janvier 
*1698,  il  en  devint  président  en  1704.  Il  mourut  le  21 
janvier  1735  et  fut  enterré  à  Saint- Jean  de  Caen;  une 
de  ses  filles  épousa  M.  de  Tournebu.  Ce  fut  ainsi 
que  le  château  et  les  terres  de  Bretteville-sur-Bordel 
entrèrent  dans  la  famille  de  Tournebu;  aussi,  en  1751, 
nous  voyons  que  Pierre-François  de  Tournebu,  écuyer, 
s'intitule  seigneur  et  patron  de  Bretteville-sur- 
Bordel  (1). 

A  la  même  époque,  des  alliances  eurent  lieu  entre 
les  héritiers  des  Croisilles  et  les  Durand  de  Bel  val, 
ainsi  qu'avec  les  Gouville,  ce  qui  amena,  au  milieu  du 
XVIIIe  siècle,  un  morcellement  de  l'ancienne  sei* 
gneurie  de  Bretteville  et  de  ses  terres. 

|1)  La  famille  de  Tournebu  appartient  à  une  très  ancienne 
famille  de  Normandie,  qui  blasonne  ;  d'argent  à  la  bande 
d'asur.  Au   XII'  siècle,   les   Tournebu  étaient  seigneurs    de 
Glécy  et  de  Livet,  au  pays  de   Lisieux.  Quant  à  l'ancienne 
baronnie  de  Tournebu,  elle  était  passée,  de  la  branche  aînée, 
a  l'extinction  d'héritiers  mâles,  entre  les  mains  de  la  famille  de 
Théres.  Puis  les  Thésart  des  Essarts  l'avaient  acquise  à  la  fin 
du  XVI*  siècle.  Elle  passa  de  là,  par  héritage,  aux  Rhingraves, 
princes  de  Salm  et  souverains  de  Fénétrange.  En  1701,  Pierre 
de    Tournebu,    chevalier,  seigneur    de   Bourges,  Livet  et  le 
Mesnil-Eudes,   la    leur    racheta;  elle  rentra   ainsi  entre  les 
mains  des  cadets  de  l'ancienne  famille  de  Tournebu,  et  vint 
par  héritage  a  M"'  de  Janville  et  aux  Foucault.  M.  le  vicomte 
d'Àigneaux  possède,  comme  héritier  de  sa  grand'mére,  M"*  de 
Janville,  des  écriteaux  peints  sur  bois,  indiquant  les  droits 
auxquels  était  soumise  chaque  tôte  de  bétail  à  son  entrée  dans 
la  baronnie  de  Tournebu.  Cf.   Fierville  :    Histoire  généalo- 
gique de  la  maison  et  de  la  baronnie  de  Tournebu. 
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Le  château  actuel  est  surmonté  d'une  jolie  horloge 
du  XVIII0  siècle.  A  côté  du  château,  à  droite,  on  voit 
encore  une  partie  importante  de  l'ancien  manoir  du 
XVIe  siècle.  Sur  la  cage  d'escalier,  dont  le  sommet  a 
servi  de  fuie,  on  lit  la  date  de  1590.  La  porte  du 
manoir,  au  midi,  est  entourée  d'une  gracieuse  seul  pâ- 
ture; l'inscription  suivante  la  surmonte  : 

ON    A    BEAU    SA    MAISON    DASTIR 
SI    LE    SEIGNEUR    NI    MET    LA    MAIN. 

Les  descendants  des  Bretteville,  qui  construisirent 
cette  habitation,  étaient  des  parents  de  Charlotte  Cor- 
day  ;  la  tradition  veut  que  celle-ci  ait  passé  à  Tessel, 
quelques  jours  avant  de  se  rendre  à  Paris  pour 
poignarder  Marat. 

Non  loin  du  manoir  de  Brettevillette,  s'élève  le 
château  de  la  Londe.  On  y  accède  par  une  allée  ombrée, 
passant  sur  un  pont  ;  des  eaux  vives  et  un  petit  ravin 
forment  à  l'entrée  un  site  pittoresque.  Le  château  a  été 
construit  au  XVIIe  siècle;  certaines  parties  paraissent 
plus  anciennes  et  peuvent  remonter  au  XVIe  siècle; 
toute  la  façade  a  été  retouchée  au  commencement  du 
siècle,  alors  qu'il  appartenait  au  vicomte  de  Banville. 

Le  fiel  de  la  Londe,  tenu  en  1540  par  Richard  de  la 
Londe  (1),  était  passé,  en  effet,  vers  1623  (2),  à  la 
famille  de  Banville;  il  est  maintenant  la  propriété  du 
comte  de  Landalle,  mais  celui-ci  ne  l'habite  pas.  Les 

(1)  Archives  du  Calvados.  Fonds  de  Greully. 

(2)  Déclaration  des  paroissiens,  du  premier  novembre  1623. 

Archives  du  Calvados.  Invent,  soram.,  série  E,  suppl.,  t.  II 

» 

p.  347. 
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appartements,  rarement  ouverts,  ont  naturellement 
souffert.  Dans  une  salle,  existent  cependant  de  belles 
tapisseries,  qui  mériteraient  d'être  plus  soigneusement 
conservées. 

A  gauche  du  château, existe  un  colombier,  qui  menace 
ruine;  une  inscription,  que  Ton  ne  peut  plus  déchiffrer, 
courait  sur  le  bandeau  intérieur.  La  cour  du  château 
se  confond  maintenant  avec  la  cour  de  la  ferme,  et  tout 
dénote  l'abandon. 

L'église  de  Bretteville-sur-Bordel  ou  de  Brettevil- 
lette,  dont  M.  de  Caumont  (1)  constatait,  vers  1840, 
le  mauvais  état,  a  été  complètement  réparée  par  les 
familles  deTournebu  et  de  Banville,  qui  ont  leur  sépul- 
ture dans  une  chapelle  attenante  à  l'édifice.  .Elle  doit 
remonter  au  XIe  siècle;  les  murs  de  la  nef  offrent  en 
effet  un  appareil  en  arêtes  de  poisson,  et  au  sud  on 
constate  des  détails  appartenant  h  l'architecture  ro- 
mane. 

Le  chœur,  refait,  a  conservé  au  chevet  une  fenêtre 
ogivale;  la  tour,  à  l'ouest,  est  moderne  et  terminée  en 
bâtière. 

On  voit  encore,  à  l'intérieur,  la  pierre  tombale  de 
Robert  de  Croisilles,  écuyer,  seigneur  et  patron  de 
Bretteville  et  de  Vendes,  conseiller  au  présidial  de 
Caen,  qui  fut  inhumé  à  Saint-Julien  de  Bretteville  en 
1674,  à  l'âge  de  48  ans. 

L'église  de  Bretteville-sur-Bordel  ou  de  Brettevil- 
lette  n'est  plus  maintenant  que  la  chapelle  du  château 
de  Brettevillette. 

Bretteville-sur-Bordel  est  la  patrie   d'Etienne  du 

(1)  De  Caumont:  Statistique  monumentale,  t.  I.  p.  23i. 


ÉTUDE  SUR  LE  CANTON  DE  TILLY-SUR-SEULLES        213 

Bois,  jésuite,  mort  en  1688,  connu  sous  le  nom  de 
M.  de  Bretteville,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
estimés. 

Bretteville-sur-Bordel  dépendait  autrefois  de  l'élec- 
tion de  Caen,  de  la  sergenterie  de  Villers  et  du  nota- 
riat de  Novers. 
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CHAPITRE  XXVI 


TILLY-SUR-SEULLES. 

Topographie.  —  Cultures.  —  Moyens  de  communica- 
tion. —  Industries.  —  Étymologie  du  nom.  —  Verrolles 
et  Tilly.  —  Les  Tilly.  —  Suite  des  seigneurs  de  Tilly. 
—  Château  féodal.  —  Le  baron  de  Fontette.  —  Château 
moderne.  —  Chapelle  de  Notre-Dame  du  Val.  —  Eglise 
de  Tilly.  —  Le  surnaturel  à  Tilly. 

Nous  avons  comparé  la  forme  topographique  du 
canton  de  Tilly  à  un  triangle,  dont  la  pointe  serait 
tournée  à  Test,  vers  Caen,  et  la  base  à  l'ouest.  Tilly, 
chef-lieu  du  canton  (1),  est  situé  à  peu  près  au  milieu 
de  cette  base.  11  forme  ainsi  limite  avec  les  cantons 
voisins  de  Caumont  et  de  Balleroy.  Cette  situation  est 
assez  avantageuse  ;  elle  met  le  chef-lieu  au  centre 
des  communes  extrêmes  de  ce  côté,  par  exemple: 
Carcagny  d'une  part,  Grainville  et  Mondrainville  de 
l'autre.  Il  n'y  a  donc  que  les  communes  situées  aux 
environs  directs  de  Caen  qui  se  trouvent  plus 
éloignées. 

La  situation  de  Tilly  est  fort  pittoresque,  des  col- 

(1)  Tilly  devint  chef-lieu  du  canton  en  1811. 
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lines  qui  l'environnent  on  aperçoit  le  bourg  coquette- 
ment entouré  de  grands  arbres  et  de  prairies  luxu- 
riantes au  milieu  desquelles  court  le  ruban  argenté  de 
la  Seulles;  sur  ses  bords  est  assise,  à  mi-côte,  l'église 
de  Tilly,  dont  la  tour  élégante  est  malheureusement 
inachevée,  tandis  que  se  dresse  à  gauche  l'ancien 
château,  construit  par  l'intendant  de  Fontette,  demeure 
encore  imposante,  bien  qu'elle  ne  soit  plus  que  l'ombre 
de  ce  qu'elle  fut  naguère. 

Nous  sommes  ici  en  plein  Bessin,  les  herbages  qui 
bordent  la  rivière  sont  de  première  qualité  et  dignes 
de  rivaliser  avec  ceux  des  environs  de  Bayeux.  Du 
côté  d'Audrieu  ou  de  Fontenay,  on  retrouve,  il  est 
vrai,  la  plaine,  mais  la  plaine  fertile  des  environs  de 
Caen.  La  nature  du  sol  indique  les  cultures  ;  à  la 
plaine,  correspondent  les  céréales  ;  aux  herbages, 
l'élevage  du  bétail  et  surtout  la  production  du  beurre. 

Chaque  semaine,  le  lundi,  il  y  a  à  Tilly  marché  et 
halle  au  beurre  ;  les  représentants  de  plusieurs  gran- 
des maisons  achètent  aux  cultivateurs  les  beurres  qu'ils 
apportent;  malaxés  et  relavés,  ils  sont  expédiés  comme 
beurres  d'isigny.  Le  premier  lundi  de  chaque  mois, 
se  tient  une  foire  qui  n'est  en  somme  qu'un  marché  un 
peu  plus  animé.  La  grande  route  de  Caen  à  Thorigny 
passe  à  deux  kilomètres  de  Tilly,  mais  une  section  de 
cette  route  se  détache  à  Fontenay-le-Pesnel  et 
retrouve  la  voie  principale  à  Juvigny.  La  grande  route 
de  Bayeux  à  Villers-Bocage  et  à  Vire  traverse  égale- 
ment le  bourg  dans  toute  sa  longueur  ;  une  troisième 
route  se  dirige  vers  Balleroy  ;  enfin,  une  quatrième 
conduit  à  Audrieu,  station  de  la  ligne  de  Paris-Cher- 
bourg (cinq  kilomètres).  Une  voiture  publique  fait  le 
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service  entre  Tilly  et  Audrieu.  Il  y  a  dans  la  localité 
plusieurs  bons  hôtels,  fréquentés  soit  par  les  voyageurs 
de  commerce  ou  les  agriculteurs  qui  vont  de  Bayeux  à 
Villers-Bocage,  soit  par  les  amateurs  qu'amène  à 
Tilly  la  pèche  à  la  truite,  très  fructueuse  le  long  de  la 
Seulles,  ou  par  les  voyageurs  attirés  par  la  renommée 
de  certains  faits  d'ordre  extra-naturel,  auxquels 
Tilly  doit  une  célébrité  particulière. 

Le  commerce  de  la  chaux  est  important  ;  les  fours 
sont  situés  sur  la  colline,  non  loin  de  remplacement 
où  devait  se  trouver  autrefois  l'ancien  château  fort.  Il 
y  a  eu  autrefois  à  Tilly  un  moulin  à  papier;  depuis 
longtemps,  il  n'est  plus  employé  à  cet  usage  et  ne 
mérite  d'être  cité  qu'à  cause  des  souvenirs  qu'il  rap- 
pelle, et  dont  nous  parlerons  plus  loin.  La  superficie 
territoriale  de  Tilly  est  de  887  hectares. 

En  1720,  Masseville  attribue  à  Tilly  50  feux,  soit  250 
habitants;  le  recensement  fait  en  1764  (1)  indique  514 
habitants;  d'après  celui  de  1840,  il  y  a  à  cette  date 
1.030  habitants;  celui  de  1861  en  relève  1.190;  en 
1890,  nous  n'en  trouvons  plus  que  918,  et  seulement 
864  en  1906.  On  voit  qu'à  une  période  d'extension  a 
succédé,  comme  partout  dans  les  campagnes  nor- 
mandes, une  période  de  notable  diminution. 

Le  nom  de  Tilly  est  d'origine  gallo-romaine  ;  il  vient 
de  Tiliatum:  les  tilleuls.  On  trouve  dans  diverses 
chartes  Tilly  désigné  sous  des  noms  fort  différents  : 
Tilliacum,  Tillicium,  Tilleium,  Vederol»,  Verolœ, 
Beroles,  Véroles.  Ces  noms  indiquent  deux  localités 
qui  ont  été  distinctes  à  l'origine,  bien  qu'actuellement 

(1)  Archives  du  Calvados,  série  CG,  177-178. 
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réunies.  Verroles  (Verrulae,  l'endroit  où  poussait  du 
bois  à  balais,  c'est-à-dire  des  bouleaux  et  des  genêts) 
semble  avoir  été,  aux  siècles  passés,  une  paroisse  sépa- 
rée de  Tilly,  plus  tard  réunie  à  lui  ;  tantôt  son  nom  seul 
désigne  l'ensemble,  tantôt  ce  nom  est  employé  con- 
jointement avec  l'autre,  comme,  par  exemple,  dans  le 
Livre  Pelut,  qui  indique  que  l'église  de  Tilly  ou  de 
Verrolles,  «  de  Tilleio  seu  de  Verrollis  »,  dans  le 
doyenné  de  Fontenay-le-Pesnel,  est  taxée  à  80  livres 
pour  la  contribution  imposée  à  tous  au  moment  où  les 
Anglais  envahissaient  le  sol  normand.  «  De  fait,  avant 
la  construction  du  château  par  le  marquis  de  Fon- 
te tte,  Tilly  ne  formait  qu'un  village  de  très  minime 
importance  ;  le  bourg  n'était  alors  qu'un  pauvre 
hameau  composé  de  cinq  ou  six  chaumières  et 
d'une  ferme  dépendant  du  château,  remplacée  main- 
tenant par  la  grande  auberge  ;  la  riante  colline 
du  château  n'était  qu'un  «  côto  »  aride  ;  le  pré  de  la 
foire  était  un  labour,  excepté  à  partir  de  la  grille  du 
château;  suivant  la  Seulles  jusqu'au  vieux  pont  de  la 
colline,  il  y  avait  une  vaste  avenue  de  noyers  sur 
laquelle  se  tenait  l'assemblée  pour  la  louerie  du  22 
juillet;  «  c'est  pourquoi  on  dit  encore  de  cet  endroit,  le 
pré  de  la  foire  »  ;  aucunes  grandes  routes.  M.  de  Fon- 
tette  jouissait  de  plus  de  300.000  livres  de  rentes  ;  il 
avait  divers  emplois  à  la  cour  et  était  seigneur  et 
patron  de  Tilly;  pour  former  avantageusement  ce 
bourg  naissant  et  le  voir  s'accroître,  il  fit  les  plus 
généreux  sacrifices  envers  les  artisans  qui  vinrent  s'y 
établir;  «  il  leur  fesait  casi  cadot  du  terrein  dont  ils 
avaient  besoin  pour  fixer  leur  établissement,  puisqu'il 
se  contentait  de  30  sous  de  rente  par  perche  de  terrein  ; 


*  _ 
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enfin,  il  portait  l'intérêt  du  meilleur  des  pères  à  tous 
les  habitants;  on  entendit  jamais  un  pauvre  se  plaindre 
à  Tilly  pendant  son  reigne  ».  Toujours,  d'après  la  note 
que  nous  citons  oi-contre  et  que  nous  avons  relevée  aux 
Archives  du  Calvados  (1),  M.  de  Fontette  fit  ériger  en 
1772  ou  1774,  en  église  paroissiale*  l'antique  chapelle 
de  Notre-Dame  du  Val,  placée  dans  l'enceinte  du 
bourg;  il  fît  construire  le  presbytère,  donna  le  terrain 
pour  un  cimetière  attenant  à  la  nouvelle  église;  en 
1787,  il  fit  construire  un  lavoir  près  une  fontaine,  qui 
donnait  la  meilleure  eau  du  pays,  etc. 

De  même  ce  furent  les  lettres  d'érection  en  marquisat 
de  Tilly  d'Orceau  (1766),  qui  précisèrent  la  continua- 
tion du  marché  du  lundi,  et  qui  établirent  une  foire  au 
premier  lundi  de  chaque  mois,  «  pourvu  qu'il  n'y  en  ait 
pas  auxdits  jours  à  quatre  lieues  à  la  ronde,  auquel  cas, 
et  si  elles  tombaient  un  jour  de  fête  solennelle,  elles 
seraient  remises  au  lundi  suivant  »  (2).  On  peut  donc 
bien  dire  que  du  marquis  de  Fontette,  datent  la  pros- 
périté de  Tilly  et  son  extension. 

M.  Gaston  Le  Hardy  (3),  dans  une  étude  historique  sur 
Tilly,  a  longuement  étudié  la  famille  portant  ce  nom.  11 
fait  fort  justement  remarquer  que  les  Tilly,  dont  parle 


(1)  Archives  du  Calvados.  Noies  et  renseignements  donnés 
par  M.  Lâpersonne.  S.  D.  Lavoir,  série  E,  suppl.,  1014.  — • 
DD  1  (liasse).  —  1  pièce  papier;  reproduit  invent.  iomm.t 
série  E,  suppl.,  t.  II,  p.  163. 

(2)  Archives  du  Calvados,  série  E,  suppl.,  1025,  HH  1  (cahier). 
—  Moyen  format,  4  feuillets  papier. 

Cf.  Invent,  somm.,  série  Ë,  suppl.,  t.  Il,  p.  169. 

(3)  Étude  historique  sur  Tilly -sur- Seulles,  par  un  Anti- 
quaire, br.  in-8»  de  39  pagea,  Caen,  Gh.  Vâlin,  1897. 
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La  Roque  dans  son  Histoire  de  la  maison  cTHarcourt, 
d'après  Orderic  Vital,  étaient  du  Tilleul,  au  Vexin,  et 
non  des  bords  de  la  Seulle9.  «  Les  propriétés  primi- 
tives des  Tiily  en  question  semblent  groupées  dans  le 
canton  d'Écos  (Eure),  autour  de  la  paroisse  de 
Tllly  »  (1). 

Les  Tilly,  que  l'on  trouve  à  l'ouest  de  l'Orne,  au  XIIIe 
siècle,  dit-il,  ont  été  oubliés  des  généalogistes.  C'est 
d'abord  Henri  de  Tilly.  qui,  vers  1206,  lègue  son 
palefroi,  sa  cuirasse  et  toute  son  armure,  avec  40M' 
d'Anjou,  pour  les  besoins  de  la  Terre-Sainte,  aux 
Templiers,  et  des  brebis  et  des  chèvres,  qu'il  avait  fait 
venir  de  Séville,  à  l'abbaye  d'Ardennes  (2). 

Henri  de  Tilly  était  seigneur  du  château  de  Fontai- 
nes, appelé  plus  tard  Fontaines-Henry.  Il  avait  pour 
frère  et  sœur,  Guillaume-fitz-Jean  et  Cécile.  Leurs 
lots,  faits  avant  1135,  sont,  dit  l'abbé  de  La  Rue,  le 
plus  ancien  acte  de  famille  qu'il  ait  rencontré. 

Nous  croyons  pouvoir  remonter  plus  loin  que  M.  Le 
Hardy.  Le  premier  du  nom  connu  estErnaud  de  Tilly, 
qui  fut  à  la  conquête  d'Angleterre  en  1066,  et  dont  La 
Roque  a  fait,  sans  aucune  preuve,  le  père  d'Unfroy  de 
Tilliolo,  Unfroy  du  Tilleul,  qui  vivait  en  même  temps. 

Cinquante  ans  après,  vivaient  Raoul  et  Geoffroy  de 
Tilly,  frères,  qui  furent  bienfaiteurs  de  Saint-Etienne 
de  Caen,  et  dont  parle  Hugues  Pesneh  seigneur  de 
Fontenay-le-Pesnel,  à  propos  de  terres  qu'ils  avaient 
à  Fontenav.  dans  ses  chartes  de  donation  à  l'abbaye  de 
Saint-Etienne  de  Caen. 

(1)  Ibid.,  p.  9. 

(2)  Ibid.  —  Essais,  de  1'abK*  de  La  lim».  t.  I,  p.  375,  et  t.  Il, 
p.  323  et  416. 
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Le  cartulaire  de  Troarn  signale  en  même  temps 
une  branche  cadette  de  cette  famille  de  Tilly,  qui 
possédait  les  seigneuries  de  Burcy  et  Montchamps,  en 
Bocage.  Le  plus  ancien  est  Othon  de  Tilly,  qui  vivait 
en  1101.  Il  eut  deux  fils:  Guillaume  et  Gilbert  de 
Tilly,  qui  vivaient  dans  la  première  moitié  du  XIIe 
siècle. 

En  1127,  ce  même  cartulaire  cite  à  nouveau  Guil- 
laume de  Tilly,  fils  Othon,  comme  seigneur  de  Burcy 
et  Montchamps,  avec  ses  quatre  fils:  Raoul,  Roger, 
Othon  et  Thomas. 

Cependant,  la  branche  aînée  des  Tilly  était  restée  à 
Tilly.  Les  cartulaires  de  Longues  et  de  Sainte-Barbe 
nous  parlent  des  bienfaits  d'un  Guillaume  de  Tilly. 
fils  de  Jean,  qui  vivait  en  1171.  Ce  Guillaume  de  Tilly, 
fils  de  Jean  de  Tilly,  fut  grand  sénéchal  de  Normandie 
sous  Henri  II.  Il  est  fort  probable  qu'il  fut  le  père  de 
Henri  de  Tilly,  vivant  en  1205,  seigneur  de  Tilly  et  de 
Fontaine-Henri,  lequel  donna  sou  nom  à  cette  der- 
nière, et  que  M.  Le  Hardy  considère  comme  le  premier 
des  Tilly  nous  intéressant. 

Aux  débuts  du  XIIIe  siècle  et  antérieurement,  ou, 
pour  préciser,  avant  1235,  Verrolles,  que  nous  voyons 
aussi  appelé»  Auvrecher  »,  aurait  fait  partie,  comme 
Audrieu,  de  l'apanage  de  Philippe,  comte  de  Boulogne, 
et  ne  serait  revenu  au  roi  que  par  la  mort  de  ce  der- 
nier, décédé  sans  enfants.  Quant  à  Tilly,  il  serait  tou- 
jours resté  en  possession  de  la  famille  de  ce  nom. 

Henri  de  Tilly  épousa,  vers  1190,  Gondrède  de 
Mombray,  fille  de  Néel  de  Mombray,  dame  de  Cuie  et 
d'Ecouché,  qu'elle  apporta  par  son  mariage  a  la  famille 
de  Tilly.  Vers  la  même  époque,  vivait  un  Piefre  de 
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Tilly,  bien  connu,  mais  dont  on  ne  voit  pas  clairement 
la  parenté  avec  Henri  de  Tilly.  Ce  Pierre  de  Tilly  se 
soumit  en  1204  à  Philippe- Auguste,  devint  bailli  et 
sénéchal  de  Caen;  il  reçut  du  roi  de  France,  en  1206, 
pour  récompense  de  sa  fidélité,  les  terres  de  Saint- 
Loup-de-Fribois,  de  Mesnil-Mauger,  de  Vaux-la-Cam- 
pagne,  etc.,  confisquées  sur  les  seigneurs  qui  avaient 
suivi  le  parti  du  roi  d'Angleterre.  C'est  lui  qui  fonda, 
en  1217,  le  prieuré  de  Saint- Loup-de-Fri bois  (1). 

L'abbé  de  La  Rue,  parlant  des  seigneurs  qui  optè- 
rent en  1204  pour  le  roi  de  France  et  de  ceux  qui  prirent 
parti  pour  le  roi  d'Angleterre,  cite  parmi  les  premiers: 
Henri,  Robert  et  Raoul  de  Tilly,  lesquels  restèrent 
en  Normandie,  et,  parmi  les  seconds,  Gauthier  et 
Allain,  qui  passèrent  en  Angleterre,  et  dont,  en  con- 
séquence, les  terres  furent  confisquées. 

Raoul,  dont  nous  venons  de  parler,  nous  est  connu 
par  le  cartulaire  de  Barbery ,  où  il  est  cité  en  1238,  parmi 
les  bienfaiteurs  de  l'abbaye.  Quant  à  Henri,  il  eut 
pour  fils  Guillaume  de  Tilly,  lequel  épousa  Julienne 
de  Fontaines,  veuve  en  1259.  De  ce  mariage,  naquirent 
Henri  de  Tilly,  archidiacre  de  Bayeux,  qui  mourut  en 
1252,  et  Jean  de  Tilly,  sieur  de  Tilly  et  de  Fontaine- 
Henri,  qui  fut  père  d'un  autre  Jean  de  Tilly. 

En  1297,  nous  trouvons  une  donation  de  Jean  de 
Tilly.  chevalier,  seigneur  de  Fontaine-Henri,  «  domi- 
nus  de  Fontibus  Henrici  »  (2).  Ce  même  Jean  de 
Tilly  :  «  Johannes  de  Tilleio  dictiloci  et  de  Fontibus 
miles  »,  neveu  d'Henri,  archidiacre  de  Bayeux,  donna  à 

(1)  Abbé  de  La  Rue:  Nouveaux  Essais,  t.  I,  p.  107. 

(2)  Archives  du  Calvados,  H.   305.  Cité  par  M.  Le  Hardy, 
dans  son  Étude  sur  Tilly,  p.  11. 
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Ardennes  une  rente  de  cinq  sous  à  prendre  sur  la  foire 
de  Saint-Pierre-ès-Liens,  de  Tilly  (1). 

C'est  le  fils  de  celui-ci,  également  nommé  Jean,  qui 
épousa  Jeanne  de  Beaufou,  dame  de  Beuvron,  vers 
1319.  Leur  (ils  épousa  Guillemette  de  Tournebu. 
Celle-ci,  veuve  en  1371,  maria  en  1382  sa  fille  et  héri- 
tière, Jeanne  deTilly,  à  Philippe  de  Harcourt,  baron  de 
Bonnétable,  qui  devint  ainsi  seigneur  de  Beaufou 
et  baron  de  Beuvron.  La  châtellenie  de  Tilly  passait 
de  cette  façon  dans  la  maison  d'Harcourt. 

Ainsi  finit  la  branche  aînée  des  Tilly,  mais  une 
branche  cadette  survécut  encore  dans  la  seigneurie  de 
Cully.  Dès  1297,  le  cartulaire  de  Saint- Jean  de  Falaise 
cite  un  Jean  de  Tilly,  seigneur  de  Cully.  En  1395,  le 
même  cartulaire  nous  fait  connaître  un  Guillaume  de 
Tilly,  chevalier,  seigneur  de  Cully.  Une  autre  branche 
de  la  même  famille  posséda  longtemps  les  seigneuries 
d'Ecouché  et  de  Cuy-en-Cuie,  dans  l'Orne. 

Lors  de  la  guerre  de  Cent  ans,  Tilly  eut  à  souf- 
frir d'une  façon  particulière;  il  possédait  en  effet  une 
forteresse,  sur  remplacement  de  laquelle  les  érudits 
ont  discuté.  D'après  M.  Gaston  Le  Hardy,  elle  aurait 
été  située  dans  l'espace  vide  compris  entre  les  halles 
et  le  bourg,  et  il  appuie  son  opinion  sur  la  proximité 
de  l'ancienne  chapelle  de  Notre-Dame  du  Val,  qui 
devait  dépendre  du  château.  M.  le  comte  de  Blangy, 
dans  une  étude  très  documentée  sur  le  castrum  sive 
fortalicium  de  Tilly  (2),  place,  au  contraire,  ce  château 


(1)  Archives  du  Calvados,  H.  300.  Ibid. 
(:>)  TiUy-sur-Seulles,  emplacement  du  castrum.  s ive  fortali- 
cium, in-4°  de  32  pages.  Gaen,  1899,  Oh.  Valin,  p.  16. 
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fortifié  non  loin  de  l'église,  sur  une  motte  isolée 
que  l'on  voit  se  profiler  sur  le  versant  du  coteau  avoisi- 
nantlaSeulles,  en  regard  du  château  actuel.  La  confi- 
guration du  sol,  le  flanc  escarpé  de  la  colline,  qui  a  dû 
être  taillé  de  main  d'homme,  le  voisinage  delà  rivière. 
défense  naturelle,  la  proximité  do  l'église,  situation 
habituelle,  tout  concorde  pour  appuyer  cette  opinion. 
D'autres  pensent  que  l'ancienne  forteresse  de  Tilly  fut 
située  au  confluent  du  ruisseau,  qui  vient  de  Fontonay 
se  jeter  dans  la  Seulles,  le  long  du  chemin  de  la  col- 
line, à  l'extrémité  des  murs  de  l'ancien  parc  du 
château.  Il  existe  en  effet,  à  cet  endroit,  une  émioence 
de  terre  couverte  d'arbres,  qui  a  toute  l'apparence 
d'une  motte.  De  ces  trois  hypothèses,  nous  considé- 
rons celle  émise  par  M.  le  comte  de  Blangy  comme  la 
plus  plausible,  elle  s'appuie  sur  le  plus  grand  nombre 
de  probabilités  et  a  de  plus  pour  elle  une  tradition 
bien  établie.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  forteresse  de 
Tilly  existait  en  1371  ;  cette  année,  Régnier  le 
Cousteiller  (1),  bailli  de  Caen,  accompagné  de  Jehan 
du  Bois  et  de  Roger  le  Maslier,  chevaliers,  faisait  la 
visite  des  forteresses  du  bailliage  de  Caen,  sur  l'ordre 
de  Charles  Y.  Le  8  .mars,  les  commissaires,  après 
avoir  couché  à  Bayeux,  visitèrent  les  forts  d'EUon  et 
Lingèvres  et  arrivèrent  àTilly.  Ils  y  trouvèrent  un  fort, 
«  mal  garni  et  réparé,  et  pour  ce  fut  commandé  à 
Pierres  de  Juvigny,  ordené  à  la  garde  du  dit  fort  par 
Monsieur  deTournebu,  quededenz  la  XVe  de  Pasques, 

(1)  Ma».  Gaignières,  t.  Il,  n«  671.  Bibl.  Nat.  Voir  Mémoires 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  2»  série,  1. 1, 

p.  iar>. 


224  MÉMOIRES 

le  dit  fort  fût  garni,  emparé  et  avitaillé  ».  Cette  visite 
n'était,  comme  le  fait  remarquer  M.  le  comte  de 
Blangy,  qu'une  simple  formalité;  Régnier  le  Cous- 
teiller  devait  en  effet  connaître  l'état  des  forts,  étant 
lui-même  seigneur  de  Fontenay-le-Pesnel.  Mais  la 
Normandie,  déjà  terriblement  dévastée  par  les  Anglais, 
commençait  à  se  reprendre  ;  on  voulait  la  mettre  en 
mesure  de  résister  aux  menaces  d'une  nouvelle  inva- 
sion, et  il  fallait  tenir  en  haleine  les  défenseurs  du  sol. 

Quarante-six  ans  après,  le  15  septembre  1417, 
Bardin  Rimache  rendait  le  fort  de  Tilly  aux  Anglais  (1) 
et  obtenait  un  sauf-conduit.  Le  22  septembre,  le 
roi  d'Angleterre  envoya  Jean  Gray  recevoir  le  ser- 
ment de  tous  les  vassaux  de  la  baronnie  de  Tilly. 
C'était  l'annonce  de  la  donation  que,  le  24  novembre  de 
Tannée  suivante,  le  roi  d'Angleterre  devait  lui  faire  en 
lui  concédant  le  domaine  et  châtellenie  de  Tilly.  Phi- 
lippe d'Harcourt,  châtelain  de  Tilly,  était  mort  un  an 
auparavant;  c'était  donc  un  mineur,  son  fils,  Jean 
d'Harcourt,  que  Henri  V  d'Angleterre  dépouillait 
ainsi  de  ses  biens. 

Le  conquérant,  en  distribuant  à  ses  chevaliers  les 
fiefs  des  fidèles  du  roi  de  France,  leur  imposait  natu- 
rellement l'obligation  de  lui  rendre  hommage  des 
domaines  qu'ils  recevaient. 

La  charte  de  concession  du  domaine  de  Tilly  à 
Jean  Gray,  datée  du  château  d'Alençon,  impose  comme 


(1)  Journal  de  l'expédition  d'Henri  V,  roi  d'Angleterre,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
t.  XII,  p.  301.  Cité  par  M.  le  comte  de  Blangy.  Tilly-sur- 
Seulles,  p.  9. 
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condition  unique  à  ce  don,  l'offrande  d'une  fleur  de 
lis,  le  jour  Saint- Jean-Baptiste.  Le  roi  d'Angleterre 
voulait-il  faire  ainsi  allusion  aux  armes  de  France  ou 
à  l'écusson  des  Tilly,  qui  portaient  :  d'or  à  la  fleur  de 
lin  de  gueules  (1),  avec  la  fière  devise  :  «  nostro  san- 
guine tinctum  »?  M.  le  comte  de  Blangy  se  range  à 
cette  dernière  hypothèse  (2). 

Jean  Gray  hésita  sans  doute  à  prendre  possession 
du  domaine  qui  lui  était  concédé  par  son  souverain, 
car,  le  11  mai  1418.  il  lui  est  accordé  «  délai  jusqu'à 
la  Saint-Jean  ».  Une  nouvelle  charte, donnée  au  château 
de  Rouen,  le  20  janvier  1420,  confirma  le  don  fait  en 
1418.  Jean  Gray  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  châtel- 
lenie;  en  effet,  le  24  novembre,  elle  était  passée  à 
«  Harie  Gray,  son  filz  »  (3). 

Les  hésitations  de  Gray  à  prendre  investiture  de  sa 
conquête  ne  tardèrent  pas  à  se  justifier  (4).  Les 
campagnes  se  soulevaient,  et  Henri  V,  par  crainte  de 
voir  le  château  de  Tilly  servir  de  point  d'appui  aux 
défenseurs  du  sol,  ou,  suivant  les  expressions  mêmes 
du  mandement,  de  «  repaire  aux  brigands  »,  ordonna, 
le  8  février  1422,  à  son  bailli  de  Caen,  Jean  Popham, 
chevalier  anglais,  de  procéder,  dans  le  plus  bref  délai, 
à  la  démolition  du  fort  de  Tilly  et  à  en  jeter  à  terre  les 
remparts.  L'ordre  ne  fut  sans  doute  pas  immédiatement 


(1)  M.  le  comte  de  Blangy  donne  pour  père  à  Jean  d'Har- 
court,  Gérard  d'Harcourt,  tué  en  1415,  à  la  bataille  d'Azincourt. 

(2)  Rôles  normands  de  Bréquigny,  n°  675. 

(3)  Dons  faits  par  Henri  V,  roi  d'Angleterre.  Mélanges  Clé- 
rembault.  (Bibliothèque  Nationale.) 

(\)  Comte  de  Blangy.  Op.  sup.  cit.,  p.  12. 

15 
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exécuté.  En  effet,  lorsque,  après  la  bataille  de  Formi- 
gny.  lus  Anglais  eurent  quitté  le  sol  de  la  Normandie 
et  que  Jean  d'Harcourt  et  Jacques,  son  frère,  furent 
rentrés  en  possession  des  biens  qui  leur  avaient  été 
enlevés,  ils  voulurent  exiger  des  habitants  d'Audrieu 
la  garde  et  le  guet  du  château  de  Tilly ,  disant  que  leurs 
prédécesseurs  y  avaient  été  sujets  jusqu'à  la  venue 
des  Anglais  (1).  Jean  d'Harcourt  reconnut  qu'il  était 
dans  Terreur  et  ne  maintint  pas  sa  prétention,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  certain  qu'à  cette  époque  le  château 
de  Tilly  existait  encore,  en  tout  ou  partie,  puisqu'il 
s'agissait  d'assujettir  à  sa  garde  les  habitants  d'Au- 
drieu, qu'il  eût  été  reconstruit  ou  simplement  réparé. 

En  tout  cas,-  il  fut  plus  tard  entièrement  rasé,  si  bien 
qu'il  n'en  reste  aucune  trace  et  que  Von  disserte 
actuellement  sur  l'emplacement  qu'il  occupait. 

Que  le  château  de  Tilly  fût  l'ancien,  non  abattu  et 
réparé,  ou  que  ce  fût  un  bâtiment  nouvellement 
construit*  il  était  occupé,  en  1487,  par  Catherine 
d'Arpajon,  veuve  do  Jean  d'Harcourt,  qui  y  fit  son 
testament,  dit  Bezicrs  (2).  Cependant,  en  1463, 
Montfaut  ne  trouvait  aucun  noble  habitant  Tilly.  Il  y  a 
là  une  contradiction  absolue,  à  moins  que  le  château 
n'ait  été  rebâti  après  1463,  date  de  la  recherche  de 
Montfaut,  et  avant  1487. 

François  d'Harcourt  hérita  de  Tilly;  il  mourut  en 
1518,  ne  laissant  que  deux  filles,  Jeanne  et  Gabrielle. 

(1)  ]jl  Roqua  :  Histoire  de  la  maison  d'Harcourt  y  t.  I.  p. 
845,  cité  par  le  comtn  de  Blan^y.  Tilly»ftuivfteullo8,  p.  18  et 
14. 

(2)  Histoire  d'Harcourt,  t.  IV,  p.  13u5  pt  les  page»*  £1  bU  <»t 
suiv.,  citi»  par  M.  Le  Hardy  :  Étude  historique  sur  Tilly,  p.  20. 
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L'une,  Jeanne, qui  épousa  Charles  de  Couësme, baron  de 

m 

Lucé,  décéda  sans  enfanta,  et  son  mari  obtint  dispense 
pour  épouser  sa  belle-sœur,  Gabrielle  d'Harcourt. 

La  riche  héritière  porta  la  chàtellenie  de  Tilly  à  son 
mari,  mais  Tilly  n'appartenait  pas  tout  entier  à  la 
chàtellenie  ;  le  24  janvier  1556,  par-devant  Jean  de 
Verolles  et  Guillaume  Blondel,  tabellions  à  Cheux, 
les  héritiers  de  Jacques  d'Harcourt,  seigneur  d'Au- 
vrecher,  Juvigny,  etc.,  firent  leurs  partages,  et  Charles 
d'Harcourt,  fils  aîné,  choisit  le  fief,  terre  et  seigneurie 
d'Auvrecher,  anciennement  nommé  Verrolles,  dont  le 
chef  était  assis  en  la  paroisse  de  Saint-Pierre  de 
Tilly  (1).  En  1583,  les  enfants  de  ce  Charles  d'Har- 
court laissèrent  à  leur  mère  la  maison  appelée  Gres- 
tain,  sise  à  Tilly.  L'aîné,  Pierre  d'Harcourt,  baron 
d'Olonde,  eut  les  fiefs  d'Auvrecher,  de  Tilly,  de  Saint- 
Pierre,  de  Verrolles,  de  la  Fresnaye  et  de  Cauville. 
Son  fils,  aine  de  dix  enfants,  et  même  son  petit-fils,  en 
1652,  possédaient  encore  la  seigneurie  d'Auvrecher. 

La  chàtellenie  était  déjà  sortie,  à  cette  époque,  de  la 
maison  de  Couësme.  Renée  de  Couôsme  l'avait  portée 
à  son  mari,  Odet  de  Bretagne,  comte  de  Vertus,  baron 
d'Avaugour  et  d'ingrandes. 

Claude  de  Bretagne,  son  petit-fils,  la  vendit  en  1614 
à  «  noble  homme  Jacques  Blondel,  écuyer,  sire  d'ingy, 
conseiller  du  roi,  lieutenant  particulier,  civil  et  crir 
minel  au  bailliage  de   Caen.    Né   en  1547,   il  avait 


(1)  Histoire  d'Harcourt  .  1,  p.  797,  imprimée  en  16Œ3,  alors 
que  les  héritions  d'Harcourt  tiennent  encore  une  moitié  de  la 
terre  do  Tilly.  Cité  par  M.  G.  Le  Hardy  :  Étude  sur  Tilly, 
p.  21. 
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soixante-sept  ans  quand  il  devint  châtelain  de 
Tilly  (1).  Son  anoblissement  doit  remonter  à  1594. 

Celui-ci  laissa  la  seigneurie  de  Tilly  à  son  petit-fils, 
Jean  Blondel,  qui  demeurait  à  Caen,  paroisse  Saint- 
Sauveur,  et  avait  épousé,  en  1650,  Judith  de  Barberie, 
de  Saint-Contest  (2). 

En  1666,  Chamillart  note  comme  habitant  Tilly- 
sur-Seulles  : 

1°  Pierre  Adam,  sieur  de  la  Chesnaye,  écuyer; 

2°  Jean  Larcher,  sieur  de  Courperron,  écuyer; 

3°  André  de  Cordouan,  sieur  de  Grestain; 

4°  Enfin,  Jean  Blondel,  écuyer,  seigneur  et  patron 
de  Tilly. 

En  1701.  Suzanne  Blondel  vendit  Tilly  à  Jacques  le 
Fournier,  écuyer,  sieur  de  Francheville,  qu'elle  épousa 
ensuite,  le  12  février  1706.  Jacques  le  Fournier  avait 
obtenu,  l'année  précédente,  de  la  chambre  des  comptes 
de  Rouen,  des  lettres  d'union  à  la  châtellenie  de  Tilly, 
des  fiefs  d'Auvrecy,  de  Boussigny,  Orbigny,  Grestain 
et  Courperron  (3);  c'était  la  reconstitution  de  la  vieille 
châtellenie  des  d'Harcourt.  Du  mariage  de  Jacques  le 
Fournier  et  Suzanne  Blondel  naquirent  un  fils,  Jacques, 
et  trois  filles.  Jacques  le  Fournier,  deuxième  du  nom, 
rendit  aveu  au  roi,  pour  la  châtellenie  de  Tilly,  en 

1735  ;  il  avait  épousé  Louise-Charlotte  de  Gauthier.  11 

* 

(1)  Beziers  :  Mémoires  pour  servir  à*  l'état  historique  du 
diocèse  de  Bayeux,  t.  II,  p.  248. 

(2)  Recherches  de  Chamillart,  éd.  de  1887,  p.  501. 

(8)  Auvrecy  est  évidemment  l'ancien  Auvrecher  ou  Verrolles  et 
s'étend  à  Mont  et  Hottot.  Courperron  est  assis  à  Tilly,  comme 
Grestain  et  Boussigny  à  Fontenay-lc-Pesnel.  Beziers,  t.  II. 
p.  248. 
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mourut  sans  enfants  et  fut  enterré  dans  le  chœur  de 
l'église  de  Tilly. 

Ses  sœurs  et  sa  veuve  vendirent,  en  1759,  Tilly  et 
les  dépendances  à  François- Jean  dOrceau,  baron  de 
Fontette  (1). 

M.  Le  Hardy,  d'après  Beziers,  a  relevé  la  descrip- 
tion que  le  journal  Les  Affiches  de  Paris  fit  de  la 
châtellenie,  dans  son  numéro  du  14  décembre  1757  : 

«  Il  y  a  un  beau  château  neuf,  entouré  de  douves  et 
de  la  rivière.  Des  onze  fiefs  qui  sont  en  cette  paroisse, 
relevant  du  Roi,  il  y  en  a  neuf  de  réunis  à  la  châtelle- 
nie. Le  possesseur  a  droit  de  foire  et  de  marché  au 
bourg  de  Tilly,  droit  de  patronage  et  de  présentation 


(1)  Pour  rendre  plus  facile  à  suivre  la  série  des  seigneurs  de 
Tilly,  de  1204  à  1759,  nous  tenons  à  en  donner  une  liste.  Elle 
rectifiera  les  erreurs  nombreuses  commises  par  Beziers  et  les 
autres  historiens  sur  la  suite  des  de  Tilly  : 

1.  1204.  Henri  de  Tilly,  seigneur  de  Tilly  et  de  Fontaine-le- 
Henry  (appelé  ainsi  de  son  nom),  époux  de  Gondrède  de  Mom- 
bray,  fille  de  Néel  de  Mombray,  dame  d'Écouché  et  de   Cuie. 

2.  Son  fils,  Guillaume  de  Tilly,  mort  avant  1259.  —  Julienne- 
de  Fontaines. 

3.  Jean,  son  fils,  cité  en  1250  et  1270.  Eut  pour  fils  Henri  de 
Tilly,  archidiacre  de  Bayeux,  et 

4.  Jean  II,  seigneur  de  Gully  et  de  Tilly,  1293-1297. 

5.  Son  fils,  Jean  III,  seigneur  de  Tilly  et  de  Fontaine-Henry, 
1303-1317.  —  Luce  ou  Jeanne  de  Beaufou,  dame  de  Beuvron. 

6.  Son  fils,  Guillaume  de  Tilly.  —  Guillemette  de  Tournebu, 
morte  avant  1371.  *Eut  pour  enfant  :  Jean,  13G0,  mort  sans 
enfants,  et 

7.  Jeanne  de  Tilly,  héritière,  épousa,  vers  1368  ou  1382,  Phi- 
lippe d'Harcourt,  dont  Christophe  d'Harcourt,  évoque  de  Char- 
tres, et 

8.  Gérard  d'Harcourt,  tué  à  Aziucourt,  en  141."). 
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à  la  paroisse  et  chapelle  do  même  lieu,  droits  de 
garenne,  de  chasse  et  de  pêche  fort  étendus;  deux 
fours  à  bâh  et  quatre  moulins,  dont  le»  vassaux  sont 
sujets  à  la  banalité  ;  beaucoup  de  rentes  seigneuriales 
et  de  corvées  de  différentes  espèces  ;  dix-néuf  fermes 
ou  métairies,  en  terres  labourables,  bois-taillis  et  prés, 
et  plus  de  900  acres  de  domaine  fieffé,  le  tout  produi- 
sant plus  de  17.000  livres  de  revenu  ». 

Le  baron  de  Fontette  appartenait  k  une  famille  de 
riches  financiers  parisiens  ;  à  vingt  ans,  il  était  con- 
seiller au  Parlement  de  Paris  et,  sept  ans  après,  maître 
des  requêtes»  Au  mois  d'août  1752,  il  avait  seulement 
trente-quatre  ans,il  fut  nommé  intendant  de  la  généralité 

9.  Son  fils,  Jean  d'Hareourt,  baron  de  Bonnétable,  confisqué 
on  1417,  rétabli  en  1450.  Époux  de  Catherine  d'Arpajon. 

10.  Son  fils,  François  d'Hareourt,  mort  en  1518.  —  Anne  de 
Saint-Germain. 

11.  Ses  filles,  Jeanne  et  Gabrielle  d'Hareourt,  épousèrent 
successivement  Charles  de  Couosme,  baron  de  Lu  ce,  mort  en 
1548. 

VA.  Son  fils,  Louis  de  Couësme,  seigneur  de  Tilly  en  15n0. 
puis  mort  sans  enfants. 

18.  6a  sœur,  Renée  de  Couësme,  épousa  —  a)  Jean  du  Pies- 
sis  ;  —  b)  Odot  de  Bretagne,  comte  de  Vertus,  dont  : 

14.  Charles  de  Bretagne.  —  Philippe  de  Saint-Amadou  r. 
dont  : 

15.  Claude  de  Bretagne»  qui  vendit  Tilly,  en  1614,  à 

16.  Jacques  Blondel,  écuyer,  sieur  d'Ingy. 

17.  Son  petit-fils,  Jean  Blondel,  1G66. 

18.  Sa  fille,  Suzanne  Blondel,  vendit  Tilly,  en  1701,  à 

19.  Jacques  le  Fournier,  écuyer,  qui  épousa  ensuite  Suzanne 
Blondel,  en  1706. 

20.  Jacques  le  Fournier,  seigneur  de  Tilly  en  1735,  mort 
sans  enfants  en  1753. 
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do  Caen,  fonctions  qu'il  remplit  jusqu'au  21  octobre 
1775.  c'est-à-dire  pendant  vingt-trois  ans. 

Son  administration  fut  intelligente,  active  et  bien- 
faisante, et  certainement  il  peut,  avec  Foucault,  être 
cité  comme  l'un  des  meilleurs  intendants  de  la  généra- 
lité  de  Caen  ;  c'est  lui  qui  fit  ouvrir  la  rue  Guillaume* 
le-Conquérant;  il  a  laissé  son  nom  a  la  place  située  en 
face  des  Tribunaux. 

A  Tilly,  il  fit  bâtir  un  château  considérable,  qui 
passait  pour  l'une  des  plus  belles  demeures  de  Norman* 
die,  Il  obtint  (1)  des  lettres  d'union  des  différents  fiefs 
de  Tilly  et  l'érection  du  tout  en  marquisat,  sous  le  nom 
de  Tilly  d'Orceau,  et  en  même  temps  l'établissement 
de  foires  audit  lieu.  C'est  dans  ce  but  qu'il  avait  fait 
niveler  la  place  qui  se  voit  encore  aujourd'hui  au 
centre  du  bourg  de  Tilly,  et  qui,  avant  la  Construction 
de  la  halle,  était  jadis  plantée  de  tilleuls  du  côté  de 
la  prairie,  à  partir  de  la  route  de  Bayeux. 

Le  marquis  do  Fontette  fit  également  faire  à  ses 
frais  la  grande  route  qui  va  de  Tilly  rejoindre  à  Fon- 
tenay-le-Peshel  la  route  de  Thorigny.  Nous  avons 
d'ailleurs  dit  plus  haut  tout  ce  que  Tilly  devait  au 
marquis  de  Fontette. 

21.  Sa  sœur,  Elisabeth  le  Fournier,  vendit  Tilly,  on  1759,  à 

22.  François-Jean  d'Orceau,  chevalier,  marquis  de  Fontette, 
intendant  à  Caen,  qui  fit  bâtir  le  château  actuel,  fut  créé  mar- 
quis de  Tilly  d'Orceau,  et  dont  les  héritiers  vendirent  Tilly  en 
1807. 

(1)  Ces  lettres  patentes  sont  du  mois  de  décembre  1766  ;  elles 
furent  insinuées  à  Caen  le  9  avril  1767.  De  Waroquier:  Tableau 
généalogique  de  la  noblesse,  t.  II,  p.  368.  Voir  également  : 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
t.  XVIII,  p.  280. 
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Le  baron  de  Fontette  avait  épousé  à  Paris,  en  1763, 
Mrae  de  Lignières,  veuve  de  M.  de  Saint-Sauveur  de 
la  Ménardière,  de  Caen.  Après  la  Révolution,  en  1807, 
ses  héritiers  vendirent  Tilly  à  M.  Kolin  de  la  Hante, 
président  du  Conseil  supérieur  de  la  Martinique,  dont 
la  fille  héritière  avait  épousé  le  comte  Duval  de  Grenon- 
ville.  Le  comte  de  Grenonville  prit  possession  de  Tilly. 
mais,  à  la  suite  d'un  procès  avec  sa  femme,  envers 
laquelle  il  était  resté  débiteur  d'une  somme  importante, 
une  liquidation  devint  nécessaire.  Le  comte  de  Grenon- 
ville refusa  d'abord  1. 400.000  francs  du  domaine  de 
Tilly;  lui  ou  ses  représentants  furent  forcés  de  vendre, 
en  1848,  tout  le  marquisat  pour  un  million,  à  une  com- 
pagnie de  spéculateurs  qui  morcelèrent  définitivement 
la  vieille  chàtellenie.  Les  arbres  du  parc  furent  abattus, 
et  des  herbages  créés  là  où  existaient  autrefois  des 
bosquets  et  des  allées  ombreuses  ;  les  ailes  du  château 
furent  démolies,  du  moins  en  partie;  il  ne  reste  plus 
que  la  partie  centrale  et  une  extrémité  de  l'aile  de 
gauche,  qui  permet  de  se  rendre  compte  de  l'impor- 
tance de  la  construction  primitive  (1).  Ce  qui  reste 
aujourd'hui  du  château  est  la  propriété  de  M.  Lepetit, 
auquel  appartiennent  également  les  fours  à  chaux  qu'il 
exploite. 

Signalons  encore  à  Tilly  une  habitation  bourgeoise, 
construite  au  siècle  dernier,  et  connue  sous  le  nom  de 
petit  château  de  Saint-Pierre;  elle  appartenait  à  M.  Le 
JamteL  conseiller  d'arrondissement;   après  la  mort 

(1)  Il  y  avait  dans  les  ailes  du  château:  d'un  côté,  une  salle 
de  spectacle  ;  de  l'autre,  une  chapelle,  plus  une  foule  d^ 
pièces  destinées  à  l'habitation. 
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de  ce  dernier,  elle  a  été  vendue  par  son  fils  au  docteur 
Benoit. 

Outre  les  seigneurs  de  Tilly  dont  nous  avons  relevé 
les  noms,  signalons  encore,  d'après  les  actes  de  l'état 
civil,  comme  familles  notables  ayant  habité  les  parois- 
ses de  Saint-François  et  Saint-Pierre  de  Tilly  :  les  Cor- 
douen,  les  Adam  et  les  du  Faiel;  André  de  Cordouen, 
écuyer,  sieur  de  Grestain  et  d%Orbigny;  François 
Adam,  écuyer,  sieur  du  Fresne;  Pierre  du  Faiel, 
cités  en  1661,  dans  des  délibérations  de  la  paroisse 
Saint-Pierre,  à  Verrolles  et  Tilly  (1)  ;  un  Gabriel  de  Cor- 
douen épouse  Jacqueline  de  Mathan,  décédée  à  Caen,  le 
11  janvier  1665,  et  qui  fut  inhumée  à  Tilly,  dans  la 
chapelle  des  sieurs  de  Grestain  (2).  Diverses  branches 
des  Adam  portent  le  titre  de:  sieur  du  Fresne,  sieur 
de  la  Fontaine,  et  sieur  de  la  Pommeraye.  Dominique- 
Charles  Adam,  écuyer,  sieur  de  la  Pommeraye,  épouse 
Marie  de  Cordouen,  qui  meurt  en  1696;  il  épouse  en 
secondes  noces  Anne  du  Laurent  (3).  En  1663,  Made- 
leine d'Aché,  fille  de  feu  Claude  d'Aché,  écuyer,  sieur 
de  Saint-Germain  d'Eterville,  épouse  un  François 
Adam,  écuyer,  sieur  de  la  Fontaine. 

Plus  tard,  en  1717,  on  rencontre  le  nom  des  Malfi- 
làtre  (4).  Les  Malfilâtre  devaient  être  propriétaires  au 
hameau  de  Sagy.  Jean  Malfilâtre.  écuyer,  avocat  au 

{1)  Archives  du  Calvados.  Invent.  somm..  série  E,  t.  II.  p.  1<>2. 

(2)  Ibïd.,  p.  165. 

(3)  Un  de  ses  fils,  Jean-Baptiste  Adam,  sieur  de  la  Pomme- 
raye, prêtre,  meurt  à  38  ans,  en  1751,  à  Tilly.  Une  de  ses  filles, 
Anne-Jacqueline  de  la  Pommeraye,  épousa  à  Falaise,  en  1782, 
Pierre  Rossignol.        > 

(4)  Ibid.f  p.  167. 
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siège  présidial  de  Caen,  avait  acquises  immeubles de 
Nicolas  d'Harcourt,  en  1660  (i). 

En  1697,  est  inhumée  àTilly,Mttrie*Esther  de  Cussy, 
femme  de  Guillaume  de  Cristot,  sieur  des  Lon- 
ohamps,  etc.  (2). 

Nous  avons  dit  qu'il  existait  autrefois,  presque  au 
centre  du  bourg,  sur  le  chemin  de  Balleroy,  une 
antique  chapelle,  connue  sous  le  nom  de  Notre-Dame 
du  Val;  ses  restes  subsistent  encore,  mais  quoique 
assez  bien  conservés,  ils  sont  assez  difficiles  à  recon- 
naître, ayant  été  aménagés  en  caves,  greniers  et 
écuries.  M.  de  Caumdnt  estime  que  cette  chapelle 
dut  être  construite  vers  la  seconde  moitié  du 
XII*  siècle  ;  à  l'époque  où  il  la  visita,  vers  1040,  il 
signale  la  porte  principale,  nord,  ornée  do  deux  archi- 
voltes garnies  :  Tune,  de  zigzags,  l'autre,  de  losanges; 
le  linteau,  en  voûte  surbaissée,  formé  de  pierres  dont 
la  coupe  se  trouve  rarement  dans  les  constructions  du 
XIIe  siècle.  Les  fenêtres  sont  en  ogive;  des  modillons 
décorent  l'entablement;  l'arcade  qui  Sépare  le  chœur 
de  la  nef  est  garnie  de  zigzags  ;  l'extrémité  de  la  Cha- 
pelle était,  dit-on,  surmontée  d'une  petite  tour.  Après 
cette  description^  M.  de  Caumont  donne,  dans  sa  Sta- 
tistique monumentale  (3),  une  reproduction  de  la 
porte  en  question. 

La  chapelle  de  Notre-Dame  du  Val  était  autrefois 
desservie  par  quatre  chapelains,  avec  un  trésorier;  les 
fondateurs  avaient  assuré  un   revenu  suffisant  pour 

(1)  Archives  du  Calvados,  lnvent.  somm.,  série  Ë.  t.  II. 
p.  164. 

(2)  Ibid.,  p.  165. 

(3)  T.  I,  p.  247. 


ÉTUDE  SUR  LE  CANTON  DE  TILLY-SUR-SEOLLES        286 

leur  entretien  ;  Befeiers  nous  apprend  qu'elle  eut  même, 
à  l'origine,  cinq  chapelains  ou  chanoines,  d'après  une 
charte  relevée  en  1375  (1).  En  1441»  c'était  le  roi  de 
France  et  d'Angleterre  qui  présentait  à  cette  cha- 
pelle; c'est  boue!  ce  titre,  du  moins,  que  le  présentateur 
efct  inscrit,  le  24  mai  1438.  Le  3  juillet  même  année,  le 
roi  présente,  comme  gardien  de  Henri  Gray  de  Heton  ; 
le  2  février  et  le  2  mars  1439,  c'est  le  roi  qui  est  pré- 
sentateur. Le  10  septembre  1439,  la  présentation  est 
faite  par  Henri  Gray,  chevalier  (2).  La  répétition  de 
ces  présentations  suffirait  à  elle  seule  pour  indiquer 
que  les  chapelains  étaient  nombreux. 

Par  ordonnance  du  17  décembre  1712,  Mgr  de  Nes- 
mond,  évêque  de  Bayeux,  à  la  requête  de  Jacques  le 
Fournier,  châtelain  deTilly,  régla  qu'il  n'y  aurait  plus 
que  deux  chapelains,  qui  devraient  résider  à  Tilly  et 
célébrer  alternativement  la  messe  chaque  jour  dans 
l'église  paroissiale,  et  assister  aux  offices  de  ladite 
église  les  dimanches  et  fêtes,  au  lieu  de  celui  qu'ils 
étaient  tenus  de  faire  dans  leur  chapelle.  Ce  fut  la  fin 
de  Notre-Dame  du  Val  ;  bientôt,  l'office  cessa  complè- 
tement d'y  être  célébré,  et  le  monument,  fermé,  devait 
un  jour  perdre  jusqu'au  souvenir  de  sa  destination 
première. 

L'église  paroissiale  de  Tilly  est  intéressante.  Sa 
nef,  partie  la  plus  ancienne,  offre  du  côté  nord  des 
caractères    permettant    d'affirmer    qu'elle    remonte 

(1)  Beziers.  t.  II,  p.  241. 

(2)  Présentations  et  collations  de  bénéfices  du  diocèse  de 
Bayeux,  1436  à  1445,  par  A.  Anquctii.  Baveux,  imp.  Saint- 
Ange-Duvant.  br.  in-8<»  do  61  p.  V.  p.  10  et  11,  12  et  13,  20  et  21. 
26  et  27. 
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au  moins  au  XIe  siècle  (1).  De  ce  côté,  la  maçonnerie 
est  en  arêtes,  on  y  voit  une  petite  porte  bouchée, 
dont  les  pierres  cunéiformes  de  la  voûte  sont 
séparées  par  des  briques  ou  par  un  ciment  très 
coloré  et  fort  épais  ;  les  fenêtres  ont  dû  être  primiti- 
vement voûtées  par  le  môme  système.  La  porte  occi- 
dentale, aujourd'hui  bouchée,  est  ornée  de  deux  archi- 
voltes à  zigzags,  portant  de  chaque  côté  sur  deux 
colonnes  dont  la  base  est  taillée  en  biseau.  Deux  de  ces 
fûts  sont  en  calcaire  grossier 

Le  transept,  moins  vieux  que  le  corps  de  la  nef. 
est  cependant  d'un  roman  très  pur  ;  à  remarquer  dans 
l'angle  sud-ouest,  un  escalier  roman  et  les  modillons 
de  la  corniche,  qui  sont  unis  les  uns  aux  autres  par 
des  arcatures.  Une  porte,  ouverte  dans  le  même  tran- 
sept, a  cela  de  particulier  qu'elle  ne  présente  point 
d'imposte,  mais  seulement,  sur  le  centre,  une  cimaise 

0 

ornée  de  têtes  de  clous,  évidemment ,  ce  transept  devait 
jadis  s'allonger  le  long  du  chœur  et  former  une  grande 
chapelle. 

La  partie  la  moins  ancienne  est  le  chœur.  M.  de  Cau- 
mont  le  date  de  la  (in  du  XIIe  ou  du  commencement  du 
XIIIe  siècle,  à  cause  des  deux  fenêtres  anciennes  qui 
restent  et  qui  sont  légèrement  en  pointe,  et  des  modil- 
lons qui  supportent  de  petites  arcades  en  tiers- 
point. 

Le  chœur  a  dû  être  augmenté,  et  toute  la  partie 
sud  est  défigurée  par  de  larges  fenêtres  modernes. 

La  tour  centrale  est  élégante,  mais  malheureu- 
sement inachevée,  et  terminée  en  Jtàtière;  elle  remonte 

{1)  Do  Caumont:  Statistique  monumentale,  1. 1,  p.  ïM8. 
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au  XIVe  siècle  ;  le  porche  d'entrée  de  la  nef,  au  XVe. 

A  noter  sous  l'autel,  une  plaque  de  marbre  rappelant 
le  souvenir  de  l'ancien  curé  de  Tilly,  l'abbé  J.-B. 
Lepetit,  qui  fut  vingt  ans  secrétaire  général  de 
la  Société  française  d'Archéologie.  Dans  le  chemin 
de  la  procession,  il  faut  signaler  également  une  plaque 
d'ardoise  à  la  mémoire  de  Jacques  le  Fournier, 
chevalier,  seigneur  et  châtelain  de  Tilly. 

Le  seigneur  de  Tilly  avait  droit  de  patronage  et  de 
nomination  à  la  cure;  on  se  rappelle  quen  1356,  la 
présentation  à  la  cure  fut  l'objet  d'une  contestation 
entre  le  possesseur  du  fief  d'Auvrecher  ou  Verrolles  et 
le  seigneur  de  Tilly,  ce  qui  montre  bien  l'importance 
de  ce  fief,  lequel,  pendant  longtemps,  donna  même  son 
nom  à  Tilly. 

Son  château  et  ses  monuments  n'ont  pas  seuls 
rendu  célèbre  le  nom  de  Tilly;  certaines  manifesta- 
tions d'ordre  extra-naturel  ont  fait  connaître  son  nom 
bien  au  delà  de  la  province  normande. 

Au  mois  d'août  1839,  un  moulin,  situé  au  bord  de  la 
Seulles.  au  hameau  de  Courperron,  était  loué  par  plu- 
sieurs associés  pour  établir  une  fabrique  de  carton. 
Parmi  ceux-ci,  Vintras  et  Geoffroy  devaient  bientôt 
faire  parler  d'eux. 

Vintras,  Eugène-Pierre-Michel,  né  à  Bayeux,  de  père 
inconnu,  le  7  avril  1807,  et  élevé  à  l'hôpital  de  cette 
ville,  avait,  à  cette  époque,  une  réputation  déplorable; 
déjà,  il  avait  connu  la  prison.  Geoffroy,  son  associé, 
était  un  ancien  notaire,  condamné  aussi  à  la  prison 
pour  abus  de  confiance. 

Le  6  août  1839,  Vintras  eut  une  première  vision 
aveclaide  de  Geoffroy,  il  réussit  à  grouper  un  certain 
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nombre  de  croyants.  Ses  révélations  (1)  euront  un 
grand  retentissement  non  seulement  dans  le  pays, 
mais  surtout  au  loin,  à  Paris,  à  Tours,  à  Poitiers,  à 
Angers  et  dans  le  Midi,  jusqu'à  Agen  et  Montpellier. 

A  certains  moments,  un  parfum  exquis  se  répan- 
dait dans  l'air;  Vintras  avait  des  extases  pendant  les- 
quelles il  communiquait  aveo  saint  Michel;  il  annonçait 
le  règne  du  Saint-Esprit  et  de  l'amour.  Ses  disciples, 
organisés  par  septaines,  constituèrent  ce  qu'ils  appe- 
lèrent VŒuvre  de  Miséricorde* 

Ils  avaient  pour  insigne  la  croix  de  grâce  et  un 
ruban  bleu  avec  une  inscription  en  l'honneur  de  la 
Vierge  immaculée. 

Ils  annonçaient  l'avènement  de  Louis  XVII,  que  le 
duc  de  Bordeaux  allait  lui-même  prochainement  recon- 
naître. Plus  d'un  enthousiaste  acheta  ou  loua  un  loge- 
ment à  Tilly,  pour  se  rapprocher  du  lieu  des  merveil- 
leuses apparitions.  Le  8  novembre  1841,  l'évoque 
de  Bayeux  blâma  énergiquement  l'œuvre,  qui  n'en 
continua  pas  moins.  Le  20  août  1842.  le  Tribunal  de 
police  correctionnelle  de  Caen  condamna  pour  abus 
de  confiance  ;  Vintras  à  cinq  ans  et  Geoffroy  à  deux  ans 
de  prison.  Beaucoup  de  leurs  adeptes  assistèrent  aux 
débats,  et  bon  nombre  restèrent,  malgré  cela,  imper- 
turbablement fidèles  à  leur  étrange  prophète.  Bien 
qu'une  condamnation  ait  été  portée  le  8  novembre  contre 
ces  sectaires  par  le  pape  Grégoire  XVI,  on  prétend  que 


(1)  Vintras  (Pierre-Michel),  de  Tilly-sur-Sculles.  Le  Livre 
d'Or,  révélations  de  l'archange  saint  Michel  (du  6  aoi\t  au  10 
juin  1840),  publiées  par  M.  A.  Charvoz,  l'un  des  nombreux 
témoins.  Paris,  J-indoyen,  1849,  1  vol.  jn-8». 
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les  derniers  vintrasiens  n'ont  pas  encore  disparu  à 
Paris,  en  Anjou,  en  Poitou,  et  qu'il  en  subsiste  en; 
Angleterre,  plus  ou  moins  mêlés  à  d'autres  sectes 
montanistes, 

M.  G.  Le  Hardy,  auquel  nous  empruntons  ces 
détails  sur  Vintras,  dans  son  étude  sur  Tilly, 
déjà  citée  (1),  termine  cette  brochure  par  ce  fragment 
de  vers  latins: 

Dicat  mine  amplius  aller. 

Nous  ne  pouvons  imiter  cette  réservo  ;  il  nous  faut, 
pour  être  complet,  signaler  d'autres  phénomènes  d'or* 
dre  exlra-naturel,  qui  ont  donné  ces  temps  derniers  à 
Tilly  une  certaine  célébrité.  Nous  ne  prétendons  d  ail- 
leurs faire  qu'un  simple  et  rapide  exposé  des  faits. 

Le  10  mars  1897,  plusieurs  petites  filles  de  Y  école 
affirmèrent  voir  une  apparition  de  la  Vierge;  quelques 
jours  après,  une  jeune  servante,  Louise  Polinière,  eut 
également  une  vision  identique.  Immédiatement, 
l'opinion  publique  s'émeut  et,  pendant  plusieurs 
mois,  surtout  le  soir,  un  grand  nombre  d'hommes  et 
de  femmes  se  réunissent  dans  le  lieu  de  l'apparition, 
champ  situé  derrière  les  fours  à  chaux  en  exploitation, 
pour  chanter  des  cantiques  et  réciter  des  prières.  Pen- 
dant plusieurs  mois,  un  certain  nombre  de  personnes 
prétendent  avoir  aperçu  des  apparitions  de  natures 
diverses.  Quelque  temps  après,  une  autre  voyante, 
Marie  Martel,  a  des  extases  nombreuses,  pendant  les- 
quelles elle  dit  voir  la  Vierge,  saint  Michel,  Jeanne  d'Arc 
et  d'autres  saints;  elle  donne  le  plan  d'une  basilique 

(1)  Op.  cit.,  p.  20. 
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qui  doit  être  construite  sur  ce  champ.  La  foule  dimi- 
nue peu  à  peu  sur  le  lieu  de  l'apparition  et  ne  se 
retrouve  qu'à  certaines  dates.  Les  étrangers,  venus 
nombreux  d'abord,  se  font  plus  rares;  cependant,  il 
s'en  trouve  toujours  un  certain  nombre ,  et  plusieurs 
chalets  coquettement  construits  s'élèvent  sur  la  route 
d'Audrieu  et  dans  les  environs  du  champ,  où  a  été 
édifiée  une  petite  cabane  en  planches  abritant  une 
image  de  la  Vierge. 

Le  7  mars  1906,  un  décret  du  Saint-Office  à  Rome 
a  défendu  d'éditer  des  médailles,  images  ou  autres 
objets  de  piété,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame 
de  Tilly,  à  moins  d'une  permission  expresse  du 
Saint-Siège.  Cette  décision  ne  préjugerait  pas  d'ail- 
leurs, paraît-il,  la  décision  définitive,  l'affaire  conti- 
nuant d'être  à  l'étude  ;  beaucoup  espèrent  une 
solution  favorable.  Tel  est,  et  sans  que  nous  prenions 
aucunement  parti,  le  simple  mémorial  des  faits  sur 
lesquels  discutent,  avec  des  opinions  diverses,  les 
habitants  de  Tilly  et  nombre  d'autres  personnes.  Il 
ne  nous  a  pas  paru  possible  de  les  passer  sous  silence, 
dans  une  étude  sur  le  bourg  de  Tilly-sur-Seulles  et 
son  canton. 

Tilly-sur-Seulles  dépendait  autrefois  de  l'élection  de 
Caen,  de  la  sergenterie  de  Cheux  et  du  notariat 
d'Audrieu. 
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CHAPITRE  XXVII 


VENDES 

Topographie.  — Cultures.  —  Industries.  —  Population.  — 
Étymologie  (lu  nom.  —  Anciens  possesseurs  du  sol.  — 
Les  Porée.  —  Les  Gaalon.  —  Gervais  Chrétien.  —  Eglise. 

Vendes  est  situé  au  sud-ouest  du  canton  de  Tilly- 
sur-Seulles,  sur  la  limite  du  canton  de  Villers-Bocage. 
Il  forme  en  quelque  sorte  la  transition  entre  la  plaine 
de  Caen,  le  Bessin  et  le  Bocage  normand,  tout  en  se 
rapprochant  plus  du  Bocage,  dont  son  sol  a  le  carac- 
tère spécial,  c'est-à-dire:  champs  coupés  de  haies, 
plantés  d'arbres  de  hautes  futaies.  Vendes  est  situé 
sur  un  plateau,  à  117  mètres  d'altitude  (1).  Un  large 
vallonnement  descend  du  sud  au  nord,  vers  un  ruisseau 
appelé  le  ruisseau  de  Vendes,  qui  va  se  jeter  dans  la 
Seulles,  sur  le  territoire  de  Saint- Vaast.  Les  herbages 
couvrent  les  deux  tiers  du  sol  ;  ce  sol,  argilo-calcaire, 
leur  est  d'ailleurs  très  favorable.  La  nourriture  des 
vaches  à  lait,  l'élevage  des  bêtes  à  cornes  et  la  fabrica- 
tion du  beurre  sont  donc  plus  importants  que  la  culture 
des  céréales,  bien  que  cette  culture  occupe  une  par- 
tie de  la  population.  Il  y  a  à  Vendes  de  nombreuses 

(1)  Altitude  prise  dans  la  partie  élevée  de  la  commune,  au 
Londel. 

16 
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plantations  de  pommiers,  et  presque  tous  les  champs, 
herbages  comme  labours,  en  sont  pourvus. 

Plusieurs  chemins  de  grande  communication  tra- 
versent la  commune:  l'un  va  de  Noyers  à  Tilly,  l'autre 
de  dieux  à  Saint- Vaast;  un  autre  enfin,  de  Villers- 
Bocage  à  Douvres,  se  sépare  en  deux  sections,  qui  cou- 
pent le  territoire  de  Vendes  parallèlement,  pour  se 
réunir  ensuite. 

La  proximité  de  la  gare  de  Noyers,  située  à  quatre 
kilomètres,  permet  l'exportation  de  la  chaux,  que 
fournissent  en  abondance  les  fours  de  Vendes.  Ces 
fours  à  chaux,  datant  du  début  du  XIXe  siècle,  et 
n'ayant  pas  cessé  d'être  exploités  depuis,  jouissent 
d'une  réputation  méritée,  la  chaux  de  Vendes  étant 
très  hydraulique. 

Le  village  de  Vendes  forme  plusieurs  groupes  ou 
hameaux.  Le  centre,  autour  de  l'église,  doit  être  la 
partie  la  plus  ancienne;  elle  s'étend  jusqu'au  Val- 
Fleury,  auprès  duquel  passait  la  voie  romaine  qui 
traversait  la  commune,  venant  de  Vieux  par  Brette- 
ville-sur-Bordel  et  se  dirigeant  sur  Saint- Vaast  et  le 
camp  de  Hottot  par  le  pont  Blanc. 

Un  autre  groupement  s'étage  le  long  de  la  principale 
rue  du  village,  un  troisième  forme  le  hameau  d'Étregy  ; 
nous  trouvons  enfin  les  hameaux  des  Landes  et  du 
Cairon.  Ce  nom  de  Cairon  ou  Queron  paraît  d'ori- 
gine celtique  ;  sa  racine  serait  Ker,  Caer  :  la  demeure, 
le  château. 

Beziers  (1)  donne  de  Vendes  une  description  que 

(1)  Mémoires  pour  servir  à  l'état  historique  du  diocèse  de 
Bayeux,  t.  II,  p.  251  et  suiv. 
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nous  reproduisons,  elle  nous  permettra  de  constater 
quelles  modifications  peut  subir  une  localité,  dans 
une  période  de  cent  trente  ans  (1).  «  Vendes  est  borné, 
au  nord,  par  le  terroir  de  Juvigny,  qui  s'étend  beau- 
coup vers  le  levant.  Assez  près  de  là,  est  l'église  de 
Vendes,  environnée  de  plusieurs  maisons.  11  y  a 
entre  autres,  à  l'orient,  un  lieu  nommé  le  Moutier, 
dans  les  anciens  titres.  Ce  nom  ne  donne-t-il  point  à 
entendre  que  c'était  autrefois  un  monastère?  On  n'en 
voit  aucun  vestige.  Les  religieux  d'Àunay  y  ont  une 
maison  fort  simple,  qui  n'est  plus  qu'un  reste 
médiocre  de  ce  qu'elle  parait  avoir  été*  Elle  est  fieffée 
à  un  particulier,  à  charge  de  leur  fournir  une  chambre, 
grenier  et  écurie,  quand  ils  viennent  faire  tenir  leurs 
.plaids  et  recueillir  les  rentes  seigneuriales. 

«  Le  plus  grand  nombre  des  maisons  sont  situées  sur 
le  bord  et  aux  environs  de  deux  rues.  La  première, 
nommée  la  rue  de  Vendes,  tend  de  l'église  vers  le 
midi,  sur  le  terroir  de  la  paroisse  de  Monts;  environ 
aux  deux  tiers  de  sa  longueur  se  trouve,  sur  la  gauche, 
une  cour  fermée  et  une  maison  distinguée,  qu'on 
nomme  le  Pavillon  de  Vendes  :  c'est  la  demeure  de 
M.  de  Gaalon,  chevalier  de  Saint-Louis  et  brigadier 
en  la  maison  militaire  du  roi. 

«  La  seconde,  nommée  la  vieille  rue,  tend,  du  coté 
du  levant,  vers  le  terroir  de  Noyers.  En  arrivant  à  la 
lande  de  Vendes  par  ce  chemin,  on  trouve,  sur  la 
droite,  une  maison  fort  agréable,  avec  cour  et  jardin 
fermés  de  murailles  :  c'est  celle  de  M.  d'Hérouville- 
Soynard,   procureur  du   roi  en  Télçction  de  Caen. 

(1)  Beziers  écrivait  en  1773. 
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Entre  les  extrémités  de  ces  deux  rues  s'étend  la  lande 
ou  commune  de  Vendes,  sur  le  bord  de  laquelle,  du 
côté  du  levant,  il  y  a  plusieurs  maisons  ou  cabanes. 

«  Tout  le  reste  de  la  paroisse  consiste  en  trois  petits 
hameaux,  où  il  n'y  a  point  de  maisons  considérables, 
savoir  : 

«  Le  Val-Fleury,  assez  voisin  de  l'église,  vers  le 
couchant.  Là  se  réunissent  les  eaux,  qui  descendent 
tant  des  sources  de  la  vieille  rue,  le  long  d'une  prairie, 
devant  l'église,  que  de  l'égout  des  terres  de  Juvigny, 
et  elles  forment  un  ruisseau  qui,  coulant  vers  le  midi, 
sépare  la  paroisse  de  Vendes  de  celle  de  Juvigny,  par 
cet  endroit-là. 

«  Le  hameau  d'Etregy,  situé  entre  le  midi  et  le  cou- 
chant d'hiver,  par  rapport  à  l'église,  en  partie  sur. 
Vendes  et  en  partie  sur  Saint-Vaast. 

«  Au  milieu  de  ce  hameau,  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Vaast,  l'on  voit  les  ruines  du  prêche  de  Saint-Vaast; 
ce  n'est  plus,  à  présent,  qu'une  petite  maison  manable. 
Là  se  forme,  de  plusieurs  sources  et  fontaines,  un  petit 
ruisseau  qui,  coulant  à  la  rencontre  de  l'autre,  du  côté 
du  Nord,  sépare  la  paroisse  de  Vendes  de  celle  de  Saint- 
Vaast,  et  ces  deux  ruisseaux,  se  réunissant,  vont  se 
décharger  dans  la  rivière  de  Seulle,  à  Saint-Vaast. 

«  Le  hameau  de  Cairôn,  au  levant,  touche:  d'un  côté,  le 
terroir  de  Noyers;  de  l'autre,  le  terroir  de  Bretteville- 
sur-Bordel.  En  arrivant  à  ce  hameau,  on  traverse  un 
chemin  tendant,  de  la  paroisse  de  Monts  par  la  lande 
de  Vendes,  au  marché  de  Cheux,  distant  d'une  lieue. 

«  Cette  paroisse  est  à  trois  lieues  de  Caen,  vers  le 
levant  d'hiver,  et  à  peu  près  à  une  pareille  distance  de 
Bayeux,  vers  le  couchant  d'hiver. 
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«  Le  patronage  appartient  aux  chanoines  d'Arry  et 
de  Vendes,  qui  y  présentent  alternativement.  Autrefois, 
il  y  avait  deux  portions  de  cures  ;  elles  furent  réunies,  le 
18  novembre  1674,  par  un  décret  de  M.  d'Angennes, 
évêque  de  Bayeux.  Ces  chanoines  en  partagent  toutes 
les  dîmes  par  moitié,  et  ils  y  possèdent  chacun  un  fief 
ou  seigneurie,  dépendant  de  leurs  prébendes.  Les 
religieux  de  l'abbaye  d'Aunay  y  ont  un  fief  consi- 
dérable ;  messire  de  Gaalon  en  a  trois,  savoir  :  les  fiefs 
de  Cully,  de  Cairon  et  de  Beltot;  tous  ces  fiefs  sont 
entremêlés  dans  toute  l'étendue  de  la  paroisse,  etc.  ». 

Si  on  rapproche  cette  description  de  celle  que 
l'on  peut  faire  aujourd'hui,  on  remarquera  plusieurs 
différences  :  d'abord  dans  les  chemins  qui  sillonnent  la 
commune.  La  rue  de  Vendes  existe  encore,  mais  elle  a 
été  singulièrement  agrandie,  et  son  tracé  plusieurs 
fois  remanié;  c'est  une  section  du  chemin  de  grande 
communication  n°  217,  de  Villers-Bocage  à  Douvres, 
dont  nous  avons  parlé. 

Le  chemin  qui  allait  de  Monts  à  C lieux  est  devenu 
aussi  chemin  de  grande  communication,  seconde  sec- 
tion du  n°217.  Un  autre  chemin  de  grande  communica- 
tion, de  Noyers  à  Juvigny,  traverse  la  commune  et  est 
parallèle,  dans  une  partie,  à  l'ancienne  vieille  rue 
signalée  par  Beziers;  cette  vieille  rue  n'existe  plus 
dans  sa  partie  touchant  aux  landes  ;  dans  la  seconde 
partie,  elle  n'est  plus  qu'une  espèce  de  ruisseau.  Enfin, 
un  chemin  vicinal,  dit  la  rue  Gaalon,  va  d'Ktregy  à  la 
route  de  Noyers,  ou  vers  Juvigny,  et  forme  un  réseau 
complet  de  routes  largement  ouvertes,  qui,  jointes  aux 
autres  chemins  ruraux  ou  vicinaux,  donnent  à  la  com- 
mune des  moyens  de  communication  faciles,  soit  sur 
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Caen,  soit  vers  Bayeux  et  le  littoral,  soit  vers  Cau- 
mont  et  le  département  de  la  Manche,  soit  enfin,  sur 
Villers-Bocage  et  en  Bretagne. 

Les  landes  n'existent  plus  ;  partagées  entre  les  habi- 
tants, les  diverses  parcelles  qui  les  composaient  ont  été 
pou  à  peu  rachetées  par  un  propriétaire,  qui  les  a  fait 
entourer  de  haies  plantées;  l'acquéreur  qui  lui  a 
succédé  les  a  fait  coucher  en  herbes;  elles  forment 
deux  herbages  fertiles. 

Le  Pavillon,  demeure  de  M.  de  Gaalon,  est  mainte- 
nant une  ferme.  Quant  à  la  propriété  de  M.  d'Hérou- 
ville-Soynard,  elle  n'est  plus  renfermée  dans  des  murs  ; 
un  parc  s'étend  autour  de  la  maison,  qui,  restaurée,  est 
devenue  le  château  de  Vendes. 

L'étendue  territoriale  de  Vendes  est  de  347  hectares. 
Sa  population  était,  en  1722,  d'après  Masseville,  de 
61  feux,  soit  305  habitants;  en  1762,  Beziers  compte 
92  feux,  soit  460  habitants;  en  1797,  le  recensement 
officiel  indique  une  population  totale  de  406  tètes;  en 
1841,  d'après  le  recensement,  il  y  a  348  habitants; 
en  1861,  340;  en  1901,  251;  en  1906,  ce  chiffre  se 
relève  légèrement  à  260;  la  diminution  n'en  est  pas 
moins  très  sensible,  un  peu  moins  de  moitié  si  on  la 
compare  au  chiffre  indiqué  par  Beziers  en  1762. 

L'étymologie  du  nom  de  Vendes  est  assez  difficile  à 
donner  et  diverses  hypothèses  ont  été  émises.  Cer- 
tains voudraient  y  voir  un  dérivé  du  mot  «  Vadum  »  : 
le  passage,  le  gué.  A  l'époque  gallo-romaine,  alors 
que  les  miliciens  allumaient  des  feux  sur  les  hauteurs 
pour  correspondre  de  camp  à  camp,  en  quittant  la 
la  butte  Gobut  de  Juvigny,  ils  passaient  le  ruisseau 
au  gué  habituel,  près  du  Val-Fleury  ;  c'était  le  lieu 
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ordinaire  du  passage  :  d'où  Vendes,  Vadum.  Cette 
étymologie  s'accorde  mal  avec  les  noms  de  Vennœ, 
Veneciwr  Venues,  par  lesquels  Vendes  était  désigné 
au  moyen  âge;  le  radical  eût  été  défiguré  entière- 
ment. 

D'autres  ont  fait  venir  le  nom  de  Vendes  de  la  peu-  . 
plade  Scandinave  des  Vendes,   dont  une  colonie  se 
serait  établie  dans  le  pays. 

Nous  inclinons  vers  une  étymologie  plus  simple; 
Vendes  viendrait  du  mot  celtique  Vind,  qui  indique 
une  eau  courante,  un  ruisseau.  Comme  Vannes  en 
Bretagne,  qui  s'appelait  également  Vennes,  Venetœ, 
capitale  des  Vénètes;  comme  Venetia,  etc.  On  retrouve 
le  mot  Vind,  très  clairement  indiqué,  dans  Vendœuvre, 
autrefois  Vind  briga,  en  celtique  :  «  le  pont  de  la 
rivière  »,  et  Tallevande,  Tala  vinda:  «  le  ruisseau  de  la 
vallée  ». 

Au  XI*  siècle,  une  partie  du  terroir  de  Vendes 
appartenait  aux  barons  de  Say.  Jourdain  de  Say, 
baron  d'Aunay,  seigneur  de  Beaumontetde  Balleroy, 
«  vir  inclytus  ac  strenuus  »,  fonda,  en  1131,  l'abbaye 
d'Aunay.  En  1152,  son  fils,  Gilbert,  donna  à  l'abbaye 
sa  terre  et  son  fief  de  Vendes,  par  charte  expédiée  en 
son  château  de  Marigny  (1).  Telle  est  l'origine  des 
droits  des  religieux  d'Aunay,  qui  conservèrent  ce  fief 
jusqu'à  la  Révolution. 

Une  autre  partie  des  terres  était  possédée  par  des 
chanoines  du  chapitre  de  Bayeux.  C'est  ainsi  qu'en 
1223,  1226.   1253,  nous  relevons  le  nom   d'un  cha- 

(1)  Beziers  :  Mémoires  pour  servir  à  l'état  historique  du 
diocèse  de  Bayeuœ,  t.  II,  p.  481. 
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noine  de  Vendes,  Jourdain,  fils  de  Barlhélemi  (1). 

Les  chanoines  d'Arrv  avaient  également  un  Hef 
à  Vendes.  Les  deux  portions  de  la  cure  étaient  à  la 
présentation  des  chanoines  d'Arry  et  de  Vendes,  à 
cause  du  fief  dépendant  de  leur  prébende  respective. 

Par  un  décret  du  18  novembre  1634,  Mgr  d'Angen- 
nes,  évêque  de  Bayeux,  réunit  les  deux  portions  de 
cure  ;  à  partir  de  ce  moment,  les  chanoines  d'Arrv 
et  de  Vendes  y  présentèrent  alternativement  et 
partagèrent  les  dîmes  par  moitié. 

Vers  1445,  la  seigneurie  de  Vendes  appartenait  aux 
Cully  ;  Jean  d'Harcourt,  seigneur  de  Tilly  et  de 
Juvigny,  était  également  seigneur  de  Cully  (2),  fief 
situé  du  côté  nord  de  la  commune,  vers  Juvigny;  la 
branche  aînée  des  Cully  dut  se  fondre  dans  la 
maison  d'Harcourt,  la  branche  cadette  conservant  le 
titre  de  Cullv.  Nous  trouvons  le  nom  de  Pierre  de 
Cully  dans  un  aveu  de  1450,  le  nom  de  Thomas  de 
Cully  dans  un  contrat  de  fiefîo  par  demoiselle  Jeanne 
de  Cully  en  1451,  et  dans  un  autre  de  1457. 

En  1530,  la  sieurie  de  Vendes  était  passée  aux 
mains  des  Pellevey,  comme  le  prouve,  à  la  date  du  1er 
septembre  1530,  un  mandement  sur  parchemin  de 
Nicolas  Auvray,  sénéchal  de  la  sieurie  de  Vendes, 
pour  noble  et  honoré  seigneur  Richard  de  Pellevey  : 
elle  passa  ensuite  à  Jacques  du  Bois  (3). 

(1)  V.  Bourriennc  :  Antiquus  Cartularius  ecclesiœ  Baiocen- 
sis,  t.  I,  p.  32ô;  t.  II,  p.  lti,  18,  li).  125. 

(2)  Seigneurie  de  haut  domaine  et  huitième  de  fief  de  hauîx?rt. 
dite  de  Cullv  ou  de  Vendes. 

(tt)  11  juin  lfi(kf).  «  Extrait  en  papier  des  pieds  et  Rages-plègps 
de  la  sieurie  de  Vendes,  appartenant  à  Jacques  du  Bois  ». 
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En  1552,  d'après  le  Rôle  du  ban  et  de  V arrière-ban 
du  bailliage  de  Caen,  on  rencontre  à  Vendes  les 
noms  de  Loys  du  Boys,  devant  le  service,  pour  le 
fief  de  Cully;  Laurent  Catherine,  pour  le  fief  de 
Cairon,  et  le  même  Loys  du  Boys,  pour  le  fief 
de  Vendes  (1).  Ce  dernier  fut  acheté,  en  1608,  par  les 
Porée.  qui  prirent  alors  le  nom  de  «  Vendes  ». 

Denis  Porée,  originaire  de  Vendes.,  était  médecin 
d'Henri  IV  ;  il  fut  anobli  par  le  roi,  en  1596,  pour  avoir 
guéri  une  de  ses  favorites.  11  reçut,  à  cette  occasion,  des 
armes  parlantes  :  d'azur  à  3  flammes  ou  lancettes 
d'or  et  une  étoile  de  même  en  abîme.  Par  lettres 
patentes  du  mois  de  janvier  1597  (2),  le  roi  conféra 
également  la  noblesse  héréditaire  au  père  de  Denis 
Porée  (3),  André  Porée,  et  à  ses  frères.  A  partir  de  ce 
moment,  le  nom  des  Porée,  sieurs  de  Vendes,  écuyers, 
se  retrouve  dans  de  nombreux  contrats,  et  le  nom 
patronymique  de  Porée  finit  même  par  disparaître. 

Les  Porée  prennent  aussi  le  nom  de  petits  fiefs 
qu'ils  avaient  acquis  ;  on  les  voit  figurer  sur  les 
registres   comme    sieurs  de    Cully,    de    Pierrefites, 

(1)  E.  Travers,  n"  1&">,  7:17,  1137. 

{2}  A  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Gacn  (mss.  >W7,  f"  360-367) 
existe  une  copie  extraite  du  registre  de  la  Chambre  des  Comptes 
de  Paris  (vol.  3,  f°  30),  qui. renfermait  les  lettres  patentes  de 
janvier  1597,  anoblissant  André  Porée.  Cahaignes,  dans  ses 
Éloges  des  citoyens  de  la  ville  de  Caen  (traduction  d'un 
curieux,  p.  237),  raconte  ainsi  cet  anoblissement  : 

«  André  de  Vendes  était  advocat  en  la  vicomte  de  Caen  :  ses 
enfants  lui  firent  changer  son  nom,  et  s'appelait  au  précédent 
Porée,  natif  de  la  paroisse  de  Vendes,  et  par  un  mesme,  lui 
acheptérent  une  noblesse  en  l'an  1597  ». 

(3)  Denis  Porée  mourut  à  Caen,  le  13  octobre  1023. 
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» 

dËtregy,  de  Beltot.  Ils  prétendaient  à  tous  les  droits 
seigneuriaux  et  même  au  patronage  de  l'église,  qui 
leur  fut  d'ailleurs  toujours  contesté,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin.  Les  Porée  habitaient  la  commune 
depuis  de  longues  années  ;  c'est  ainsi  que,  le  18  avril 
1520,  Bernardin  Porée  donnait  aux  curés  et  obitiers 
de  Vendes  une  rente  foncière  de  15  sols  (1). 

A  côté  d'eux  résidait,  à  Vendes,  une  famille  de  Gaa- 
lon,  dont  le  nom  figure  également  dans  une  foule 
d'actes,  depuis  le  XVe  siècle.  Dès  le  20  mars  1444, 
nous  relevons  une  donation  pour  obits,  faite  devant 
Guillaume  G ue rouit,  tabellion  à  Briquessart,  par 
laquelle  messire  Hugues  de  Gaalon  «  donne  2  acres  de 
terre,  seize  au  val  de  Vendes,  aux  prêtres  et  clercs  ser- 
vants Dieu  à  Vendes  »  (2)  ;  dans  tous  ces  actes,  les  Gaa- 
lon prennent  généralement  le  titre  de  sieurs  des  Car- 
reaux (3).  Dans  un  aveu  du  16  janvier  1660,  «  messire 
Michel  de  Gaalon,  escuier,  sieur  et  baron  des  Carreaux, 
confessait  tenir  par  foy  et  par  hommages,  diverses  mai- 
sons et  terres  de  noble  homme  Gabriel  de  Vendes, 
escuier,  seigneur  du  fief  de  Cully,  s'extendant  es 
paroisses  de  Monts,  Juvigny  et  aux  environs  de  la 
paroisse  de  Vendes,  où  il  est  assis  ». 

Messire  de  Gaalon,  dans  un  acte  du  25  mars  1650, 
s'intitulait   seigneur   des   Carreaux    et    baron    Do- 
it) Archives  do  la  fabrique. 
(2)  Ibid. 

(8)  Cairon,  Cully,  Beltot,  Pierrefites,  Étregy,  dont  les 
noms  étaient  pris  par  les  Porée,  sieurs  de  Vendes,  comme  les 
Carreaux,  pris  par  les  de  Gaalon,  étaient  des  dénominations  de 
terres,  qui  sont  encore  restées,  en  grande  partie,  à  l'heure 
actuelle. 
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rières;  l'aveu  dont  il  s'agit  (i)  fait  connaître  qu'il  pos- 
sédait à  Vendes  des  biens  très  importants,  puisque 
l'ensemble  des  terres  consignées  dans  l'aveu  a  une 
contenance  totale  d'environ  132  acre»,  soit  plus  de  80 
hectares.  Prétendant  de  plus  en  plus  à  occuper  la 
première  place  dans  la  paroisse,  il  avait  dû  signer, 
avec  un  certain  déplaisir,  la  formule  finale  de  l'aveu  : 
«  A  cause  desquels  héritages  cy-dessus  mentionnés, 
ledit  sieur  des  Carreaux  recognoist  en  oultre  ce  qui 
est  déclaré  cy-dessus  estre  subiect  envers  led.  sieur 
de  Vendes,  en  foy  et  hommages,  reliefs  et  troisièmes, 
comparence  des  pieds  et  gages-pièges,  obéissance  de 
cant  et  usage...  (2)  de  provost  receveur  en  son  rang  et 
degré,  avec  aydes  et  gasteau  de  mariage,  le  cas  offrant, 
et  autres  droicts  et  deniers  seigneuriaux  accoustumés 
ainsy  que  les  autres  hommes  et  tenants  de  la  dite  sei- 
gneurie ». 

Aussi,  Gabriel  de  Vendes  avait-il  tenu  à  affirmer 
ses  droits,  et,  après  les  signatures,  l'aveu  porte  :  «  A 
quoy  a  esté  dict  à  l'instant,  par  ledit  Gabriel  de  Ven- 
des, escuier,  patron  honoraire  de  la  paroisse  de 
Vendes,  à  cause  de  son  dict  fief  de  Vendes,  assis 
aud.  lieu,  qui  fut  antiennement  aux  seigneurs 
surnommés  de  Cully,  que,  saouf  ses  plus  amples 
reproches  qu'il  se  réserve  faire  audit  adveu  à 
lui  rendu  par  le  sieur  de  Gaalon,  que  dès  quand  à 
présent,  il  le  reproche  pour  n'y  avoir  empolyé  ledit 
sieur  des  Carreaux,  la  qualité  de  seigneur  dud.  fief 
de   Vendes,   suivant  les  autres  adveus,   rendus  tant 

(1)  Les  titres  cités  figuraient  en  18M  dans  les  archives  du 
Cabinet  de  Farcv. 

(2)  Mot  illisible. 
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par  led.  sieur  des  Carreaux  que  ses  autheurs,  et  sans 
par  led.  sieur  de  Vendes  approuver  la  qualité  que 
led.  sieur  des  Carreaux  prend,  de  messire  et  baron, 
qui  ne  pourra  préjudicier  aud,  sieur  de  Vendes  et 
autres,  ses  prétentions  suivant  ses  adveux  et  autres 
tittres  et  sentences  dont  il  est  pourveu  » . 

Le  28  janvier  1661,  Jacques  du  Merle,  chevalier, 
sieur  de  Norey,  comme  mari  de  Magdeleine  de  Gaa- 
lon,  faisait  également  un  aveu  dans  des  termes  sem- 
blables; ce  qui  n'empêchait  pas  son  oncle,  Michel  de 
Gaalon,  sinon  de  faire  construire  un  colombier,  tout  au 
moins  d'ouvrir  «  une  grande  fuye  à  pigeons  dans  son 
pavillon  sis  en  la  paroisse  de  Vendes,  dépendant  du 
domaine  fieffé  dud.  sieur  de  Vendes  »,  lequel,  «  en  tant 
que  seigneur  de  lad.  paroisse,  protesta  par  une  som- 
mation d'huissier,  en  date  du  17  avril  1662  ».  Le  sieur 
de  Gaalon  déclara  qu'il  ne  tiendrait  nul  compte 
de  cette  protestation  (constat  d'huissier,  du  6  mai 
1662).  Une  sentence  du  conseiller  du  roi,  lieute- 
nant civil  et  criminel  au  bailliage  et  siège  prési- 
dial  de  Caen,  rendue  le  27  octobre  1662,  invoquant, 
entre  autres  considérants,  que  c'était  l'intention  «  du 
dict  sieur  de  Vendes  de  faire  construire  et  bastir  un 
coullombier  sur  ses  fiefz,  suivant  le  droict  qu'il  a,  à 
cause  de  son  fief  de  haubert  relevant  du  roy,  lequel 
fief  de  Vendes  fut  jadis  possédé  par  le  seigneur  comte 
de  Fiers  (1),  suivant  les  lotz  faicts  entre  eux,  en  date 
du  vingt-quatriesme  de  mai  1488  »,  condamna  le  sieur 
de  Gaalon  à  boucher  sa  fuie.  Celui-ci.  comme  il  l'avait 


(1)  Jean  de  Pellevé.  tige  des  comtes  de  Fiers,  seigneurs  de 
Tracy . 
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dit,  ne  se  préoccupa  en  rien  de  la  sentence  rendue  (1) 
et  se  contenta  de  faire  preuve  de  noblesse  devant  Cha- 
millart  (22  janvier  1668).  Ce  notait  pas  résoudre  la 
question.  Aussi,  une  nouvelle  signification  fut-elle  faite 
à  Jacques  de  Gaalon,  à  la  requête  dudit  sieur  de 
Vendes,  en  1677.  Nous  ignorons  si  le  sieur  de  Gaalon 
céda  enfin,  mais  ce  que  nous  savons  bien,  c'est  qu'il 
usa  immédiatement  de  représailles.  Le  22  novembre 
1687,  il  présentait  à  la  Cour  des  Comptes  un  mémoire 
contestant  au  sieur  de  Vendes  le  patronage  de  l'église  ; 
il  y  exposait  que  ledit  sieur,  sous  prétexte  qu'il 
possédait  dans  la  paroisse  un  petit  fief  sans  manoir  et 
qui  coûta  1.400  livres  seulement,  voulait  prendre  le 
patronage  ;  que  déjà  il  avait  fait  mettre  une  vitre,  où  ses 
armoiries  étaient  gravées,  derrière  le  maître-autel  ;  que 
les  sieurs  chanoines  avaient  protesté  déjà  en  1637.  Le 
sieur  des  Carreaux  avait  auparavant  poursuivi  le  même 
procès  et  obtenu  gain  de  cause  en  1664,  sentence 
réformée  en  1669  ;  le  sieur  de  Vendes  produisit  pour  sa 
défense  plus  de  cent  pièces,  invoquant  sa  possession  de 
la  glèbe  et  de  la  seigneurie,  ses  armes  gravées  aux 
vitres  du  chœur,  le  banc  qu'il  y  occupait,  etc. 

Le  28  janvier  1689,  les  chanoines  de  Vendes  et 
d'Àrry  intervinrent  au  procès  et  présentèrent  des 
pièces  probantes;  le  sieur  de  Vendes  fut  débouté  le  19 
mai  1691. 

Claude  de  Vendes  n'avait  pas  attendu  la  fin  du 
procès;  fatigué  de  ses  difficultés  incessantes  avec  les 
de  Gaalon,  il  vendit  son  fief,  dépouillé  des  honneurs 
auxquels  il   avait    prétendu,   à  Jacques    de    Gaalon 

(1)  Constatation  du  18  novembre  1662. 


254  MÉMOIRES 

lui-même.  Ce  contrat  fut  passé  le  20  mai  1091  ;  il  céda 
«  un  huictiesme  de  fief  de  haubert,  appelé  le  fief  de 
Vendes,  qui  fut  autrefois  aux  seigneurs  de  Cully,  dont 
le  chef  est  assis  dans  la  dite  paroisse  de  Vendes 
et  s'étend  aux  paroisses  de  Monts,  Juvigny  et  aux 
environs,  consistant  en  domaine  fieffé  et  non  fieffé,  et 
auquel  fief  il  a  droit  de  pieds,  de  gaiges,  provosté 
receveuse,  rentes  en  grains,  deniers,  œufs  et  oiseaux, 
reliefs,  treziesmes,  aides  coutumières,  franchises, 
dignités  et  libertés  (bien  entendu  il  n'est  plus  question 
du  patronage  de  l'église),  le  dit  fief  relevant  du  roi  à 
cause  de  sa  vicomte  de  Caen,  et  un  petit  fief  ou 
membre  de  fief,  nommé  Belletot,  assis  en  la  paroisse 
de  Vendes,  lequel  fief  est  mouvant  du  fief  de  Belletot, 
assis  en  la  paroisse  de  Sermentot,  pour  la  somme  de 
920  livres  et  43  livres  de  vin,  savoir  pour  le  fief  de 
Vendes,  la  somme  de  800  livres  et  23  livres  de  vin,  et 
pour  led.  fief  de  Belletot,  26  livres,  et  20  livres  de 
vin,  en  plus  la  somme  de  29  livres  12  sols,  frais  de 
la  sentence  entre  eux  et  les  sieurs  chanoines  de  Vendes 
et  d'Arry,  au  bailliage  de  Caen,  le  6  mars  1690  »  (1). 
M.  de  Vendes  remit  à  Jacques  de  Gaalon  ses  titres 
de  propriété,  soit  neuf  liasses;  ils  sont  énumérés  dans 
un  inventaire  dressé  par  M.  de  Vendes,  qui  ne  contient 
pas  moins  de  dix-sept  feuilles  de  papier  long.  Ces  pièces 
étaient  au  nombre  de  234,  renfermées  dans  neuf  liasses. 

(1)  «  Trois  registres  hérédital  du  controlle  des  titres  du  domaine 
du  Huy  do  la  vicomte  de  Caen,  feuillet  86,  faict  au  bureau  du 
receveur,  le  28  may  1691,  signé  Langlois;  lequel  contrat  fut 
audience,  issue  do  la  messe  paroissiale  de  Vendes,  le  dimanche 
10  juin  1691,  par  Michel  Pasquicr,  curé  dudit  lieu,  audience 
controllëe  à  Villers,  11  juin  1091  ».  (Titres  du  Cabinet  de  Farcy.  ) 
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aveux,  gages-pièges,  arrêts;  elles  nous  ont  permis  de 
reconstituer  ce  qui  précède  de  l'histoire  de  Vendes. 

Désormais,  les  Gaalon  étaient  bien  avec  les  cha- 
noines de  Vendes,  d'Àrry  et  l'abbaye  d'Aunay,  les  seuls 
gros  propriétaires  terriens  de  Vendes  ;  ils  possédaient 
le  Pavillon  où  était  leur  demeure.  Le  Kosne  ou  Resne 
appartenait  aux  représentants  de  Jacques  du  Merle, 
qui  avait  épousé  Magdeleine  de  Gaalon. 

La  propriété  de  M.  Hillaire  du  Londel,  située  près 
des  Landes,  qu'il  avait  reçue  aux  droits  d'Ànthoine 
de  Machaire,  écuyer,  et  de  Jean  Gaugain,  comme  ayant 
épousé  les  deux  filles  de  Robert  de  Gaalon,  était 
revenue  à  cette  famille  par  acquisition  ou  par  héritage. 
Nous  y  trouvons  M.  d'Hérouville-Soynard,  procureur 
du  roi  en  l'élection  de  Caen,  vers  1770:  une  dame  de 
Gaalon,  en  1782.  Enfin,  le  Cairon,  qui  avait  été  aux 
la  Verge  et  aux  Noël  était  entre  leurs  mains  (1). 
Quant  au  sieur  de  Vendes,  il  était  retiré  dans  sa  terre 
de  Bretteville-sur-Bordel. 


(1)  Beziers,  t.  II,  p.  254.  Cependant,  après  la  Révolution, 
c'est  encore  un  de  Vendes  qui  est  propriétaire  du  Cairon,  qui 
lui  est  revenu  par  héritage  de  M"9  de  Gaalon,  et  c'est  lui  qui 
l'aliéna,  comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Si  la  famille  do 
Vendes  avait  perdu  le  rang  qu'elle  occupait,  ses  alliances  avec 
les  de  Gaalon  lui  avaient  fait  retrouver  une  partie  de  ses 
anciennes  propriétés  :'  cette  famille  est  d'ailleurs  assez  nom- 
.hrouse.  A  ce  moment,  après  la  période  révolutionnaire,  nous 
trouvons  un  de  Vendes  à  Brettevillette.  he  chevalier  Louis 
de  Vendes  est  maire  de  Loucelles,  un  autre  habite  un  petit 
château  à  Monts.  Cette  famille  est  aujourd'hui  éteinte  ;  M11*  de 
Vendes,  la  dernière  du  nom,  après  avoir  été  supérieure  de  la 
Visitation  de  Caen,  est  morte  il  y  a  quelques  années  dans  ce 
monastère. 
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Les  Porée  de  Vendes,  bien  que  disparus  de  la  localité 
dont  ils  avaient  pris  le  nom,  continuèrent  à  y  jouir  d'une 
certaine  renommée.  Est-il  besoin  de  rappeler  le  nom  du 
père  Porée  (1),  célèbre  jésuite  né  à  Vendes,  le  14  sep- 
tembre 1676,  professeur  de  rhétorique  à  Louis-le- 
Grand.  auteur  de  comédies  latines  appréciées,  précep- 
teur de  Voltaire,  qui  lui  conserva  toujours  une  respec- 
tueuse affection,  et  celui  de  son  frère  Charles. 

Le  père  Porée  n'est  pas  la  seule  illustration  que  la 
paroisse  de  Vendes  puisse  revendiquer.  Il  est  un  autre 
de  ses  enfants,  dont  le  nom  est  fort  connu  et  dont  l'his- 
toire confine  presque  à  la  légende,  nous  voulons  parler 
de  Gervais  Chrétien.  Né  en  1317,  Gervais  Chrétien 
n'était  pas,  comme  on  Ta  cru  longtemps,  le  fils  de  sim- 
ples paysans.  Il  appartenait  à  une  famille  noble,  peut- 
être  son  père  était-il  possesseur  de  terres  à  Vendes  (2). 

Envoyé  à  Paris  mener  un  lévrier  au  dauphin  Jean, 
duc  de  Normandie,  celui-ci,  frappé  de  l'intelligence  du 
jeune  Normand,  le  fit  instruire  au  collège  de  Navarre. 
Reçu  maître  es  arts,  entré  dans  les  ordres  et  devenu 
maître  en  médecine,  Gervais  Chrétien  parvint  rapide- 
ment à  la  célébrité,  aux  honneurs  et  aussi  à  la  fortune. 

Elu,  le  2  novembre  1359,  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine,  il  montra  une  grande  sollicitude  pour  ren- 
seignement, qu'il  chercha  à  réformer  (3). 

(1)  J.  de  la  Servière  :  Un  professeur  d'ancien  régime.  Le 
père  Charles  Porée.  s.  j.  (1676-1741).  Librairie  Oudin,  Paris, 
1899,  in-8"  de  489  p. 

(2)  DT  Le  Paulmier  :  Notice  sur  Gervais  Chrétien.  Évreux, 
inipr.  de  l'Eure,  1897,  br.  de  55  p. 

(3)  Louis  Ghomel  :  Essai  historique  sur  la  médecine  en 
France.  Paris,  1762,  in-8°,  p.  162. 
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Parmi  les  nombreux  collèges  de  Paris,  quelques- 
uns  avaient  été  fondés  par  des  dignitaires  de  l'Eglise 
de  Bayeux  ;  tel  le  collège  d'Harcourt,  fondé  en  1280 
par  Raoul  d'Harcourt,  chanoine  de  Paris,  chancelier 
en  l'Eglise  de  Bayeux,  etc.  ;  tel  le  collège  fondé  par 
Guillaume  Bonnet  en  1309;  tel  celui  de  Jean  Jus- 
tice, ouvert  en  1354.  Robert  Clément,  en  1349  (1), 
avait  créé  un  collège  de  Bayeux,  situé  rue  d'Haute- 
feuille,  «  au  Pot-d'Etain  »  ;  cet  établissement  ne  pros- 
péra pas  ;  son  fondateur  l'offrit  à  maître  Gervais.  Il 
accepta  ce  don  le  22  septembre  1370;  ce  fut  le  noyau 
du  collège  qu'il  ouvrit  peu  après  et  qui  porta  son  nom. 

Le  20  février  1371  (n.  s.),  par-devant  maîtres 
Barthélémy  Aignel  et  Jean  Duvignier,  notaires  jurés 
du  roi  au  châtelet  de  Paris,  «  maistre  Gervais  Chres- 
tian,  maistre  es  arts  et  en  médecine  en  l'Université  de 
Paris,  premier  physicien  de  très  excellent  et  très 
crestien  prince  Charles...  Roy  de  France,  nostre  dit 
seigneur...  afferme  et  dict  en  bonne  vérité  que  jà 
pièça  il  eust  propos,  dévocion  et  entencion  de  fonder 
et  créer  escoliers  à  Paris,  estudians  en  la  faculté 
de  théologie,  du  diocèse  de  Baieux  en  Normandie...  il 
fonde  à  Paris,  en  la  rue  Erembourc  de  Brie,  autrement 
dite  la  rue  aux  Illumineurs,  emprès  la  grant  rue 
Sainct-Jacques,  un  collège  d'escoliers  qui  soient  du 
dict  diocèse,  estudians  en  la  science  et  faculté  de 
théologie  »  (2)...  Les  étudiants  devront  être  du  diocèse 
de  Bayeux  et,  à  leur  défaut,  d'un  autre  diocèse,  le  plus 


(1)  Notice  sur  Gervais  Chrétien,  par  le  docteur  Le  Paul 
mier,  p.  8.  Évreux,  impr.  de  l'Eure,  1897. 

(2)  Archives  nationales,  M.  163,  8. 
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proche  possible...  «  Je  veux  et  j'ordonne,  ajoutaient 
les  statuts  de  fondation,  que  six  des  étudiants  en  arts 
seront  de  la  ville  de  Vennes  ou  Vendes,  deux  de  la 
ville  ou  cité  de  Bayeux,  etc.  ». 

La  paroisse  de  Vendes  entra  en  jouissance  immé- 
diate de  cette  fondation,  confirmée  à  maintes  reprises. 
«  En  conséquence  de  ce  privilège,  il  fut  jugé  par  un 
arrêt  de  règlement  du  Grand  Conseil,  donné  à  Paris  le 
dernier  jour  de  mars  1640,  que  quand  il  y  a  des 
bourses  vacantes  au  collège  de  Mc  Gervais,  on  ne 
pourra  y  pourvoir  que  trois  mois  après  que  la  vacance 
en  aura  été  publiée  aux  enfants  de  Vendes,  afin  que 
ceux  qui  seront  capables  de  les  requérir,  ayent  lieu  de 
se  présenter  pendant  cet  intervalle.  On  conserve 
encore  aujourd'hui  des  lettres  adressées  aux  anciens 
curés  de  Vendes,  pour  les  prier  de  faire  pareilles 
publications  aux  prônes  de  leur  messe  paroissiale  et 
d'en  renvoyer  leur  certificat  »  (1).  C'est  ainsi  que  le  17 
juin  1759,  le  jeune  Lahaye  voulut  user  de  son  droit  et 
entrer  au  collège  ;  il  rencontra  l'opposition  du  régent, 
alors  grand  aumônier,  le  cardinal  de  Tavannes,  puis 
celle  du  premier  aumônier,  Mgr  de  Bouille,  évéque 
d'Autun.  Lahaye,  non  découragé,  s'adressa  à  la  justice, 
en  bon  Normand  qu'il  était,  et  obtint  son  admission 
par  ministère  d'huissier.  De  fait,  toutes  les  bourses 
avaient  été  supprimées  en  1700;  le  cardinal  deRohan, 
en  1745,  en  sa  qualité  de  grand  aumônier  et  de  pro- 
viseur du  collège,  modifia  les  statuts,  et  le  collège  de 

(1)  Michel  Beziers  :  Mémoires  pour  servir  à  l'état  his- 
torique et  géographique  du  diocèse  de  Bayeux,  t.  II,  p. 
254. 
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Me  Gervais  ne  fut  plus  qu'un  des  éléments  qui  consti- 
tuèrent le  lycée  Louis-le-Grand  (1).  Quoi  qu'il  en  soit, 
pendant  près  de  quatre  cents  ans,  les  habitants  de 
Vendes  jouirent  d'un  privilège  auquel  ils  tenaient  fort, 
si  on  en  juge  par  l'opiniâtreté  avec  laquelle  le  jeune 
Lahaye  défendait  ses  droits.  Ajoutons  qu'à  la  fin  du 
XVIIIe  siècle,  M.  Moysant,  alors  professeur  au  collège 
du  Mont,  plus  tard  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Caen,  prit  en  main  la  cause  des  étudiants  du  diocèse 
de  Bayeux,  injustement  dépossédés.  Ses  démarches 
intelligentes  et  répétées,  les  titres  qu'il  produisait,  les 
appuis  précieux  dont  il  s'était  entouré,  tout  semblait 
lui  assurer  le  succès  (2).  Les  événements  qui  précé- 
dèrent la  Révolution  rendirent  impuissants  ces  efforts. 
Peut-être  raconterons-nous  quelque  jour  cet  épilogue 
de  l'histoire  du  collège  de  maître  Gervais  ;  nous  avons 
entre  les  mains  tous  les  documents  nécessaires  pour 
le  faire. 

Il  nous  reste,  pour  être  complet,  à  signaler,  aux  XVIe 
et  XVII*  siècles,  l'existence  à  Vendes  d'une  petite 
église  calviniste  assez  vivante,  ce  qui  s'explique  par  le 
voisinage  immédiat  de  l'important  consistoire  de 
Saint- Vaast,  dont  nous  avons  parlé  et  dont  elle 
dépendait.  «  Ce  consistoire  comprenait  2.000  fidèles 


(1)  Gervais  Chrétien  était  devenu  titulaire  des  deux  prébendes 
de  la  Mare  et  d'Arry  ;  comme  chanoine  d'Arry,  il  possédait  la 
moitié  de  la  dîme  de  Vendes.  Chanoine  de  Paris,  chancelier  de 
Bayeux,  etc.,  Gervais  Chrétien  mourut  à  Bayeux,  le  10  mai 
1382  ;  il  laissa  à  l'église  de  Saint-Martin  de  Vendes,  20  francs, 
pour  réfection  de  la  balustrade  du  chœur.  (Arch.  nat.,  M. 
164,  2.) 

(2)  Archives  du  Calvados,  série  D,  non  inventoriée. 
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environ,   habitant  Vendes,    Audrieu,   Mondrainville, 
Grain  ville  et  surtout  Noyers  »  (i). 

Les  fidèles  de  la  religion  réformée  avaient  à  Vendes 
leur  cimetière.:  c'était,  suivant  l'usage,  «  un  terrain  en 
friche,  tenant  des  deux  côtés  entre  deux  chemins  »  (2). 
Ce  terrain,  qui  porte  encore  le  nom  de  «  cimetière  des 
Huguenots  »,  était  en  effet  situé  à  l'intersection  de  deux 
routes.  Les  registres  tenus  par  les  pasteurs  de  Saint- 
Vaast,  et  conservés  aux  Archives  du  Calvados,  signa- 
lent diverses  inhumations  de  coreligionnaires  faites  à 
Vendes.  La  nouvelle  mairie  a  été  construite  en  partie 
sur  ce  terrain. 

Si  les  protestants  habitant  Vendes  avaient  des  con- 
victions très  ardentes,  les  catholiques,  de  leur  côté, 
montrèrent  pendant  la  Révolution  une  fidélité  à  leur 
foi  qu'il  est  intéressant  de  constater.  Il  résulte  d'une 
tradition  conservée  de  façon  précise  que,  pendant  tout 
le  temps  où  leur  église  fut  fermée  ou  affectée  au  culte 
de  la  déesse  Raison,  ils  se  réunissaient  chaque  dimanche 
dans  le  cimetière,  à  la  porte  de  l'édifice,  et  chantaient 
les  offices.  Quant  au  culte,  il  se  célébrait  dans  le  pres- 
soir appartenant  alors  à  M.  Denis  Madeleine,  actuel- 
lement propriété  de  M.  Desprès. 

Bien  qu'il  n'y  eût  pas  eu  de  vente  de  biens  d'émigrés, 
la  Révolution  avait  cependant  amené  une  modification 
dans  la  propriété  du  sol  de  Vendes  ;  nous  voulons  parler 
de  la  vente  des  biens  communaux  ou  landes.  Déjà  une 
partie  de  ces  landes,  mouvantes  du  roi,  avait  été  ven- 
due par  arrêt  du  Conseil,  du  15  mars  1762.  Le  reste 

(1)  Galland  :  Essais  sur  l'histoire  du  protestantisme  en 
Normandie,  de  redit  de  Nantes  à  la  Révolution,  p.  62  et  60. 

(2)  Ibid. 
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fut  réparti  entre  les  habitants  par  trois  partages  suc- 
cessifs :  le  23  germinal  an  II,  le  20  germinal  an  IV  et  le 
14  brumaire  an  VI  (1). 

Quant  aux  habitations  dont  nous  avons  parlé,  elles 
existent  toujours.  Le  Pavillon,  ancienne  demeure  de 
M.  de  Gaalon,  construction  de  la  deuxième  moitié  du 
XVIe  siècle,  appartient  à  M.  le  comte  de  La  Barthe, 
dont  les  parents  Tachetèrent  au  commencement  du 
siècle  dernier.  Les  bâtiments  sont  maintenant  à  l'usage 
de  ferme  (2).  Le  Cairon,  qui  appartint  d'abord  aux 
Néel,  s'intitulant  sieurs  de  Queron  ou  Cairon,  resta, 
pendant  la  Révolution,  aux  mains  de  M.  Louis- Joseph 
de  Vendes,  qui  le  vendit,  le  9  pluviôse  an  III,  à 
M.  Jean-François  de  la  Lande  ;  le  fils  de  ce  dernier  le 
céda  à  M.  Jules-François  Pellevey,  dont  le  fils  le  pos- 
sède actuellement. 

L'habitation  citée  par  Beziers  comme  apparte- 
nant, en  1793,  à  M.  d'Hérouville-Soynard,  sieur  du 
Londel  (3),  passa  aux  mains  de  Mme  de  Gaalon  et  fut 
vendue  par  elle  à  un  M.  Joseph.  Mme  Postel,  fille  et 
héritière  de  M.  Joseph,  la  vendit,  vers  1830,  àM.  Pierre 
de  Longuemare,  qui  lui  fit  subir  de  nombreuses  modifi- 


(1)  Archives  communales. 

(2)  En  1693.  Archives  du  Calvados.  Invent,  somm.,  série  E., 
soppl.,  t.  II,  p.  352. 

(3)  En  1745,  Jacques-François  Soynard  est  qualifié  sieur  du 
Londel.  Archives  du  Calvados.  Invent,  somm.,  série  E.,  suppl., 
t.  II,  p.  354.  Sur  la  carte  du  service  vicinal,  cette  habitation  est 
appelée  le  Landet  ou  le  Londel.  Ce  nom  de  Londel  vient  d'un 
ancien  propriétaire,  M.  Hillaire  du  Londel,  qui  le  posséda  aux 
droits  «  d'Anthoine  de  Machaire  »,  écuyer,  qui  avait  épousé  une 
fille  de  Robert  de  Gaalon,   écuyer,  sieur   des   Carreaux. 
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cations;  elle  appartient   maintenant  à  son  petit-fils. 

On  doit  encore  signaler  un  petit  château  situé  à 
l'extrémité  de  la  commune,  du  côté  de  Saint- Vaast, 
au  lieu-dit  le  Rhône  ou  le  Rosne.  Il  fut  construit,  au 
début  du  XVIII*  siècle,  par  un  du  Merle.  Les  du  Merle, 
barons  du  Merle -Raoult  ou  Merlerault,  sont  cités 
parmi  les  compagnons  de  Guillaume  le  Conquérant. 
Jacques- Augustin  du  Merle  épousa,  en  1665,  Magde- 
leine  de  Gaalon  et  se  fixa  à  Vendes  et  à  Saint- Vaast. 
En  1708,  Pierre-François  du  Merle,  écuyer,  prend  le 
titre  de  sieur  du  Rosne;  il  épousa,  en  1751,  Marie- 
Madelaine-Françoise  Allain  de  la  Berthinière,  et  en 
secondes  noces,  en  1772,  Marie-Françoise  de  Mont- 
fiquet.  Une  de  ses  filles  se  maria  avec  René  Furcy  de 
Mésenges,  en  1801. 

Les  de  Mésenges  conservèrent  le  Rosne  jusqu'à  la  fin 
du  XIXe  siècle;  à  cette  époque,  leurs  héritiers  le  ven- 
dirent à  M.  Jules  de  Gastebled,  qui  le  possède  actuel- 
lement. 

Je  ne  sais  quel  archéologue  a  remarqué  que  presque 
toutes  les  églises  normandes  étaient  jolies,  celle  de 
Vendes  ne  fait  pas  exception  à  la  règle.  Les  pro- 
portions heureuses  de  la  nef,  l'élévation  du  transept, 
la  rendent  intéressante. 

Le  chœur  est  la  partie  la  plus  ancienne  ;  il  est  cer- 
tainement de  construction  romane  et  date  par  consé- 
quent du  XIIe  siècle;  d'ailleurs,  ce  qui  reste  des 
fenêtres  latérales  et  les  chapiteaux  des  piliers  le  prou- 
vent suffisamment.  Des  retouches  successives  l'ont 
complètement  modifié;  c'est  ainsi  qu'une  fenêtre  a 
été  ouverte  au  chevet,  postérieurement  à  la  construc- 
tion primitive;  elle  est  maintenant  bouchée,  l'autel 


r*" 
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ayant  été  placé  devant,  mais  les  ogives  apparaissent 
derrière  cet  autel,  et,  se  mariant  avec  la  voûte,  pour- 
raient induire  en  erreur  sur  l'époque  de  la  construc- 
tion du  chœur. 

La  nef  est  du  XIIIe  siècle  (i)  ;  elle  a  été  voûtée  il  y  a 
une  vingtaine  d'années  ainsi  que  le  transept,  lors  des 
travaux  de  réparation  de  la  tour.  Celle-ci  date  du 
XIVe  siècle  ;  malgré  son  toit  en  bâtière,  elle  est  assez 
élégante.  Vers  1880,  elle  menaçait  ruine;  elle  fut 
complètement  restaurée  à  cette  date  par  les  soins  de 
M.  H.  de  Longuemare,  alors  maire  de  Vendes,  et  sous 
la  direction  de  M.  Simil.  architecte  diocésain.  Quoique 
assez  effacées,  les  colonnettes  et  les  sculptures  qui 
entourent  la  porte  d'entrée  sont  à  signaler. 

Le  maître-autel,  placé  devant  la  fenêtre  bouchée  dont 
nous  avons  parlé,  est  à  colonnes  torses,  dans  le  style  du 
XVIIIe  siècle  ;  ces  colonnes  entourent  un  tableau-retable 
représentant  la  Nativité.  Deux  statues  en  pierre  de  la 
même  époque,  saint  Martin  et  saint  Charles,  patrons 
de  la  paroisse,  sont  à  droite  et  à  gauche  de  l'autel. 

Signalons  encore  un  vitrail  datant  d'une  vingtaine 
d'années  ;  il  reproduit  la  scène  classique  de  saint 
Martin  à  cheval,  donnant  à  un  pauvre  la  moite  de 
son  manteau  ;  au  bas  de  ce  vitrail,  l'écusson  accolé 
de  la  donatrice  (2),  et,  sur  la  porte  d'entrée,  un  grand 
tableau  dû  au  pinceau  de  M.  le  vicomte  Maximilien 
de  Blangy  ;  il  représente  une  scène  de  la  peste  de  Milan 
et  l'intervention  de  saint  Charles  Borromée. 

(1)  De  Caumont  :  Statistique  monumentale,  1. 1,  p.  336. 

(2)  A  droite  :  d'or  au  lion  de  sable  armé  et  lampassé  de 
gueules;  à  gauche  :  d'argent  à  deux  cotices  de  sable  accom- 
pdgnées  de  deux  coquilles  de  gueules. 
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Après  la  Révolution,  les  paroisses  voisines,  Saint- 
Vaast,  Juvigny,  Tessel  et  Bretteville-sur-Bordel, 
furent,  pendant  quelques  années,  réunies  à  Vendes 
pour  le  culte  ;  elles  devaient  bientôt  retrouver  leur  au- 
tonomie; la  dernière,  l'église  de  Tessel,  fut  érigée  en 
succursale  et  séparée  de  Vendes,  le  1er  juillet  1827. 

Au  XVIe  siècle,  en  1556,  Vendes  fut  le  siège  d'un 
notariat,  dont  les  titulaires  résidaient  à  Vendes  et 
à  Cheux.  De  1609  à  1624,  de  1634  à  1655,  Vendes  est 
également  siège  de  notariat;  de  1676  à  1705,  le  titulaire 
de  la  charge  réside  à  Lingèvres  et  à  Vendes. 

Vendes  dépendait  de  l'élection  de  Caen,  de  la  sergen- 
terie  de  Villers  et  du  notariat  de  Noyers. 
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L'Association  Normande  a  placé  à  Tan  des  premiers 
rangs  de  son  enquête  scientifique  l'étude  de  la  faune 
entomologique  de  notre  province. 

Cette  faune  est  presque  encore  inconnue,  sauf  en  ce 
qui  concerne  les  coléoptères. 

Pour  les  lépidoptères,  le  travail  n'est  qu'ébauché. 
M.  Gadeau  de  Kerville  a  bien  annoncé  son  intention 
d'en  publier  le  catalogue  dans  sa  Grande  Faune  de 
Normandie,  mais  il  a  ajouté  qu'il  ne  pourrait  le  faire 
qu'à  une  date  encore  éloignée  et,  jusqu'à  présent,  je 
ne  connais  que  deux  nomenclatures  fort  incomplètes  : 
l'une  donnée  en  1903  par  M.  Dupont,  professeur 
d'histoire  au  lycée' du  Havre,  pour  les  environs  de 
Pont-de-11  Arche,  dans  l'Eure,  et  l'autre,  vers  le  même 
moment,  par  M.  Moutier,  interne  des  hôpitaux  de 
Paris,  pour  le  Calvados. 

Il  n'est  malheureusement  pas  en  mon  pouvoir  de 
combler  entièrement  ces  lacunes;   cependant,  une 

48 
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dizaine  d'années  de  recherches  et  quelques  renseigne- 
ments que  des  entomologistes  amis  m'ont  commu- 
niqués, me  permettront  de  donner  aujourd'hui  la 
nQmenclature  de  près  de  1.300  espèces  et  variétés 
nommées,  capturées  dans  le  Calvados.  —  Pour  la  pre- 
mière partie,  comprenant  les  grands  papillons,  cette 
nomenclature  ne  fait  que  compléter,  par  l'addition 
de  cent  quarante  noms,  celle  publiée  il  y  a  trois 
ans  par  M.  Moutier,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
Linnèenne  de  Caen;  mais  pour  l'autre  moitié,  com- 
prenant les  petits  papillons,  elle  est  complètement 
inédite,  sauf  pour  48  pyralides. 

La  faune  des  lépidoptères  du  monde  entier  est 
divisée  par  les  naturalistes  en  plusieurs  grandes 
aires.  L'aire  dite  «  paléarctique  »  comprend  toute 
l'Europe,  le  nord  de  l'Afrique,  l'Asie  occidentale, 
septentrionale,  centrale,  et  même  le  nord-est  de  l'Asie; 
le  nombre  des  espèces  de  lépidoptères  qui  y  ont  été 
découvertes  était  de  6.000  il  y  a  trente  ans  et  il  s'élève 
actuellement  à  près  de  10.000,  dont  beaucoup  sont 
répandues  à  la  fois  dans  presque  toute  cette  immense 
région,  mais  dont  bon  nombre  d'autres  ne  se  trouvent 
pas  en  Europe.  Le  nombre  des  espèces  connues  en 
France  est  à  peu  près  de  4.000,  et  un  seul  de  nos 
départements  (autant  qu'on  en  peut  juger  par  ceux 
déjà  étudiés),  en  renferme  environ  1.500,  chiffre  qui 
même  doit  être  augmenté  pour  les  régions  monta- 
gneuses du  midi. 

On  est  porté  à  croire  qu'en  France  il  y  a  un  appau- 
vrissement marqué  de  la  faune  des  lépidoptères  à 
mesure  qu'on  va  de  l'est  vers  l'ouest,  à  latitudes 
égales.  Cette  assertion,  j'en  suis  convaincu,  n'est  rien 
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moins  que  prouvée.  En  effet,  j'ai  sous  les  yeux  le  cata- 
logue dressé  pour  le  département  de  l'Aube  par  mon 
collègue  de  la  Société   Entomologique  de  France, 
M.  Jourdheuille,  «  après  plus  de  25  ans  de  chasses  et 
de  recherches  »  par  plusieurs  entomologistes,  et  ce 
catalogue  comprend  au  total  1.376  espèces,  dont  709 
macrolépidoptères  et  667  microlépidoptères;  ensuite, 
en  six  ans,  avec  le  concours  de  quatre  entomologistes, 
M.  Jourdheuille  a  augmenté  ce  catalogue  de  69  macro- 
lépidoptères et  70  microlépidoptères.  Or,  pour  le  Cal- 
vados, les  recherches  n'ont  pas  eu  lieu,  pendant  plus 
d'une  dizaine  d'années,  par  plus  de  cinq  ou  six  per- 
sonnes, les  arrondissements  de  Falaise  et  de  Vire 
n'ont  pour  ainsi  dire  pas  été  explorés,  et.  quant  aux 
microlépidoptères,  j'ai  été  presque  seul  aies  recueillir; 
cependant,  je  puis  citer  585  macrolépidoptères  (124 
de  moins  que  dans  le  premier  catalogue  de  l'Aube),  et 
638  microlépidoptères  (29  seulement  de  moins  que  le 
premier  catalogue  de  l'Aube).  —  11  est  donc  vraisem- 
blable que  d'ici  très  peu  d'années,  si  Dieu  nous  prête 
santé  et  loisirs,   nous  aurons  atteint,   ou  peu  s'en 
faudra,  le  nombre  des  espèces  cataloguées  dans  l'Aube 
en  plus  de  trente  ans. 

Les  jeunes  gens  disposés  à  utiliser  leurs  loisirs  et 
à  donner  un  but  à  leurs  promenades  par  l'étude 
de  l'histoire  naturelle,  ont  donc,  dans  la  faune  des 
lépidoptères  de  notre  région,  un  champ  aussi  vaste 
qu'il  est  possible  de  le  désirer.  Il  leur  reste  encore 
beaucoup  de  découvertes  à  faire  !  —  En  Belgique, 
pays  qui  compte  mille  kilomètres  carrés  de  moins  que 
la  Normandie,  on  ne  connaissait,  il  y  a  soixante  ans, 
que  362  espèces  de  microlépidoptères  ;  actuellement, 
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on  en  a  découvert  1.038  (145  pyralides,  38  ptéropho- 
rides,  289  tortric'ides  et  566  tinéides  lato  sensu)  ;  on 
peut  espérer  que  le  nombre  des  espèces  existant  dans 
notre  province  est  à  peu  près  le  même. 

Sur  la  faune  du  Calvados,  il  est  à  remarquer  que 
les  papillons  qui  volent  le  jour  y  sont  fort  mal  repré- 
sentés. Nous  n'avons  que  106  espèces  de  diurnes 
et  de  crépusculaires,  alors  qu'on  en  compte  plus  de  325 
en  France  et  que  dans  le  département  de  l'Aube  il  y 
en  a  153.  Tandis  qu'il  y  a  21  espèces  de  satyrides  dans 
l'Aube,  il  n'en  a  été  trouvé  que  10  dans  le  départe* 
ment  du  Calvados,  et  alors  qu'on  connaît  10  espèces 
de  zygènes  dans  l'Aube,  le  Calvados  n'en  a  que  6, 
sur  lesquelles  2  n'ont  été  signalées  que  dans  une 
unique  localité,  les  monts  d'Eraines,  près  de  Falaise. 
Mais  il  ne  faut  pas  conolure  de  la  pauvreté  de  ces 
genres  à  une  disette  plus  générale;  il  serait  facile,  au 
contraire,  de  citer  d  autres  groupes  plus  nombreux 
dans  notre  région  que  dans  l'est. 

Beaucoup  d'espèces  sont  très  localisées,  en  sorte 
que,  pour  les  rencontrer,  il  faut  avoir  la  bonne  fortune 
de  passer  là  où  elles  se  tiennent,  à  l'époque  (souvent 
limitée  à  trois  ou  quatre  semaines)  de  leur  appari- 
tion. On  ne  saurait  croire,  avant  une  longue  expé- 
rience, combien,  au  point  de  vue  des  lépidoptères,  il 
existe  ce  que  j'appellerais  d'îlots  zoologiques  com- 
prenant parfois  à  peine  un  hectare  et  où  vivent,  même 
en  abondance,  des  espèces  qui  ne  se  trouvent  pas  aux 
alentours.  —  D'autres  espèces,  surtout  parmi  celles  qui 
ne  volent  que  la  nuit,  paraissent  très  peu  nombreuses  en 
individus  et  ce  n'est,  en  quelque  sorte,  qu'accidentel- 
lement qu'on  en  rencontre.—  La  culture  perfectionnée 


LISTE  DES  LÉPIDOPTÈRES  DU  CALVADOS  209 

de  notre  département  a  eu,  comme  partout,  une 
influence  néfaste  sur  la  faune  qui  décroît  devant  le 
travail  de  l'homme  ;  pour  beaucoup  d'espèces,  il  faut 
trouver  des  endroits  incultes  où  elles  se  sont  réfugiées 
et  varier  ses  promenades  zoologiques. 

Il  est  un  phénomène  propre  à  notre  région  qu'il 
convient  de  signaler:  le  mélanisme.  Si  on  regarde 
une  collection  de  papillons  récoltés  dans  l'est  de  la 
France  et  une  collection  capturée  ici,  on  est  frappé  de 
l'aspect  plus  vif  et  plus  brillant  de  la  première.  Il  faut, 
je  crois,  attribuer  ce  noircissement  à  l'humidité  et  à 
l'absence  de  grandes  chaleurs,  qui  ont  une  influence 
marquée  sur  les  coloris  des  papillons  pendant  que  ces 
insectes  sont  en  chrysalide  et  même  peut-être  en 
chenille. 

Enfin,  je  noterai  qu'on  rencontre  dans  le  Calvados 
un  certain  nombre  de  petites  espèces  qui  n'étaient 
connues  jusqu'ici  que  d'Angleterre.  11  y  a  là  un  fait 
intéressant  en  cela  qu'il  semble  impossible  que  ces 
papillons  minuscules  aient  jamais  franchi  la  mer  pour 
passer  d'un  pays  dans  l'autre  ;  on  doit  donc  conjec- 
turer qu'ils  existent  depuis  l'époque  lointaine  où  la 
Manche  n'avait  pas  séparé  la  Grande-Bretagne  du 
nord  de  la  France. 

La  place  dont  il  m'est  permis  de  disposer  m'oblige 
à  réduire  dans  les  plus  strictes  limites  les  indications 
relatives  à  la  faune  des  lépidoptères  du  Calvados;  on 
voudra  bien  m'en  excuser  et  considérer  ce  travail 
comme  un  simple  jalonnement  du  catalogue  raisonné 
qui  est  à  espérer  dans  quelques  années. 
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NOTES 


I.  —  Les  espèces  sont  désignées  en  suivant  l'édition  de  1901 
du  catalogue  de  Staudinger  et  les  numéros  qui  en  précèdent  les 
noms  sont  ceux  de  ce  catalogue.  Lorsque  Berce  leur  donne  un 
nom  différent,  celui-ci  a  été  indiqué  après  le  signe  =. 

II.  —  Les  indications  données  sur  la  rareté  ne  sont  qu'ap- 
proximatives, car  il  est  fort  difficile  d'apprécier  la  rareté  d'une 
espèce  par  le  nombre  d'exemplaires  capturés,  alors  que,  par 
exemple,  certaines  années  une  espèce  a  été  abondante  et  est 
devenue  ensuite  presque  introuvable  ou  que  des  espèces, 
très  communes  en  un  endroit,  ne  se  trouvent  presque  nulle 
part  ailleurs.  J'ai  cru  devoir  qualifier  «  rares  »  les  espèces  qui 
sont  ainsi  localisées. 

III.  —  Les  numéros  qui  suivent  l'indication  de  la  rareté 
mentionnent  les  mois  des  captures. 


ABREVIATIONS 


T.  C,  très  commun;  G.,  commun;  A.  G.,  assez  commun; 
A.  R.,  assez  rare;  R.f  rare;  T.  R.,  très  rare;  U.,  exemplaire 
unique. 

Bal.,  forêt  des  Biards  (de  Balleroy  ou  Gerisy).  —  Bv.,  bois 
de  Bavent.  —  Bx,  environs  de  Bayeux.  —  Ga.,  environs  de 
Gaen.  —  Er.,  monts  d'Eraines.  —  Gr.,  forêts  de  Grimbosq  et 
de  Cinglais.  —  Lv.,  coteaux  calcaires  de  Laize-la- Ville.  —  Pe, 
environs  de  Pont-1'Êvêque.  —  Sg.,  forêt  de  Touques  ou  Saint- 
Gatien.  —  Tr.,  bois  du  Tronquay.  —  Ve.,  bois  de  Saint-Paul- 
du-Vernay.  (Ces  deux  bois  doivent  être  considérés  comme  une 
dépendance  entomologique  de  la  forêt  des  Biards.) 

U  n'a  pas  été  indiqué  de  localité  pour  les  espèces  qui  se 
trouvent  également  partout. 


i 
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MACROLÉPIDOPTÈRES 


I.  —  Papilionidae. 

1.  Papilio. 

1.  Podalirius  (T.  R.,  5-6,  Condé,  Harcourt,  Soumont- 
Saint-Quentin,  Beuzeval,  Mesnil-Mauger).  —  4.  Machaon 
(A.  R.,  5-8).  —  Id„  v.  et  ab.  Sphyrus  (?  U.  La  Folie). 

II.  —  Pieridae. 

8.  Aporia  =  Leuconea. 
38.  Oataegi  (A.  R.,  5,  Ca.). 

10.  PlERIS. 

45.  Brassicœ  (C,  5-8).  —  48.  Rapae  (T.  C,  5-9).  —  52. 
Napi  (T.  C,  4-9).  —  Id.,  gen.  aest  Napaeae.  —  Id.,  ab. 
Nigrovenosa  (T.  R.,  Pe).  —  57.  Daplidice  (T.  R.,  8-9, 
Ca.,  Fa.). 

11.  Euchloë  =  Anthocharis. 

0 

69.  Cardamines  (A.  C,  4-5). 

14.  Leptidia  =  Leucophasia. 
81.  Sinapis  (A.  R.,  5  et  7).  —  Id,,  ab.  Erysimi  (R.). 

16.  Colias. 
98.  Hyale  (C,  5  et  7).  —  113.  Edusa  (A.  C,  8-9). 

17.  GONEPTERYX  =  RhODOCERA. 

124.  Rhamni  (T.  C,  8-5). 
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III.  —  Nymphalidae. 
A.  -  NYMPHÀLÏNAE 

20.  Apatura. 

131.  Iris  (A.  R.,  6-7,  Bv.,  Ve.,  Bal.).  —  Id„  ab.  Joie 
(U.,  Ve.).  -  132.  Iliaab.  Clytie  (R.,  6-7,  Bal.,  Sg.,  Ve.). 

22.  LïMENlTlfi. 

136.  Populi  (T.  R.,  6-7,  Sg.,  Bal.).  —  138.  Sibilla  (C.t 
6-8). 

24.  Pyrameis  (Vanessa). 

152.  Atalanta  (CM  6,  8-9).  —  154.  Cardui  (A.  C,  5-9). 

25.  Vanbssa. 

156.  Jo  (T.  C).  —  là.,  ab.  Joïdes  (U.f  Hérauville).  — 
157.  Urticœ  (T.  C).  '— 161.  Polychloros  (A.  C,  7-9, 4).  - 
162.  Antiopa  (R.,  7-5,  Ca.,  Sg.,  Ve.,  Beuzeval). 

26.  Polygonia  (Vanessa). 
166.  C.  Album  (C,  7-9,  4). 

29.  Melitaea. 

175.  Aurinia  =  Artemis  (A.  R.,  5-6,  Bv.,  Sg.,  Ve.).  — 
177.  Cinxia  (R.,  5-8,  Troarn,  Sallenelles,  Ryes).  — 191. 
Athalia  (T.  C). 

Phoebe,  capturée  dans  l'Eure,  l'Orne  et  la  Manche  (T.  R.), 
existe  probablement  dans  le  Calvados.  —  Plusieurs  exem- 
plaires présentant  une  partie  des  caractères  de  Parthenie  ont 
été  capturés  dans  le  Calvados,  mais  leur  espèce  est  douteuse. 

30.  Argynnis. 

204.  Selene  (A.  C,  5-6,  8).  —  208.  Euphrosyne  (A.  C, 
5-8).  —  218.  Dia  (A.  R.,  5-6).  —  225.  Lathonîa  (R.,  5-6,  8, 
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Bv.,  Troarn,  Maizet).  —  230.  Aglaja  (A.  C,  7,  8).  —  232. 
Adippe  (R.,  7-8,  Léaupartie,  Gouvix,  Ve.).  —  237.  Paphia 
(C,  7).  —  /d.,  ab.  Valesina  (U.,  8,  Bal.). 

C  —  SATYRINAE 

32.  Melanargia  =•  Argë. 
246.  Galathea  (T.  C,  6-8).  —  Id.,  ab.  Leucomelas  (U.). 

35.  Satyrus. 
352.  Semele  (A.  C,  7,  8,  sur  le  littoral,  Ryes). 

37.  Parargb. 

385.  Aegeria,  v.  Egeridea  (T.  C,  5-8).  —  390.  Megera 
(T.  C,  5-8).  —  392.  Maera  (T.  R.,  7,  falaises  Langnine, 
Port-en-Bessin). 

39.  Aphantopus  (Epinephele). 

401.  Hyperanthus  (T.  C,  6,  7). 

40.  Epinephele. 

402.  Jurtina  -  Janira  (T.  C.,  7,  8).  —  422.  Tithonus  - 
TithoniusfT.  C.,7,8). 

41.  COENONYMPHA. 

433.  Arcania  (T.  R.,  7,  Gr.).  —  440.  Pamphilus  (T.  C). 

V.  —  Eryoinidae. 

44.  Nemeosius. 
451.  Lucina  (A.  R.,  5-6,  Bv.,  Gr.,  Sg.). 

VI.  —  Lycaenidae. 

50.  Tmecla. 

461.  W.  Album  (T.  R.,  Bx,  C,  Bal.).  -  464.  Ilicîs  (C, 
6-7).  —  Id.,  ab.  Cerri  (R.). 
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51.  Callophrys  (Thecla). 
476.  Rubi  (A.  C.,  4-6). 

52.  Zephyrus  (Thecla). 

482.  Quercus  (R.,  7,  Bal.,  Sg.).  —  492,  Betulae  (T.  R., 
7-8,  Moult,  Ve.). 

54.  Chrysophanus  =  Polyommatus. 
512.  Phlaeas  (A.  C,  5-8).  —  513.  Dorilis  (A.  C,  5-8). 

58.  Lampides  (Lycaena). 
529.  Boeticus  (T.  R.,  8,  Ca.,  Bx,  Pe). 

60.  Lycaena. 

540.  Argiades  =  Tiresias  (T.  R.,  8,  Tracy,  Ve.).  — 
543.  Argus  =  Aegon  (A.  R.,  5  et  8).  —  589.  Astrache  = 
Medon  (C,  5,  7,  8).  —  604.  Icarus  (T.  C,  5,  8).  —  Id.,  ab. 
Icarinus  (T.  R.).  —  613.  Bellargus  =  Adonis  (A.  C,  5-8, 
Ca.,  Lv.,  Ryes).  —  Id.,  ab.  Ceronus.  —  614.  Coridon  (T. 
R.,  7,  8,  Er.,  Lv.,  Amfréville,  Sallenelles).  —  Id.,  ab. 
Syngrapha  (T.  R.).  —  635.  Minimus  =  Alsus  (A.  R.,  6, 
7,  Lv.,  Ryes,  Touffreville,  Moult).  —  637.  Semiargus  = 
Acis  (A.  R.,  5-8,  Ranville,  Moult,  Bully,  Ryes).  —  638. 
Cyllarus  (R.,  6,  7,  Touffreville,  Sallenelles,  Pe,  Ryes). 

61.  Cyanaris. 
650.  Argiolus  (A.  R.,  5,  8). 

VII.  —  Hesperiidae. 

64.  Adopaea. 

661.  Lineola  (A.  R.,  7-8).  —  662.  Thaumaa  =  Linea  (A. 
C,  7,  8).  —  664.  Acteon  (A.  R.,  7,  8,  Ryes,  Er.,  Lv., 
Troarn). 
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65.  Atjgiadbs. 

670.  Comma  (T.   R.,  8,  Er.).  —  671.    Sylvanus  (T. 
C,  6-8). 

71.  Carcharodus  =  Spilothyrus. 

686.  Alceae  =  Malvarum  (T.  R.,  7,  Sallenelles,  Blain- 
ville,  Langrune). 

72.  Hesperia  (Syrichtus). 

700.  Sao  (T.  R.,  6,  Blainville,  Ryes).  —  703.  Alveus 
T.  R.,  6,  9,  Léaupartie,  Douvres,  Bully).  —  709.  Malvae 

(A.  C,  5-7). 

74.  Thanaos. 
713.  Tages(A.  C,  6,7). 

VIII.  —  Sphingidae. 

75.  ACHERONTIA. 

717.  Atropos  (A.  R.,  7-9). 

76.  Smerinthus. 

725.  Populi  (A.  R.,  6,  Benouville,  Pe,   Bx,).  —   726. 
Ocellata  (T.  R.,  6,  Fa.). 

77.  Dilina  (Smerinthus). 
730.  Tiliae  (R.,  6,  Pe,  Ca.). 

79.   ÛAPHNIS. 

733.  Nerii  (U.,  Bretteville-sur-Odon). 

80.  Sphinx. 

734.  Ligustri  (R.,  6-8,  Ca.,  Bx,  Orbec,  Vire). 

81.  Protoparce  (Sphinx). 

735.  Convolvuli  (A.  C,  6-9). 
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82.  Hylokjus  (Sphinx). 

736.  Plnastri  (R.,  6,  7,  Moult,  Sallenelleg,  MondôvMe, 
Baron). 

86.  Deilephila. 

749.  Euphorbiae  (R.,  6-9,  Ca.).  —  752.  Iineata  (U.,  Ca.). 

87.  Chabrocampa  (Deilephila). 

753.  Celerio  (U.,  Ca.).  —  759.  Elpênor  (T.  R.,  6,  Ca.). 

88.  Metopsilus  (Deilephila). 
761.  Porcellus  (T.  R.,  6-8). 

91.  MacroglosSa. 
768.  Stellatarum  (T.  C). 

92.  Hemaris  (Macroglossa). 

771.  Fuciforniia  =  Bombyliformis  B.  (T.  R.,  6,  Pe, 
Bal.,  Gr.).  —  774.  Scabiosae  =  Fuciformis  B.  (T.  R., 
Mouen,  Cinglais). 

IX.  —  Notodontidae. 

94.  Cerura  (Harpyià). 

778.  Bicnspis  (U.,  8,  Ca.).  —  780.  Furcula  (T.  R.,  5, 
Bx).  —  781.  Biflda  (T.  R.,  6,  8,  May,  Bx). 

95.  Dicranura  (Harpyia). 

783.  Erminea  (U.,  6,  Mondeville).—  785.  Vinula  (T.  R. 
4,  5,  Blainville,  Léau partie,  Sallenelles,  Langrune). 

96.  Stauropus. 
786.  Fagi  (U.,  5,  Sannerville). 
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107.  Pheosia  (Notodonta). 

808.  Tremula  =  Dictaea  (T.  R.,  6,  Bx,  Chicheboville).— 
809.  Dictaeoïdes  (U.,  6,  Clécy). 

110.  NOTODOOTA. 

815.  Ziczac  (U.,  6).  —  816.  Dromedarius  (T,  R.,  5,  6, 
Sg.).  —823.  Phoebe  =  Tritophus  B.  (U.,  5,  Sg.).  —  824. 
Tritophus  =  Torva  B.  (UM  8,  Sg.). 

114.  Leucodonta  (Notodonta). 
835.  Bicoloria  (T.  R.,  5,  Sg.). 

118.  LOPHOPTERYX. 

841.  Camelina  (R.,  5,  6,  Léaupartie,  Bv.,  Bx,  Bal., 
Bully).  —  848.  Cueulla  -  Cacnlliua  (U.,  5,  Emiéville). 

121.  Pterostoma. 
849.  Palpina(U.,  5,  Bx). 

126.  Phalera  (Pygaera). 

858.  Bucepbala  (A.  R.,  5,  6,  Sallenelles,  Bully,  Sg., 

Ve.). 

127.  Pygaera  (Clostera). 

866.  Curtula  (R.,  Sallenelles,  Léaupartie,  Bénôuville).  — 
869.  Anachoreta  (T.  R.,  5,  Bx,  Sg.).  —  870.  Pigra  =  Re- 
clusa  (T.  R.,  5,  Ve.,  Léaupartie). 

X.  —  Thaumetopoedae. 

129.  Thaumetopoea  =  Cnethocampa. 
874.  Processîonea  (T.  R.,  Bal.). 

XI.  —  Lymantriidae. 
131.  Orgyia. 

884.  Gonostigma  (A.  R.,  6,  EmiéTille,  Sg.,  Ve.).  —  886. 
Antiqua  (T,  C,  7-9). 
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134.  Dasychira. 

904.  Fascelina  (T.  R.,  8,  Ve.,  Cagny).—  908.  Pudibunda 
(C.  5,  6). 

136.  Euproctis  (Porthesia). 
913.  Chrysorrhoea  (A.  C,  7,  8). 

137.  Porthesia. 

919.  Similis  =  Auriflua  (T.  C,  7,  8). 

139.  Arctornis  =  Laria. 

923.  L.  Nigrum  =  V.  Nigrnm  (R.,  7,  Sg.,  Ve.). 

140.  Stilpnotia  (Liparis,  Leucoma). 

925.   Salicis   (A.   R.,   7,  8,  Troarn,   Léaupartie,  Ca., 
Saint-Aubin). 

141.  LYMANTRIA  =  PSILURA  (LlPARIS). 

929.  Dispar  (T.  R.,  8,  Condé-sur-Noireau).  —  931.  Mo- 
nacha  (R.,  Sg.,  Bal.,  Argences,  Sallenelles). 

XII.  —  Lasiocampidae. 

146.  Malacosoma  (Bombyx). 
956.  Neustria  (T.  C,  7). 

147.  Trichiura  (Bombyx). 
960.  Crataegi  (T.  R.,  7,  8,  Condé-sur-Ifs). 

148.  POECILOCAMPA  (BOMBYX). 

962.  Populi  (R.  10,  11,  Sg.,  Ve.). 

149.  Eriogaster  (Bombyx). 
965.  Lanestris  (R.,  7,  8,  Lv.,  Bavent,  Pont-d'Ouilly). 
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150.  Lasiocampa  (Bombyx). 

970.  Quercus  (C,  7,8).—  M,Catalaunica(?)—  976.  Tri- 
folii  (U.,  Argences). 

151.  Macrothylacia  (Bombyx). 
982,  Rubi  (R.,  5,  6). 

156.  Cosmotriche  (Lasiocampa). 
990.  Potatoria  (A.  C,  7). 

159.  Gastropacha  (Lasiocampa). 

998.  Quercifolia  (R.,  6,  7,  Ca.,  Orbcc).  —  999.  Populi- 
folia  (T.  R.,  6,  Ca.,  Sallenelles). 

XIII.  —  Endromididae. 

166.  Endromis. 
1014.  Versicolora  (U.,!4,  Sg.). 

XV.  —  Saturniidae. 

174.  Saturnia. 
1034.  Pyri  (U.,  5,  Caen).  —  1037.  Pavonia  (A.  R.,  4,  5). 

176.  Aglia. 
1039.  Tau  (A.  R.,  4,  5,  Sg.,  Ve.,  Druval). 

XVIII.  —  Drepanidae. 

182.  Drepana  =  Platypteryx. 

1047.  Falcataria  (C,  5,  6,  Gr.,  Ve.,  Sg.).—  1048.  Curva- 
tula  (A.  R.,  5,  Ve.).  —  1051.  Lacertinaria  (A.  C,  5,  6, 
Gr.,  Sg.).  —  1052.  Binaria  (R.,  5,  6,  May,  Sg.,  Ve.).  — 
1053.  Cultraria  (R.,  5,  Sg.). 
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184.  Ciux. 

1057.  Glaucata  »  Spinula  (A.  RM  7,  8,  Saanerville, 
May,  Gr.). 

XX.  —  Thyrididae. 

186.  Thyris. 
1059.  Fenestrella  (T.  R.,  6,  Cabourg). 

XXI.  —  Noctuidae. 
A.  —  ACRONYCTINAE 

192.  DlPHTERA. 

1069.  Alpium  =  Orion  (T.  R.,  5,  6,  Ca.). 

193.  Demas. 

1073.  Coryli  (R.,  6,  7,  Ca.,  Ve.). 

196.  ACRONICTA. 

1074.  Leporina  (T.  R.,  6,  9,  Sg.,  Gr.,  Sallenelles).  — 
ld„  v.  Bradyporina  (Sg.).  — 1076.  Aceris  (A.  C,  6-8,  Ca., 
Pe  ).  —  1081.  Megacephala  (A.  R.,  5,  6,  8).  —  1089.  Tri- 
dens  (T.  R.,  Ranville,  Léaupartie).  —  1090.  Psi  (C,  5-8). 
—  1091.  Cuspis  (U.,  6,  Moult).  —  1097.  Auricoma  (T. 
R.,  5-8,  Bavent,  Sallenelles,  Er.).  —  1098.  Euphorbiae  = 
Euphrasiae  (T.  R.,  5,  8,  Troarn,  Ca.).  —  1102.  Rumicis 
(A.  R.,  5-8). 

197.  Craniophora  (Acronicta). 
1107.  Ligustri  (A.  R.,  5-8,  Bavent,  Ca.,  Sg.). 
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B.  —  TRIFINAE 

203.  Agrotis  (Id.  et  Triphaena)! 

1119.  Strigula  =  Porphyrea  (R.,  6,  7,  Sg.).  —  1122.  Si- 
gnum  (T.  R.,  6,  7,  Ca.,  Orbiquet).  —  1125.  Janthina  (R., 
7,  Colombelles,  Pe).  —  1127.  Flmbria  (T.  R.,  9,  Dozulé, 
Bally).  —  1128.  Interjecta  (T.  R.,  7,  Colombelles).— 1152. 
Pronuba  (T.  C).  —  /</.,  Innuba.  —  1154.  Cornes  (A.  C,  7, 
9).  —  1156.  Castanea  =  Neglecta  (U.,  8,  Orbiquet).  — 
1169.  Triangulum  (U.,  6,  Ve.).  —  1185.  C.  Nigrum  (A. 
R.,  9,  Demouville,  Léaupartie,  Bully).—  1195.  Stigmatica 
(U.t  8-9,  Bully).  —  1197.  Xanthographa  (C,  6-9).  —  1201. 
Rubi  (R.,  5-9,  Ca.).  —  1242.  Plecta  (A.  R.,  8,  Ca.).  — 
1345.  Puta  (U.,  4,  Cagny).  —  1346.  Putris  (T.  R.,  6,  7,  9, 
Ca.,  Bavent).  —  1347.  Cinerea  (U.,  6,  Emiéville).  —  1349. 
Exclamationis  (A.  C,  6,  7).  —  1355.  Ripae  (U.,  7,  Cour- 
•seulles). —  1370.  Nigricans  ab.  Rubricans  (U.,  7).  —  1375. 
Tritici  (U.,  7).  -  1387.  Obelisca  (U.,  7,  Ifs).  -  1396. 
Corticea  (U.,  6,  Bx).  —  1399.  Ypsilon  =  Suffusa  (R.,  4, 
Bx).  —  1400.  Segetum  (T.  R.,  9,  Ca.,  Bx).  —  1401.  Trux 
(U.,  8,  Ca.).  —  1402.  Saucia  (T.  R.,  7,  Ifs,  Bx).  —  1420. 
Prasina  =  Herbida  (U.,  6,  Pe). 

212.  Epineuronia  (Heliophobus). 
1439.  Popularis  =  Lolii  (A.  R.,  8-9,  Ca.,  Bx). 

213.  Mamestra. 

1441.  Leucophaea  (U.,  6,  Baron).  — 1452.  Nebulosa  (R., 
Bavent,  Pe,  Troarn,  Benouville).  —  1454.  Brassicae  (T. 
C,  5-8).  —  1464.  Oleracea  (A.  C,  6,  9,  Ca.,  Bx).  — 1466. 
Genistae  (R.,  5,  Pe).  —  1468.  Thaïassina  (A.  R.,  5,  6, 
Baron,  Bavent,  Gr.).  —  1471.  Pisi  (U.,  6,  Castillon).  — 
1477.  Trifolii  =  Chenopodii  (R.,  7,  8,  Ca.,  Bully).  — 
1487.  Dentina  (U.,  7,  Acqueville).  —  1499.  Reticulata  = 
Saponariae  (R.,  6,  Bully,  Condé-sur-Ifs,  la  Souleuvre).  — 

19 
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1513.  Chrysozona  =  Dysodea  (A.  C,  Ca.,  Sallenelles,  Ar- 
gences,' Léaupartie).  —1514.  Serena  (A.  C,  6,  Ca.,  Gr., 
etc.). 

217.  DlANTHOEClA. 

1547.  Nana  =  Conspersa  (U.,  Chicheboville).  — „1548. 
Compta  (T.  R.,  6,  Ca.).  —  1550.  ^  Capsincola  (T.  R.,  8). 
-  1552._Cucubali  (U.,  7,  Orbiquet). 

218.  Bombycia  (Epunda). 

1560.  Viminalis  (T.  R.,  7). 

219.  Miana  (Hadena). 

1561.  Ophiogramraa  (T.  R.,  6,  Ca.).  —  1567.  Strigilis 
(C,  5-8).  —  Id.,  ab.  Latruncula.  —  1569.  Bicolaria  =_Fu- 
runcula  (C,  5-8).  —  Id.,  ab.  Furuncula. 

220.  Bryophila. 

1592.  Algae  (T.  R.,  9,  Emié ville,  Pe).  —  1599.  Mura- 
lis  =  Glandifera  (A.  R.,  7,  8,  Ca.).—  Id.,  v.Par  (T.  R.).— 
1600.  Perla  (A.  R.,  7,  8,  Ca.,  Bv.,  Bal.,  Pe,  etc.). 

221.  Diloba. 

1610.  Caeruleocephala  (T.  R.,  6,  7,  Ca.,  Lisieux, 
Condé-sur-Ifs). 

229.  Apamea. 

1618.  Testacea  (U.,  8,  Bx).  —  1620.  Dumerilii  (T.  R.. 
9, 10,  Emiéville,  Cambes,  Mézidon). 

230.  Celaena  (Cerioo). 
1623.  Matura  (U.,  8,  Bully). 

239.  Hadena. 

1670.  Ochroleuca  (U.,  7,  Moult).  -  1679.  Sordida  « 
Anceps  (A.  R.,  6,  7).—  1700.  Lithoxylea  (A.  R.,  6,  7,  Ar- 
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gences,  Bv.,  La  Folie).  —  1707.  Hepatica  (U.,  6,  Pe).  — 
1709.  Scolopacina  (U.,  7,  Bal.).  —  1710.  Basilinea  (U.,  6, 
Pe).  —  1715.  Secalis  =  Oculea  (A.  R.,  6-8).  —  /d.,  ab. 
Nictitans  (A.  C). 

254.  Epunda.     • 
1771.  Lichenea  (U.,  8,  Beuzeval). 

255.  Polja. 

1777.  Flavicincta  (A.  R.,  9,  10).  -  1797.  Chi  (R.,  7, 10, 
Bv.,  Ranville). 

260.  Brachionycha. 

1809.    Sphinx  (T.  R.,  10,   11,    Léaupartie,  La  Mala- 
drerie). 

261.  Miselia. 
1813.  Oxyacanthae  (A.  R.,  9,  10). 

265.  Dryobota. 

1825.  Protea  (U.,  9,  Pe). 

271.  Cloantha. 
1840.  Polyodon  (A.  C,  7,  8). 

275.  Trachea. 
1854.  Atriplicis  (U.,  7,  Pe). 

277.  Trigonophora. 

1858.  Flammea  (A.  R.,  0,  10,    Bx,  Condé-sur-Seulles, 
Bully). 

278.  Euplbxia. 

1861.  Lucipara  (T.  R.,  7,  Pe,  Le  Molay). 

280.  Brotolomia. 
1867.  Meticulosa  (C,  6-10). 


284  MÉMOIRES 

281.  Mania. 

1870.  Maura  (A.  C,  6-8). 

282.  Naenia. 

1871.  Typica  (T.  R.,  6;8,  Ca.). 

286.  Hydroecia. 
1880.  Petasitis  (U.,  10,  Emiéville  . 

289.  NONAGRIA. 

1893.  Sparganii  (U.,  9,  Benouville). 

301.  Leucania. 

1935.  Pallens  (A.  C,  6-9,  Ca.,  etc.).  —  1961.  Vitellina 
(U.,8,  Bx).  —1964.  ConigerafT.  R.,  8,  Ca.,  Bully).— 
1966.  Albipuncta  (U.,  8,  Pe).  —  1967.  Lythargyria  (A. 
R.,  8,  Ca.,  Léau partie,  Argences). 

309.  Grammesia. 
1986.  Trigrammica  =  Trilinea  (U.,  5,  Bully). 

311.  Caradrina. 

2000.  Quadripunctata  =  Cubicularis  (A.  R.,  6-9,  Ca  , 
Bully,  Troarn,  Léaupartie).  —  2014.  Respersa  (U.,  7,  Ca.). 
-  2015.  Superstea  (U.,  7,  Ca.).  —  2016.  Morpheus  (U.,  8, 
Pe).  —  2017.  Alsines  (U.,  8,  Ca.).  —  2018.  Taraxaci  (U., 
7,  Ca.).  —  2019.  Ambigua  (U.,  7,  Ca.). 

318.  Amphipyra. 

2047.  Tragopoginis  =  Tragopogonis  (A.  R.,  7-9).  —  2064. 
Pyramidea  (A.  C,  9-11). 

322.  Taeniocampa. 

2062.  Gothica  (U.,  7,  Ve.).  —  2065.  Miniosa  (R.,  3t  Bx, 
Pe).  —  2066.  Pulverulenta  =  Cruda  (T.  R.,  3,  Ranville, 
Pe).  —  2068.  Stabilis  (T.  R.,  3,  Léaupartie,  Langrune, 
Cagny,  Pe).  —  2070.  Incerta  (U.,  3,  Léaupartie). 
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323.  Panolis  (Trachea). 

2074.  Griseovariegata  =  Piniperda  (R.,  3-4,  Baron, 
Moult,  Pe). 

330.  Calymnia  (Cosmia). 

2087.  Pyralina  (T.  R.,  7,  Emiéville.  Bal.).  —  2088  Af fi- 
nis (T.  R.,  8,  9,  Ran ville,  Pe).  —  2089.  Dif finis  (T.  R.,  8, 
9,  Bavent,  Sg.).  —  2098.  Trapezina  (T.  C,  6-9). 

333.  Plastenis  (Tethea). 

2114.  Retusa  (T.  R.,  8,  Bully,  Ranville,  Emiéville).  — 
2115.  Subtusa  (U.,  9,  Douvres). 

334.  Cirrhoedia. 

2117.  Xerampelina  (T.  R.,  10,  Ca.,  Pe). 

337.  Orthosia. 

2124.  Circellaris  (T.  R.,  9,  Ca.,  Bx,  le  Maraisquier).  — 
2125.  Helvola  =  Ruflna  (U.,  10,  Bx).  —  2127.  Pistacina 
(U.,  9,  Pe). 

338.  Xanthia. 

2143.  Citrago  (U.,  9,  Bully).  —  2146.  Lutea  =  Togata 
(T.  R.,  9,  Bully).  —  2148.  Fulvago  (U.,  11).  —  2151.  Gil- 
vago  (R.,  9,  Ca.). 

339.  Hoporina. 

2155.  Croceago  (T.  R.,  3, 10,  Sg.,  Bully). 

340.  Orrhodia  (Cerastis). 

2164.  Vaccinii  (T.  R.,  1,  10,  Orbec,  Bx).  —  2167.  Rubi- 
ginea  (T.  R.,  9,  10,  Ranville,  Clopée). 

341.  SCOPELOSOMA. 

2169.  Satellitia(R.,  9,  10). 
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342.  Xylina. 

2170.  Seniibrunnea  (U.,  9,  Lisieux).  —  2172.  Socia 
(R.,  9,  12,  Pe.,  Léaupartie).  —  2177.  Omitopus  (U.,  11, 
Auvillars). 

347.  Xylocamp  a. 

2186.  Areola  =  Litborhiza  (R.,  3,  4,  Ca.,  Pe,  Léaupar 
tie,  Argences). 

356.  Cucullia. 

2221.  Verbasci  (A.  C,  4-6).  —  2222.  Scrophulariae  (T. 
R.,  4,  5,  Condé-sur-Seulles,  Saint-Pierre-sur-Dives).  — 
2224.  Lychnitis  (ou  2225.  Thapsiphaga)  (U.,  6,  Bx).  - 
2245.  Umbratica  (A.  C,  8,  littoral).  —  2248.  Lactucae 
(U.,  8,  Arronianches). 

9        358.  An  art  a. 
2283.  Myrtilli  (A.  R.,  5-9,  Sg.,  Gr.,  Bal.). 

263.  Heliacea. 
2302.  Tenebrata  (A.  C,  5,  6). 

368.  Heliothis. 

2321.  Dipsacea(U.,  7,  Port-en-Bessin).—  2325.  Peltigera 
(U.,  6,  Maisons).  —  2327.  Armigcra  (U.f  9,  Bx). 

*  387.  Acontia. 

2378.  Lucida  (T.  R.,  7,  Ca.,  Rycs).  —  2380.  Luctuosa 
(A.  C.,5-9). 

392.  Thalpochares. 

2428.  Ostrina(U.,  6,  Langrune). 

395.  Erastria. 
2453.  Argentnla  =  Bankiana  (R.,  6,  Emiéville,  Chiche- 
boville).  —  2464.  Fasciana  =  Pygarga  (C,  6,  7).  —  /d.. 
ab.  Guenei. 

397.  Rivula. 

2475.  Sericealia  (A.  C,  6,7). 
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402.  Protymnia  =  Phytometra. 
2482.  Viridaria  =  Laccata  (C,  5-8). 

406.  Emmelia. 

2490.  Trabealis  =  Sulphuralis  (T.  R.,  6,  Er.,  Lv.,  Cor- 
melles). 

C.  —  GONOPTERINÀE 

410.  SCOLIOPTERYX  =  GONOPTERA. 

2502.  Libatrix  (A.  C,  5,  9). 

D.  —  QUADRIF1NAE 

419.  Abrostola. 

2515.  Triplasia(U.,6,  Pe).  —  2517.  Triparti  ta  =Urticae 
(A.  R.,  6,  7,  Ca.,  Pe). 

420.  Plusia. 

2539.  Chrysitis  (A.  R.,  7,  8,  Pe,  Ca.,  Léaupartie).  — 
2546.  Festucae  (T.  R.,  9,  Ca.,  Orbiquet).  —  2559.  Pul- 
crina  =  V.  Aureuni  (T.  R.,  7,  8,  Ca.,  Orbiquet).  —  2560. 
Jota  (T.  R.,  6-8,  Pe,  Ca.,  Clécy).  —  2562.  Gamma  (T. 
C,  5-10). 

426.  Euclidia. 
2586.  Mi  (A.  C,  5,  6).  —  2589.  Glyphica  (C,  5-8). 

440.  Grammodes  (Ophiusa). 
2644.  Algira  (U.,  8,  Pe). 

443.  Pseudophia  (Ophiodbs). 
2655.  Lunaris  (R.,  5,  6,  Gr.,  Sg.,  Bavent). 
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451.  Catocala. 

.  2667.  Fraxini  (T.  R.,  8  9,  Ca.,  Bx,  Condé-sur-Seulles). 
—  2669.  Electa  (T.  R.,  7-9,  Lisieux).  —  2678.  Nupta  (A. 
C,  8-9).  —  2682.  Sponsa  (U.,  7,  Bal.). 

455.  Toxocampa. 
2741.  Pastinum  (R.,  7,  Pe,  Er.). 

E.  —  HYPEN1NAE 

456.  Laspeyria  (Aventia). 
2747.  Flexula(T.  R.,7,  Pe). 

465.  Zanclognatha. 

2765.  Tarsiplumalis  (R.,  5,  6,  Bavent,  May).  —  2766. 
Tar8ipennalis  (R.,  6,  7,  Bv.).  —  2767.  Tarsicrinalis 
(T.  R.,  6,  Lv.,  Tr.,  Verson).  —  2768.  Grisealis  (R.,6,  Ca., 
Bx).  —  2781.  Emortualis  (U.,  6,  Pe). 

469.  Madopa. 
2790.  Salicalis  (U.,  5,  Pe). 

.    470.  Hbrminia. 

2795.  Cribrumalis  (U.,  Chicheboville).  —  2800.  Derivalia 
(U.,7,  Pe). 

471.  Pechipogon  (Herminia). 

2803.  Barbalis  (A.  C,  6,  Pe,  Ve.). 

472.  Bomolocha  (Hypena). 

2804.  Fontis  (A.  R.,  6,  Sg.,  Ve.).  —  ld.y  ab.  Terricularis 
(T.  R.). 

474.  Hypena. 

2814.  Proboscidalis  (C,  6-8).  —  2818.  Obsitalis  (U., 
6,  Sainte-Honorine-des-Pertes).  —  2819.  Rostralis  (C.,  4, 
7,9). 


LISTE  DES  LÉPIDOPTÈRES  DU  CALVADOS  289 

476.  Hypenodes. 
2827.  Taenialis  =  Albistrigalis  (T.  R.,  7,  Pe). 

XXIII.  —  Cymatophoridae. 

480.  Habrosyne  =  Gonophora. 
2834.  Derasa  (U.,  6). 

481.  Thyatira. 
2836.  Bâtis  (T.  R.,  5,  Sg.). 

482.  Cymatophora. 
2848.  Duplaris  (U.,  7,  Ve.). 

483.  POLYPLOCA. 

2852.  Flavicornis  (A.  R.,  3,  Sg.,  Tr.,  Bal.).  -  2853. 
Ridens  (T.  R.,  4,  Sg.). 

XXIV.  —  Brephidae. 

484.  Brephos. 

2854.   Parthenias  (R.,   3,   Sg.,  Tr.,  Léaupartie,    Gr.t 
etc.).  -  2856.  Nothum  (U.,  4,  Sg.). 

XXV.  —  Geometridae. 

A.  —  GEOMKTRINAE 

485.  Aplasta. 

2859.  Ononaria  (R.,  7,  dunes  de  Merville). 

486.   PSEUDOTERPNA. 

2860.  Pruinata  (A.  R.,  7,  Bal.,  Gr„  Baron).  —  2861. 
Coronillaria  (T.  R.,  6,  7,  Gr.). 


290  MÉMOIRES 

488.  Gbometra. 

2866.  Papilionaria  (T.  R.,  Sg.,  Vc,  Bv.,  la  Souleuvre). 

—  2867.  Vemaria  (T.  R.,  Sg.,  Ve.,  Léaupartie). 

492.  Euchloris. 
2879.  Pustulata  (T.  R.,  6,  7,  Bv.,  Ve.,  Léaupartie). 

494.  Nemoria. 
2904.  Viridata  (U.,  6,  Ca.). 

496.  Thalera. 

2914.  Fimbrialis  (T.  R.,  7,  Douvres,  Lv.).  —  2918.  Lac- 
tearia  (A.  C,  5-7). 

497.  Hemithea. 
2919.  Strigata(A.  C.,  7). 

B.  -  ACIDALIINAE 

499.  Acjdalîà. 

2934.  Ochrata  (A.  R  ,  8,  Bv.,  Sallenelles,  Moult,  Bully). 

—  2937.  Maeilentaria  =  Sylvestraria  (T.  R.,  6,  7.  Pe).  — 
2952.  Murieata  R.,  7,  Ve.,  Blainville).  —  2953.  Dimidiata 
(A.  R.,  8,  Bully).  -  2983.  Virgularia  (C,  7).  —  ld.%  v. 
Canteneraria  (T.).  —  2995.  Subsericeata  (A.R.,  5,  Ve.). — 
3002.  Laevigata  (U.,  7,  Bully).  —3020.  Herbariatei  (T.  R., 
6,  7,  Bx).  —  3025.  Bisetata  (A.  R.,  5-7).  —  3026.  Trige- 
minata(A.  C,  6).  —  3034.  Rusticata  (R.,  7,  Bal.,  Sanner- 
ville,  Moult,  Bully).  —  3038.  Dilutaria  (A.  R  ,  6).  — 
3039.  Interjeotaria  ilT.,  (5,  Bx).  -  3040.  Humiliata  (A.  C, 
6,  7,  Bv.,  Moult,  Er  ,  Bully).  —  3048.  A  versa  ta  =  Livi- 
data  (A.  C,  6,  Vo.).  —  /</.,  ab.  Spoliata  (A.  C).  —  3050. 
Eraarginata  (A.  R.,  6,  7,  Bully,  Blainville,  Bv.,  Troarn). 
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—  3053.  Rubiginata  (A.  R.,  6-8,  Léau partie,  Saint-Aubin- 
sur-Mer).  —  3064.  Marginepunctata  (A.  R.,  6,  8).  — 
3074.  Remutaria  (R.,  6,  8).  —  3081.  Immutata  (R.,  6, 
8,  Léaupartie,  Bv..  Troarn).  —  3086.  Strigilaria  (R.,  6,  7, 
Bv.,  Moult,  Chicheboville,  Pe).  —  3090.  Emutaria  (?) 
(Saint-Aubin-d'Arquenay).  —  3093.  I  mi  tari  a  (R.,  7,  8, 
Pe,  Bully).  —  3095.  Ornata  (R.,  6-8,  Er.,  Moult,  Léau- 
partie, Bully). 

504.  Ephyra. 

3108.  Pendularia  (C.,5,  6,  8).—  3109.  Orbicularia  (R.,  5, 

8,  Bv.-,  Ve.,  Pc).  —  3111.  Annulata(T  R.,5,  8).  -3113. 
Porata(A.  R.,  5,  8,  Bv.,  Bal.,  Bully,  Pe).  —  3115.  Pune- 
taria  (T.  C,  5-8).  —  3117.  Linearia  =  Trilinearia  (T.  R., 
6,  Gr.). 

506.  RODOSTROPHIA. 

3122-  Vibicaria  (T.  R.,  7,  Lv.). 

507.  TlMANDRA. 

3139.  Amata  =  Araataria  (A-.  C,  6-8). 

C.  —  LARKNT1INAE. 
512.  Orthoutha. 

3151.  Plumbaria  (A.  C,  5-8).  —  3152.  Orvinata(T.  R., 

9,  10,  Condé-sur-Seulles).  —  3155.  Limitata  (T.  C,  5-8). 

—  3159.  Peribolata  (T.  R-,  8,  Er.,  Bully).  —  3174.  Bi- 
punctaria  (A.  C,  9,  10). 

515.  Mksotype. 
3180.  Vipjrata  (A.  R.,  7,  Ouistrebam). 

517.  Minoa. 
3183.  Murinata  (A.  C.  5-8). 

524.  Anaitis. 
3220.  Plagiata  (T.  C,  6,  7). 
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525.  Chesias. 

3229.  Spartiate  (T.  R.,  10,  11,  Pe).  -  3230.  Rufata  (T. 
R.,  5,  Pe,  Ve.). 

527.  Lobophora. 

3241.  Carpinata  (A.  C,  3,  Pe,  Ve.).  —  3243.  Halterata 
(A.  R.,  4,  5,  Bénouville,   Pe).  —   3246.  Viretata  (T.  R. 
5,  6,  Bv.,  Bx). 

536.  Cheimatobia. 
3256.  Brumata  (T.  C,  11-1). 

537.  Triphosa. 

3259.  Dubitata  (A.  R.,  7-10,  Ca.,  Léaupartie,  Blain- 
ville). 

538.  Eucosmia. 

3270.  Undulata  (R.,  6,  7,  Bv.,  Bx,  Pe). 

540.  Scotosia. 

3278.  Vetulata  (R.,  5-8,  Bv.,  Blainville,  Hérouville. 
Auvillars).  —  3281.  Rhamnata  (T.  R.,  5-8,  Blainville). 

543.  Lygris. 

3291.  Prunata  (A.  C.,  5-8).-  3292.  Testata  (A.  R.,  6,  8, 
Bal.,  Bv.,  Baron,  Blainville).  —  3293.  Popuiata  (T.  R.,  7, 
8,  Escoville).  —  3294.  Associata  (U.,  7,  Bx). 

544.  Larentia. 

3300.  Dotata  (A.  R.,  6,  7,  Bal.,  Bv.,  Pe,  Ran ville, 
Léaupartie). —  3302.  Fui vata(R.,  7,  Pe).  —  3304.  Ocel- 
lata(A.  C,  6-8).  —  3305.  Bicolorata  (R.,  7,  8,  Ve.,  Bv., 
Bénouville).  —  3306.  Variata  (A.  C,  5-7).  —  Id.,  ab. 
Obeliscata  (A.  R.).  —  3313.  Siterata  (R.,  10,  Bx,  Léau- 
partie). -  3314.  Miata  (U.,  11,  Pe).  —  3319.  Truncata  (A. 
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C,  7-9).  —  3333.  Viridaria  (A.  C,  5  7).  —  3344.  Fluctuata 
(A.  C,  5-8).  —  3363.  Montanata  (C,  5,  6,  8).  —  3368. 
Quadrifasciaria  (T.  R.,  5-6,  8).  —  3369.  Ferrugata  (T.  C., 
4-5,  7-8).  —3370.  Unidentaria  (A.  C,  4-5,  7-8).  —  3374. 
Designata  (R.,  5,  7,  Pe).  —  3380.  Dilutata  (C,  10, 11,  Pe, 
Ve.).  —  3381.  Autumnata  (A.  R.,  11,  Ve.).  —  3432.  Cucu- 
lata  (U.,  9,  Bx).  —  3434.  Galiata  (R.,  5,  8,  Bv.,  Troarn, 
Ver).  —  3436.  Rivata  (R.,  5-8,  Troarn,  Bv.).  —  3437.  So- 
ciata  (C,  5-8).  —  3439.  Picata(A.  C,  5-7,  Cagny,  Troarn, 
Ve.).  —  3442.  Albicillata  (R.,  5-7,  Bx,  Argencea).  — 
3443.  Procellata  (T.  R.,  6,  Bx).  —  3447.  Hastata  (A.   C, 

6,  Sg.,  Ve.).  —  3456.  Alchemillata  (T.  R.,  8,  Ve.,  Tréviè- 
res).  —  3464.  Adaequata  (T.  R.,  6,  Pe).  —  3465.  Albulata 
(A.  R.,  5,  7,  Ranville,  Pe).  —  3474.  Obliterata  (A.  C,  6- 

7,  Bully,  Ve.).  —  3475.  Luteata  (A.  C,  5,  6).  —  3476.  Fla- 
vofasciata  =  Decolorata  (R.,  Bv.,  Pe,  Ranville,  Troarn, 
Léaupartie).  —  3481.  Bilineata  (T.  C,  5-8).  —  3485.  Sor- 
didata  (T.  R.,  5-8).  —  3486.  Autumnalis  =  Trifasciata  (A. 
C,  6,  7,  Sallenelles,  Pe,  Ve.).  —  3491.  Corylata  (A.  C, 
5,  6).  —  3494.  Badiata  (T.  R.,  4,  5,  Pe,  Léaupartie).  — 
3498.  Berberata  (T.  R.,  7,  Bv.).  —3500.  Nigrofasciaria  (T. 
R.,  4,  5,  Ca.,  Bx).—  3502.  Rubidata  (T.  R.,  7,  Ca.,  Pe).  — 
3503.  Comitata  (T.  R.,  7,  8,  Ca.,  Troarn). 

545.  Asthena. 
3505.  Candidata  (A.  C,  5-6). 

546.  Tephroclystia  =  Eupithbcia. 

3511.  Oblongata  (A.  C,  5-8).  —  3520.  LinariaU  (U.,  9, 
Condé-sur-Seulles).  —  3535.  Pusillata  (R.,  5,  Pe).  — 
3538.  Abiétaria  (U.,  5,  Pe).  —  3541.  Insigniata  (U.,  5, 
Sg.).  —  3560.  Absinthiata  (T.  R.,  5,  Pe).  —  3567.  Albi- 
pu  ne  ta  ta  (R.,  6,  Ve.).  —  3571.  Virgaureata  (U.,  5,  Bx).  — 
3597.  Scopariata  (U.,  5,  Bv.).  —  3600.  Succenturiata  (T. 
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R.,  4-6,  Pe).  —  /</.,  ab.  Subfuivata  (IL,  6,  llyes).  —  3623. 
Plunibeolata(U.,.6.  Pe).  —  3626.  Valerianata  (T.  H.,  5, 
Pe,Bx).  —  3630.  Tenuiata(U.f  6,  Pe).—  3634.Nanata(U.? 
5,  Sallenelles).  —  3636.  Innotata  (U.,  5,  Léaupartie).  — 
3646.  Abbreviata  (T.  R.,  4,  Pè).  —  3658.  PumilatafT.  R., 

4,  9,  Veraon,  Bx). 

547.  Chloroclystis  (Eupithecia). 

3659.  Coronata  (R..  5,  7,  Pe).  —  3660.  Rectangulata  (A. 
C,  6).  —  3661.  Debiliata  (R.,  6,  Sannerville,  Bx). 

549.  Collix. 
3665.  Sparsata  (U.,  5,  Bx). 

550.  Phibalapteryx. 

3671.  Vitalbata  (T.  R.,  7,  Troarn).  —  3674.  Tersata  (R., 

5,  6,  Montreuil,  Pe,  Bully). 

R.  -  BOARMINIINAE. 

560.  Abraxas. 

3697.  Glossulariata  (T.  C,  7,  8).  —  3700.  Marginata  (T. 
C,  5-8).  —  3701.  Adustata  (A.  R.,  5,  Bx,  Pe). 

561.  Bapta. 

3703.  Bimaculata  (R.,  5,  6,  Troarn).  —  3704.  Temerata 
(R.,  5,  6,  Mézidon,  Gr.). 

564.  Deilinia  =  Cabera. 

3713.  Pusaria  (T.  C,  5-9).  —  3714.  Exanthemata  (C, 
5-9). 

565.  Numeria. 

3715.  Pulveraria  (T.  R.,  7,  8,  Blainville,  Ve.). 
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568.  Ellopia. 

3720.  Prosapiaria  (R.,  5,  Pe,  Bv.,  Ranville,  Moult, 
Sallenelles,  Ryes). 

569.  Metrocampa. 

3723.  Margaritata  (A.  R.,  5,  6,  Bv.,  Troarn,  Ve.,  Sg.). 
—  3724.  Honoraria  (R.,  5,  Ve.). 

570.  Ennomos. 

3725.  Autumnaria(U.,  8,  Ca.).  —  3726.  Quercinaria  = 
Angularia(A.  C.,7,  9,  Bv.,Bal.,  Pe).—  Id.,  ab.  Infuseata 
et  Carpinaria  (Bal.).  —  3730.  Erosaria  (A.  R.,  8,  Bénou- 
ville,  Léaupartie,  Pe). 

572.  Selenia. 

3733.  Bilunaria  (A.  R.,  4,  6>.  —  3734.  Lunaria  (T.R., 
6,  Cagny,  Pe).  —  3735.  Tetralunaria  (T.  R.,  7,  Ve.). 

573.  Hygrochroa  =  Pericallia. 
3736.  Syringaria  (R.,  5-8,  Bv.,  Léaupartie,  Bx). 

577.  Gonodontis. 
3743.  Bidentata  (T.  R.,  6,  Bully,  Pe). 

578.  Himera. 

3746.  Pennaria(R.,  10,  Emiéville,  Sg.). 

580.  Crocalis. 

3749.  Elinguaria  (R.,  7,  8,  Pe,  Dozulé,  Léaupartie,  Hé- 
rouville). 

581.  Angerona. 

3754.  Prunaria  (A.  C,  6,  7).  —  /d.,  ab.  Sordiata  (A. 
C). 

582.  OUR APTERYX. 

3757.  Sambucaria  (A.  R.,  Ô,  7,  Pe). 
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583.  EURYMENE. 

3760.  Dolabraria  (T.  R.,  6,  Pe,  Troarn). 

584.  Opjsthograptis  =  Rumia. 

3761.  Luteolata  =  Crataegata  (T.  C,  5-8). 

586.  Epione. 

3763.  Apicaria  (A.  C.,  5,  8).  —  3765.  Advenaria  (A.  C, 
7,  Ve.,  Emiéville). 

589.  Veniua. 
3773.  Macularia  (C,  4-6). 

593.  Semiothisa  =  Mac  aria. 

3782.  Notata  (Ç.,  5-8).  —  3783.  Alternaria  (T.  R.,  5-8. 
Bv.,  Bal.).  —  3790.  Liturata  (T.  R.,  7,  Bal). 

595.  Hybernia. 

3794.  Rupicapraria  (T.  R.,  1,  Pe,  Bx).  —  3796.  Bajaria 
(T.  R.,  10,  11,  Condé-sur-Seulles).  —  3797.  Leucophaearia 
(A.  R.,  1,  2,  11,  Pe).  —  Id„  ab.  Marmorinaria.  —  3798. 
Aurantiaria  (R.,  11,  2,  Ve.,  Mezeray-sur-Orne).  —  3799. 
Marginaria  (A.  C,  2,  3,  Pe,  Bx,  Bully).  —  3802.  Defo- 
liaria(R.,  11,  1,  Pe,  Bx). 

598.  Anisoptbryx. 

3807.  Aceraria  (T.  R.,  11,  Léaupartie).  —  3809.  Aescu- 
laria  (A.  C,  3,  Sg.,  Ve.,  Tr.). 

599.  Phigalia. 

3812.  Pedaria  =  Pilosaria  (U.,  3,  Sg.). 

601.  Biston. 
3825.  Hirtaria  (T.  R.,  3,  4,  Pe). 
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605.  ÀMPqiDASIS. 

3832.  Betularia  (R.,  4,  5,  Caen,  Banville,  Pe).  : 

610.  Hbmerophila. 
3845.  Abruptaria(R.,  5,  Bx,  Ca.). 

611.  Synopsia. 
3853.  Sociaria  (U.,  6,  Bully). 

612.  BOARMIA. 

3874.  Çinctaria  (A.  R.,  4,  5,  Sg.).  —  3876.  Gemmaria 
(A.  C,  7,  8,  Troarn,  Léaupartie,  Pe,  Bal.).  —  3879.  Ili- 
earîa  (U.,  7,  ).  —  3882,  Secundaria  (R.,  7,  8,  Ca., 

Ouistreham).  —  3891.  Repandata  (A.  C,  6,  7).  —  Id„  ab. 
Destrigaria  (A.  R.).  —  3894.  Roboraria  (R.,  7,  Gr.,  Tr.),— 
3895.  Consortaria  (A.  C,  5-7).  —  •  3897.  Lichenaria  (A. 
R.,  5,  7,  Léanpartie,  Ve.,  Pe).  —  3903.  Crepuscularia  (A. 
R.,  5-8).  —  3906.  Consonaria  (U.,  5,  Tilly).  —  3908.  Luri- 
data  (R.,  4,  6,  Sg.J.  —  3910.  Punctularia  (A.  R.,  4,  5,  Bv., 
Sg.). 

613.  Tepbromia. 

3912.  Cremiaria  =  Sepiaria  (U.,  7,  Pe). 

614.  Pachycnemia. 
3917.  Hippocastanaria  (A.  C,  5-9). 

617.  Gnophos. 

3931.  Obscuraria  (A.  C,  7,  8,  Sallenelles,  Ouistreham, 
Bully). 

627.  Fidonia. 

3995.  Famula  (T.  R.,  6,  Bully).  —  3996.  Iimbaria  (T. 
R.,  7,  Bal.). 

629.  Ematurga. 

4000.  Atomaria  (T.  C,  4-8). 

80 
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630.  Bupalus. 

4001.  Piniarius  (A.  C,  5,  Monlt,  Baron,  Mervffle, 
Ryes). 

632.  Thamnonoma  (Haua). 
4013.  Wauaria  (A.  C,  7,  Léaupartie,  Pe,  Bx). 

634.  Phasianb. 

4023.  Petraria  (R.,  6,  Ve.).  -  4032.  Clathrata  (C,  5-9). 
*-  4033.  Glarearia  (R.,  4,  5,  7,  Bv.,  Amfréville,  Gp.). 

645.  Aspilates. 
4077.  Ochrearia  (A.  C,  7-9). 

646.  Perconia  (AspilaTes). 
4079.  Strigillaria  (A.  R.,  6,  7,  Bv.,  Troarn,  Pe). 

XXVIII.  -  Notldae. 

655.  Nola. 
4103.  Cucullatella  (R.,  7,  Pe,  CoUeville-sur-Orne).  — 
4105.  Strigula  (A.  C,  7,  8).  —  4106.  Confusalia  (R.,  7, 
Bx). 

XXIX.  -  Cymbidae. 

653.  Sarrothripus. 

4126.  Revayana  (A.  C,  4-6,  Ve.,  Pe).  —  Id.,  ab.  Ili- 
cana  ==  Punctana  (Pe). 

661.  Earias. 

4186.  CSorana  (A.  R.,  4, 5,  7,  8,  Bv.,  Bal.,  Troarn). 

662.  Hylophila. 

4141.  Prasinana  (A.  C,  6,  Pe,  Ve.).  -  4142.  Bicolo- 
pana  =  Quercana  (T.  R.,  6-8,  Pe,  Léaupartie). 
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XXXI.  —  Arotiidae 
A.  -  ARCTIINAE 

665.  Spilosoma. 

4158.  Mendica  (A.  R.,  5,  Amfréville,  Pe).  —  4159. 
Lubricipeda  (A.  C,  5,  6).  -  4163.  Menthastri  (T.  C.,5-7). 
—  4164.  Urticae(U.,  6,  Pe). 

667.  Phragmatobia  (Spilosoma). 
4168.  Fuliginosa  (R.,  5-8,  Ca.,  Pe,  Onistreham). 

672.  Diacrisia  (Nemeophila). 

4186.  Sanîo  =  Russula  (A.  C,  6,  8,  Bv.,  Ve.,  Gp., 
Moult,  Port). 

676.  Abctia. 

4201.  Caja  (C,  6-8).  -  4203.  Villica  (A.C.,  6-8).  - 
4208.  Testudinaria  =  Curialis  (U.,  6,  Pe). 

682.  Calumorpha. 

4245.  Dominula  (R.,  6,  7,  Bv.,  Bx,  Sallenelles,  Ar- 
gences).  —  4248.  Quadriptinctaria  =-  Hera  (C,  7,  8).  — 
Id.,  ab.  Lutescena  (A.  R.,  Baily,  Bx). 

683.  Coscinia  =  Emydia. 
4251.  Cribrum  (T.  R.,  7,  Lv.,  Gp.). 

686.  Hipocrita  =  Eucheua. 
4255.  Jacobaeae  (C,  5,  6). 

B.  —  LITHOSIINAE 

692.  Nudaria. 
4264.  Mundana  (R.,  7,  Bully). 
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693.  Miltochrista  »  Callighnia. 
4266.  Miniata  (A.  C.,  6). 

698.  Endrosa  =  Setina. 

4278.  Irrorella(R.,7,  Argences,  Moult,  Lv.,  Er., Troarn, 
Bal.). 

•         •  » 

699.  Cybosia  (Setina). 

4282.  Me8omella  (A.  R.,  6,  7,  Bv.,  Gr.,  Troarn.  Ve.). 

J03.  Comacla  (Nudaria). 
4286.  Senex  (T.  R.,  7,  Ca.). 

705.  Gnophria. 

4289.  Rubricollis  (A.  R.,  6,  7,  Ve.,  Bv.). 

706.  Oeonistis  (Gnophria). 

4290.  Quadra  (A.  R.,  7,  Bal.,  Ve.). 

708.  Lithosia. 

4292.  Deplana  (R.,  6,  Er.,  Pe).  —  4294.  Griseola  (T. 
R.,  7,  Er.,  Troarn).  —  4296.  Lurideola  (T.  C,  6,  7).  — 
4299.  Complana  (C,  6,  7).  —  4301.  Caniola  (A.  R.,7,8, 
Ca.).  —  4302.  Unita  (U.,  7,  Bal.).  —  4311.  Sororcula  *= 
Auréola  (A.  R.,  7,  Bv.,  Moult,  Troarn,  Léaupartle,  Pe). 

XXXIII.  —  Zygaenidae. 

A.  —  ZYGAEN1NAE 

711.  Zygaena. 

4321.  Erythrus  =  Minos  (U.,  7,  Er.).  —  4337.  Achilleae 
(A.  C,  6,  Er.,  Ryes).  —  4348.  Trifolii  (R.,  7,  Bv.,  Bal.). 
—  4350.  Lonicerae  (T.  C.,  6).  —  4352.  Filipendulae  (C., 
7).  — 4387.Fausta(T.R.,7,  Er.)/    .. 
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716.  Ino. 

4402.  Pruni  (T.  R.,  6,  7,  Bv.).  —  4407.  Globulariae 
(T.  R.,  6,  Léaupartie,  Bv.,  Pe).  —  4414.  Staticea  (A. 
C,  6). 

XXXV.  -  Coohlididae. 

728.  —  COCHLIDION  =  LlMACODBB. 

4440.  Limacodes  =  Testudo  (A.  R.,  6,  Pe). 

729.  Heterogenba  (Limacodes). 
4443.  AsellafT.  R.,  7,  Pe). 

XXXVI.  —  Psychidae. 

730.  ACANTHOPSYCHE. 

4446.  Opacella  (T.  R.,  Clécy). 

745.  Furnea. 
4527.  Casta  =»  Intermediella  (A.  R.,  Bv.,  Tr.,  Gr.). 

XXXVII.  —  Sesiidae. 

747.  Trochilium.  * 

4532.  Apiformis  (A.  C,  6,  Ca.,  Bx). 

749.  Sesia. 

4552.  Tipuliformi8  (U.).  —  4555.  Vespif ormis  =  Asili- 
fopmia  (T.  R.,  6,  Tr.).  —  4557.  Myopaeformis  =  Mutiilae- 
formis  (U.).  —  4563.  Culiciformis  (U.).  —  4573.  Ichneu- 
moiiiformis  (R.,  6, 7,  Ryes,  Lv.). —  4586.  Annellata  = 
Muscaeformis  (U.,  6,  Ryes).  —  4627.  Chrysidiformis 
(U.). 
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XXXVIII.  -  Cowidee 

752.  Cossus. 
4641.  Cossus  -=  Ligniperda  (R.,  7). 

792.  Zbuzkra. 

4718.  Pyrina  =  Aesculi  (R.,  7,  8,  Ca.t  Bully). 

XXXIX.  -  Heplalidae. 

764.  Hepiàlus. 

4726.  Humuli  (R.,  6,  Ca.,  Bx).  —  4727.  Sylvina  (A.  R., 
7,  8,  Emiéville,  Ve.,  Sg.).  —  4738.  Lupulina  (A.  R.,  5,  6, 
Moult,  Pe,  Léaupartie,  Gr.,  Bal.).  ~  4743.  Hecta(A.  C.f 
7,  Bal.,  Léaupartie,  Chicheboville). 
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MICROLÊPIDOPTÈRES 


L—  Pyrtlidae. 
A.  —  GALLERIINAE. 

3.   ACHROIA. 

3.  Gri8ella(U.,9). 

6.  Aphomia. 
8.  Sociella  (R.,  5-7,  Ca.,  Bx,  Léaupartie). 

9.  Galleria. 
11.  Mellonella  (RM  7,  9,  Bx,  Bully,  Baron). 

B.  —  CRÀMBINÀE 

11.  Crambus. 

42.  Inquinatellus  (A.  C,  7,  8).  —  61.  Trlstellus  (C,  7, 
8).  —  Id.t  ab.  Aquilella  (T.  R.,  Bx).  —  68.  Perlellus 
(A.  C.$  7,  8).  —  Id.y  ab.  Warringtonellus.  —  83.  Pinellus 
(R.,  7,  8,  Pe,  Bully,  Baron,  Gr.).  —  98.  Verellus  (T. 
R.,  8,  Bully).  —  99.  Faleellua  (T,  H,  7,  8,  Bx).  —  108. 
Chrysonuchellus  (R.,  6-8,  Lv,).  —109.  Craterellus (T.  R., 
7,  Pe).  — 111.  Hoptuellus  (A.  C,  6,  7).  —  114.  Culmellus 
(C,  6,  7).  —117.  Dumetellus  (T.  R.,  6,  Pe).  —  119.  Pra- 
tellus  (C,  5-7).  —125.  Pascuellus  (A.  R.f  6, 7,  Pe.,  Ryes). 

13.  Platytbs. 
145.  Ceruselh»  (T.  R.,  7,  Pe,  Lv.). 
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E.  —  PHYCITINAE. 

40.  HOMOEOSOMA. 

232.  Sinuella  (R.,  7,  Bully,  Lv.).  —  250.  Binaevella 
(U.f  7,  Lv.). 

41.  Plodia  (Ephestia). 
253.  Interpunctella  (A.  R.,6,  Bx,  Ca.). 

42.  Ephestia. 
283.  Elutella  (A.  C.,  7,  Bx,  Pe). 

67.  Pempelia. 
416.  Dilutella  =  Adornatella  (U.,  6,  Pe). 

84*  Hypochalcia. 
498.  Ahenella  (R.,  6,  Ryès,  Bully). 

98.  Sklagia. 
587.,  Spadicella  =  Janthinella  (T.  R.,  8,  Bully). 

lb4.  Salebria. 

608.  Betulae  (U.  6,  Pe).  —  611.  Palumbella  (T.  R.,  6, 
Pe,  Ve.).  —629.  Obductella  (U.,  8,  Bully.  —  645.  Semi- 
rubella  (A.  C,  7,  8).  —  I<L%  v.  Sanguinella  (A.  C). 

107.  Nephoptkryx. 

660.  Gènistella  (U.,  8,  Bully). 

».  ■  ■ 

117.  Djoryctria. 
700.  Abietella  (T.  R.,  7,  Baron). 

119.  Phypita. 
709;  Spissicella  (T.  R.,  7,  8,  Pe,  Bully). 

121.  Pterothrix. 
716.  Rufella  —  Crudella  (U.f  7,  Douvres). 
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122.  Acrobasis. 

780.  Tumidana  =  Rubrotibiella  (R.,  7,  Douvres,  Bx). 

-  731.  Zelleri  (R.,  7,  Pe).  -  740.  Sodalella  (U.,  5,  Bully). 

-  741.  Conaociella  (A.  R.,  7,  8,  Pe). 

123.  RODOPHAEA. 

744.  Rosella  (?)  (U.,  7).—  756.  AdvenelIa(U.,  6,  Bully). 

i 

H.  -  ENDOTRICH1NAE 

136.  Endotricha. 
808.  Flammealis  (C,  7). 

I.  —  PYRALINAE 

145.  Aqlossa. 

825.  Pinguinalis  (C,  6-9).  — 831.  Cuprealis  (A.  C,  6-9). 

146.  Hypsopygia. 

834.  CoBtalis  =  Fïmbrialis  (U-,  8,  Condé-sur-Seulles). 

147.  Pyraus. 
836.  Farinalis  (A.  C,  6-10). 

150.  Hercuua. 
845.  Glaucinalis  (T.  R.,  7,  8,Bx,  Bully). 

156.  Clkdeobia. 

903.  Angustalis  (A.  R.,  7,  8,  Lv.,  littoral). 

K.  —  HYDROCAMPINAE 

157.  Nymphula. 

913.  Nymphaeata(R.,  9,  Troarn,  Chicheboville). 


306  MÉMOIRES 

158.  Cataclysta. 
922.  Lemnata  (A.  C,  6-8,  Banville,  Bv.t  Traira,  etc.). 

163.  Stbnia. 
931.  Punctalis  (U.,  5,  Bully). 

164.  Pkrinephila. 
939.  Lancealis  (A.  R.,  6,  7,  Pe,  Bx). 

165.  PSAMMOTIS. 

942.  Hyalinalis  (R.,  8,  7,  Moult). 

166.  ElJRRHYPARA. 

943.  Urticata  (T.  C.t  6-8). 

L.  —  SCOPARI1NAE 

168.  Scoparia. 

949.  Ambigualis  (A.  C„  6,  7,  Pe).  —  953.  Ingratella 
(U.,  6,  Pe).  —  954.  Dubitalis  (A.  C,  6,  Bal.,  Bv.,  Bully). 
—  971.  Lineola  (U.,  7,  Pe).  —  972.  Reainea  (A.  R.,  6,  7, 
Pe,  Bx).  —  974.  Truncicolella  (A.  C.t  5-8).  —  975.  Cra- 
taegella  (A.  R.,  6,  7,  Bx,  Pe).  —  976.  Frequentella  (A. 
R.,  6,  7,  Pe).  —  978.  Angustea  (A.  R.,  6,  Bully,  Ve.). 

M.  —  PYRAUSTINAE 

172.  Agrotkra. 
984.  Nemoralis  (A.  C.,  5,  6). 

177.  Sylbpta. 
994.  Ruralis  (T.  C,  7,  8). 
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182.  Evergbstis. 

1025.  Extimalis  (T.  R.,  7,  Bnlly).  —  1027.  Straminalis 
(A.  R.,  7,  8,  Bv.,  Pe,  Bully).  —  1033.  Limbata  (A.  R., 
6,  7,  Bx). 

184.  Nomophila. 
1039.  Noctuella  (T.  C,  7-9). 

186.  Phlyctaenodes. 

1042.  Palealis  (R.,  7,  Bx,  Lv.,  littoral).  —  7d.,  ab. 
Selenalis  (T.  R.,  Lv.).  —  1043.  Verticalis  (U.,  7,  Pc). 

187.  Diasbmia. 

1068.  Litterata  (U.,  6,  Villers-sur-Mer). 

194.  Cynaeda  (Odontia). 
1089.  Dentalis  (A.  R.,  7,  8,  littoral). 

198.  Pionea. 

1136.  Pandalis  (R.,  6,  Pe).  —  1141.  Crocealis  (A.  R., 
8,  Pe).  —  1146.  Fulvalis  (A.  C.,  7,  8).  -  1151.  Ferrugalis 
(A.  C,  6,  9).  -  1156.  Prunalis  (A.  R.,  6,  7).  —  1159.  Sta- 
chydalis  (U.,  7,  Pe).  —  1160.  Verbascalis  (T.  R.,  7,  Bx). 

—  1163.  Forflcalis  (C,  6,  8,  9).  —  1166.  Rubiginalis  (U., 
6,  Baron).  — 1175.  Olivalis  (A.  R.,  6,  Pe). 

É 

200.  Pyrausta. 

1188.  Fuioalis  (A.  C.,  6).  —  1191.  Sambnealis  (A. 
R.,  6-8).  —  1205.   Flavalis    (R.,   6-9,  Er.,  Sallenellee). 

—  1218.  Nubilalis  (T.  R.,  5-7,  Léaupartie).  —  1241.  Ces- 
pitalis  (C,  6-8).  —  1242.  Sanguinalis  (T.  R.,  8,  Moult), 
-r  1251.  Purpuralie  (C.,  6).  —  Jd,  gen.  aest  Chermesi- 
nalis  (7).  -  Id.f  v.  Ostrinalis  (A.  C).  ~ 1253.  Aurata  (A. 
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C,  5,  7,  Bv.,  Bully,*  Pe).  —  1260.  Nigrata  (R.,  5,  6, 
Ryes).  — 1273.  Funebris  =  Octomacuiata  (A.  R.,  5,  6,  Pe, 
Ve.).  ' 

II.  —  Pterophoridae 

208.  Oxyptilus. 

I 

1316.  Hieracii(A.  C,  7,  8,  Ve.).  — 1322.  Parvidactylua 
(R.,  7,  Lv.). 

209.  Platyptiua. 

1325.  Rhododactyla  (A.  R.,  8,  Bully).  —  1329.  Bertrami 
(A.  R.,  7,  Bx,  Caen).  —  1332.  Gonodactyla  (A.  R.,  7, 
Bx).  —  1339.  Acanthodactyla  (A.  R.,  7,  Pe).  —  1342. 
Cosmodactyla  (T.  R.,  3,  Pe). 

210.  Alucita. 

1348.  Pentadactyla  (C,  6, 7).  — 1361.  Boliodactyla  (R., 
7,  8,  Lv.). 

212.  Marasmarcha. 
1378.  Phaeodactyla  (A.  R.,  6,  Lv.,  Chicheboville). 

214.  Pterophorus. 

1383.  Lithodactylus  (A.  R.,  7,  8,  Lv.,  Pe).  —  1387. 
Monodaetylus  (C,  9,  10).  —  1388.  Scarodactylua  (A. 
R.,  7,  Ve.).  —  1390.  Tephradactyius  (T.  R.,  7,  Ve.).  — 
1395.  Pectodactylus  (T.  R.,  5,  6,  Ve.).  —  1396.  Osteodac- 
tylus  (U.,  6,  Pe). 

,  215.  Stenoptilia. 

1405.  Zophodaetyla  (A.  C-,  6,  8,  Pe).  —  1414.  Ptero- 
dactyla(A.  C,  5,6). 
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III.  —  Orneodidae. 

217.  Ornbodes. 

1437.  Hexadactyla  (T.  C.,5,  7).  —  1438.  Hûbneri  (R., 
9,  Bully,  Bx). 

IV.  —  Tortrioidae. 
A.  -  TORTRICINAE 

218.  ACALLA. 

1440.  Emargana(R.,  6,  8). —  Id.,  var.  Caudana  (A.  R.). 

—  Id.,  var.  Effractana  (U.).  —  1441.  Cristana(R  ,  9,  Ve., 
Tp.).  —  Id.,  ab.  Striana  (U.).—  Id.,  ab.  Cristalana  (U.).  — 
1446.  Hastiana  (U.,  10,  Pe).  —  1452.  Logiana(R.,  7,  Pe). 

—  1455.  Variegana  (A.  C,  7).  —  /cf.,  Asperana  (A.  R.).  — 
1457.  Boscana  (A.  R.,  7).  —  Id.,  ab.  Parisiana(A.  R.,  10). 
— 1458.  Literana  (A.  R.,  4,7).  —  Id.,  ab.  Squamana  (R.,  3, 
Bully,  Pe).  —  1459.  Niveana  (A.  C,  10,  3,  4,  Pe).  — 
1461.  Lipsiana  (R.,  9,  Douvres).—  1464.  Sponsana  (R.,  7-9, 
Pe,  Douvres).  — 1466.  Rufana  (U.,  3,  Ve  ).  —  1469.  Schla- 
leriana  (A.  RM  7,  8,  Bully,  Pe).  —  Id.,  v.  Comparana 
(T.  R.).  —  1471.  Aspersana  (T.  R.,  9,  8,  Bully,  Pe).  — 
1473.  Ferrugana  (C,  9-3).  -r-  Id.,  v.  Tripunctana  (A.  C). 

—  Id.,  v.  Selasana  (A.  C,  4,  5,  7).  —  1479.  Holmiana  (A. 
C,  7).  —  1480.  Contaminana  (A.  C,  9).  —  Id.,  v.  Ciliana 
(A.  R.).  —  Id.,  ab.  Dimidiana  (A.  C). 

221.  DlCHELIA. 

1494.  Grotiana  (R.,  6,  Pe,  Ve.). 

222.  Capxja. 

1502.  Angustiorana  (A.  C,  6-8,  Pe.,  Ve.). 
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223.-  Oknophthira. 
1505.  Pilleriana  (U.,  6,  Ve.). 

224.  Cacoecia. 

1507.  Podana  (A.  R.,  6).  -  1512.  Crataegana  (A.  R.,  7). 
—  1513.  Xylosteana  (T.  R.,  6,  Pe).  —  1514.  Rosana  (A. 
C,  6,  7).  —  1515.  Sorbiana  (A.  R.,  6,  Pe,  Ve.).  — 1518. 
Semialbana(R.,  7,  9,  Pe).  —  1525.  Musculana  (A.  C,  5, 
6).  —  1528.  Unifasciana  (R.,  7,  Pe).  —  1533.  Lecheana 
(A.  C,5,  6). 

225.  Pan  demis. 

1538.  Corylana  (A.R.,  6).— 1540.  Ribeana(A.  C,  7).— 
Id.,  ab.  Cerasana  (U.).  —  1547.  Heparana  (R.,  7,  Pe). 

226.  Eulia. 

1556.  Cinctana  (R.,  6,  Lv.).  —1562.  Ministrana  (A.  C, 
5,  6).  —  Id.y  ab.  Subfasciana. 

227.  Tortrix. 

1564.  Forakaleana  (R.,  7,  Pe).  —  1568.  Bergmanniana 
(C  6).  — 1569.  Conwayana  (C,  5,  6).  —  1570.  Biiasciaia 
(T.  R.,  6,  Pe).  —  1571.  Loeflingiana  (A.  C,  6,  7).  —  Id„ 
ab.  Ectypana.  —1572.  Viridana  (T.  C.f  6,  7).  —  1573. 
Pronubana  (tî.,10,  Ca.).  —  1576.  Forsterana  (T.  R.,  Pe). 

228.  Cnephasia. 

1608.  Longana,  v.  Insolatana  (T.  R.,  7,  Douvres).  — 
1622.  Wahlbomiana  (T.  C,  6,  7).  —  Id.t  v.  Vipgaureaaa 
(A.  R.)-  —  /<*.,  v.  Cupressivorana  (A.  R.).  —  1630.  Nubi- 
lana  (U.,  6,  Lv.) 

231.  Chbimatophila. 
1638.  TortriceUa  (A.  C,  2,  3,  Pe,  Ve.). 
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234.  Anisotabnia. 

1644.  Rectifasciana  (U.,  6,  Bx).  —  1645.  Ulmana  (T. 
R.,  6,  Pe,  Ve.). 

B.  —  CONCHYLINAE 

235.  Lozopbra. 
1652.  Flagellana  (U.,  7,  Douvres). 

# 

* 

236.  Conchylis. 

1658.  Dubitana  (U.,  Pe).  —  1662.  Pallidana  (U.,  Pe). 
—  1671.  Nana  (R.,  5,  6,  Pe).  —  1682.  Griseana  (U.f  6, 
Pe).  —  1728.  Dipoltella(R.,  6,  7,  Maisons).  —  1732.  Ze- 
phyrana  (R.,  6,  Ryes).  —  1732  bis.  Williana  (T.  R.,  7, 
Ryes).  —  1737.  Purgatana  (U.,  5,  Pe).  —  1738.  Macu- 
losana  (U.,  5,  Ve).  —  1743.  Aleella  (U.,  Pe).  —  1744. 
Hartmanniana  (A.  C,  6,  7,  Ryes,  Maisons).  —  1745.  De- 
eimana  (A.  C,  6, 7,  Ryes,  Port-en-Besain). 

237.  EUXAMTHIS. 

1800.  H&mana  (A.  R.,  6,  Ryes).— 1802.  Zoegana  (A.  R., 
8,  Ryes).  —  1811.  Straminea  (R.,  5,  6,  Pe,  Maisons).  — 
1827.  Angustana  (A.  C,  5,  8). 

C.  -  OLETHREUTINAE 

241.  EVETRIA. 

1848.  Pinivorana(U.,  6,  Pe). 

242.  Olethreutes. 

1857.  Salicella  (T.  R.,  7,  Pe,  Bx).  —  1860.  Semifas- 
ciana  (U.,  7,  Pe).  —  1864.  Capreana  (U.,  7,  Pe).  — 1865. 
Corticana  (C,  6,  7).  — 1866.  Betulaetana  (U.,  &,  Pe).  — 
1867.  Sororeulana  (U.,  8,  Bully).  —  1872.  Variegana  (A. 
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C.,  6).  —  1873.  Pruniana  (C,  5,  6).  —  1874.  Ochroleu- 
cana  (R.,  6,  7,  Pe).  -  1875.  Dimidiana  (U.,  7,  Pe).  — 
1878.  Gentiana  (U.,  Pe).  —  1886.  Profundana  (C,  7,  8). 
-  1889.  Fuligana  (T.  R.,  6,  Pe).  — 1890.  Textana  (T.  R., 
7,  Maisons).  —  1896.  Arcuella  (A.  C,  6,  Ve).  —  1901. 
Striana  (T.  R.,  7,  8,  Pe,  Bully).  —  1902.  Branderiana 
(R.,  6,  Pe).— Id.,  ab.  Viduana  (U.).—  1918. Rivulana  (U., 
7,  Pe).  — 1921.  Urticana  (C,  6,  7).  —  1922.  Lacunana 
(C,  6,  7).  —  1926.  Rurestrana  (T.  R.,  6,  Pe).  —  1727. 
Cespitana  (U.,  6,  Pe).  —  1943.  Achatana  (U.,  7,  Pe). 

244.  Lobesia. 
1963.  Permixtana(C.,  4-6). 

246.  Exartema. 
1965.  Latifasciana  (T.  R.,  7,  Pe). 

249.  Steganoptycha. 

1974.  Ramella  (A.  R.,  8,  10,  Pe,  Tr.).  —  1975.  Opprea- 
sana  (U.,  7,  Pe).—  1978.  Corticana  (C,  6-8).—  1987.  Vac- 
ciniana  (R.,6,  7,  Ve.).—  1990.  Ericetana(A.  R.,5,  6,  Pe). 

—  1997.  Quadrana  (C,  4,  5).  —  2003.  Cruciana  (A.  R.,  6). 

—  2004.  Obtusana(R.,  5,  6).—  2005.  Trimaculana(C.,6): 

—  2007.  Minutana  (U.,  7,  Pe). 

250.  Gypsonoma. 
2010.  Incamana  (A.  R.,  7,  8,  Pe). 

255.  Bactra. 
2017.  Lanceolana  (A.  C,  5, 6,  Bully,  Ve.). 

257.  Semasia. 

2022.  Hypericana  (A.  C,  6,  Bully,  Pe).  —  2035.  Ci- 
trana  (R.,  7,  Douvres,  Maisons).  —  2049.  Aspidiscana 
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U..  6,  Ve.).  —  2051.  Conterminana  (A.  R.,  5,  6,  Pe, 
Bx). 

258.  Notocelia. 

2055.  Uddmanniana  (A.  C.,  6,  7).  —  2060.  Suffusana 
(C,  6).—  2062.  Roborana  (T.  R.,  7,  Pe,  Bully).  —  2065. 
Tetragonana  (A.  R.,  6,  Pe). 

260.  Ebiblema. 

2084.  Fulvana  (A.  R.,  7,  8,  Ve.,  Lv.).  —  2086.  Cana 
(A.  R.,  6,  7,  Bx,  Pe).  —  2093.  Caecimaculana  (U.,  8, 
Bully).  —  2103.  Trigeminana  (U.,  Pe).  —  2105.  Gra- 
phana  (U.,  7,  Bx).  -  2111.  Tedella  (U.,  6,  Pe).  -  2112. 
Proximana  (A.  C,  5,  6,  Pe).  —  2118.  Subocellana  (C,  5). 

—  2119.  Nisella  (R.,  7,  Pe).  —  /d.,  ab.  Pavonana.  — 
Id.,  ab.  Decorana  (U.).  —  2121.  Penkleriana  (T.  R.,  7, 
Pe).  —  2125.  Solandriana  (A.  R.,  6,  7).  —  ld„  ab.  Si- 
nuana  (A.  R.).  —  Id.y  ab.  Trapezana  (A.  C).  —  2128. 
Bilunana  (T.  R.,  6,  Tr.).  —  2129.  Tetraquetrana  (C,  5). 

—  2132.  Immundana  (A.  C,  5).  —  2133.  Crenana  (?)  (U., 
8,  Pe).  —  2135.  Similana  (A.  R.,  9,  Tr.).  -  2138.  Tri- 
punctana  (A.  C,  5).  —  2144.  Luctuosana  (U.,  7,  Mutrécy). 

261.  GrapHOLÎTHA, 

2155.  Albereana  (R.,  6,  Pe,  Ve.).  —  2157.  Woeberiana 
(T.  R.,  7,  8,  Pe).  —  2158.  Prunivorana  (U.,  7,  Pe).  — 
2159.  Funebrana  (U.,  5,  Pe).  —  2161.  Nebritana  (A.  C, 
6).  —  2162.  Roseticolana  (U.,  7,  Pe).  —  2171.  Succedana 
(C,  5,  6).  —  2173.  Servillana  (U.,  Ve.).  —  2185.  Oxy- 
cedrana  (A.  R.,  5,  Pe).  —  2194.  Compositella(A.  C,  5,6). 
r-  2207.  Perlepidana  (A.  R.,  5,  Bully,  Pe,  Tr.). 

262.  P AMENE. 

2226.  4rgyrana  (c.,  3-5).  —  2228.  Splendidulana  (R., 
4,  5,  Pe).  —  2240.  Spiniana  (U.,  Pe).  —  2246.  Pinetana 

21 
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(R.,  5-7,  Pe).  —  2249.  Flexana  (ou  2250.  Nitidana)  (IL, 6, 
Ve.).  -  2252.  Germmana  (T.  R.,  Bully).—  2254.  RhedieUa 
(R.,  5,  BuUy). 

263.  Tmstocbra. 
2225.  Ocellana(A.  C,  7,8). 

264.  Carpocap&a» 

2257.  Pomonella  (R.,  7).  —  2258.  Grossana  (T.  R.,  5, 
Pe).  —  2259.  Splendana  (R.,  8).  —  Id.,  y.  Reaumurana 
(U.,  Pe). 

265.  Ancylis. 

2263.  Derasana  (A.  R.,  5).  —  2264.  Lundana  (A.  R.,  5, 
6).  —  2266.  Myrtillana  (A.  R.,  5,  6,  Pe).  -  2267.  Sicu- 
lana  (A.  C,  5,  6,  Pe,  Tr.).  —  2269.  Selenana  (R.,  5,  6, 
Pe,  Tr.).  —  2270.  Comptana  (U.,  7,  Pe).  —  2272.  Uncana 
(A.  R.,  5,  Pe).  —  2273.  Biarcnana  (U.,  6,  Ve.).—  2276. 
Diminutana  (A.  R.,  5,  6,  Pe,  Ve.).  —  2277.  Mitterba- 
cheriana  (C,  4,  5,  7).  —  2279.  Upupana  (A.  R.,  5,  6, 
Pe,  Ve.).  —  2280.  Laetana  (A.  C,  4-6,  Pe). 

266.  Rhopobota. 

2281.  Naevana  (A.  R.,  5,  7,  Pe).  —  /d.,  v.  Geminana. 

267.  Dichroràmphà. 

2284.  Petiverella  (A.  R.,  6,  7,  Bx,  Pe).  —  2285.  Alpi- 
nana  (A.  R.,  6,  Bx,  Pe).—  2288.  Simpliciana  (U.,  5,  Pe). 
—  2295.  Plumbagona  (A.  C,  6,  Pe,  Maisons). 

268.  Lipoptychà. 
2809.  Plnmbana  (C-,  5-7). 
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V.  —  Glyphipterygidae. 
A.  —  CHOREUTINAE 

269.  Chorxutis. 
2313.  Myilerana  (T.  R.,  6,  7,  Pe). 

270.  Simaethis. 

2315.  Pariana  (C.,  7-3).  —  2318.  Fabrioiana  (C., 
4-6,8). 

B.  —  GLYPH1PTERYGINAE 

i 

272.  Glyphipteryx. 

2325.  Fuacovicidella  (A.  R.,  5).  —  2426.  Thrasonella 
(R.,  5,  7,  Pe,  Ve.).  —  2334.  Forsterella  (A.  C,  5,  6).  — 
2336.  Fischeriella  (T.  C,  5). 

VI.  —  Yponomeutidae. 
A.  —  YPONOMEUTINAE 

281.  Yponomeuta. 

2356.  Vigintipunctatua  (T.  R.,  7,  Bully,  Pe).  —  2357. 
Plumbellus  (A.  R.,  7).  —  2359.  Padellus  (T.  C.,  7,  8).  — 
2363.  Malinellus  (C,  7).  —  2365.  Cognatellus  (A.  C,  7). 
—  2366.  Evonymellua  (R.,  7,  Pe). 

282.  SWAIOIBRDAMIA. 

2367.  Cômbinella  (R.,  4,  5,  Bx,  Pe).  —  2369.  Herol- 
della  (R.,  5,  6,  Pe).  --  2372.  Lutarea  (A.  R.,  4,  5,  Pe, 
Bully).  —  2374.  Py relia  (R.,  5,  Bx,  Pe). 

283.  Prays. 

2380.  Curtisellus  (A.  C,  6,  7).  —  /et.,  ab.  Rustica  (U., 
Pe). 


\ 
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285.  Atemeua. 
2384.  Torquatella  (R.,  Ve.,  Tr.). 

B.  —  ARGYRESTHINAE 

288.  Argyresthia. 

2397.  Mendica  (A.  C,  5,  ).  —  2403.  Albistria  (A.  C, 
7).—  2404.  Ephippella  (R.,  7,  Pe).  —  2405.  Nitidella 
(A.  R.,  6,  7,  Pe).  —  Id.,  ab.  Ossea  (U.).  —  2407.  Semi- 
testacella  (A.  R.,  7,  8,  Pe).  —  2414.  Retinella  (A.R., 
6).  —  2419.  Pygmaeella  (U.,  6,  Pe).  —  2420.  Goedartella 
(Â.  C,  7,  Pe).  —  2421.  Brockeella  (A.  R.,  7,  Pe).  — 
2425.  Dilectella  (T.  R.,  Pe).  —  2428.  Arceuthina  (T.  R., 
7,  Pe).  —  2429.  Certella  (A.  R.,  4,  5,  Pe). 

289.  Cedestis. 
2435.  Gysselinella  (U.,  7,  Pe). 

VII.  —  Plutellidae. 

A.  —  PLUTELLINAE 

292.  Plutella. 

2444.  Porrectella  (T.  R.,  6,  Pe).  —  2447.  Maculipennis 
(T.  C,  5,  7). 

293.  Cerostoma. 

2451.  Vittella  (T.  R.,  12,  Pe).  —  ld.,  ab.  Carbonella 
(U.).  —  2466.  Radiatella  (T.  C,  7-2).  —  2467.  Parenthe- 
sella  (A.  R.,  7,  8).  —  2471.  Sylvella  (T.  R.,  7,  Bully,  Pe). 

—  2472.  Lucella  (T.  R.,  7,  9,  Pe,  Bx).  —  2475.  Asperella 
(R.,  7,  9,  Pe,  Tr.).  —  2478.  Horridella  (U.,  9,  Douvres). 

—  2479.  Nemorella  (A.  R.,  6,  7).  —  2482.  Xylostella  (A. 
R.,  7). 
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294.  Theristis. 
2484.  Mucronella  (A.  R.,  8,  11). 

VIII.  -  Gelechiidae 

A.  —  GELECHUNAE 

298.  Chelaria. 
2506.  Hûbnerella  (R.,  8,  9,  3,  Douvres,  Bully,  Bx). 

301.  Bryotropha. 

2510.  Terrella  (T.  R.,  6,  Bully,  Pe).  —  2511.  Deere - 
pidella  ab.  Lutescens  (A.  R.,  6,  7).  —  2527.  Similis  (U.,  9, 
Douvres).  —2533.  Domestica  (T.  R.,  6,  Bully). 

303.  Gelechia. 

2539.  Nigra  (U.,  7,  Pe).  —  2568.  Scotinella  (U.,7,  Pe). 
—  2577.  Ignorantella  (R.,  7,  Pe).  —  2580.  Ericetella  (C, 
4,  5).  -  2586.  Mulinella  (U.,  8,  Vire).  -  2615.  Scalolla 
(R.,  5,  6,  Ve.,  Tr.).  —  2617.  Instabilella  (U.,  7,  Salle- 
nelles).  —  2700.  Maculea  (T.  R.,  7,  8,  Pe).  —  2705. 
Tricolorella  (T.  R.,  7,  Pe,  Bx).  —  2706.  Costella  (U.,  8, 
Longues).  —2711.  Junctella  (A.  R.,  12,  4,  Pe).  —  2731. 
Vulgella(U.,  7,  Pe).  -  2749.  Hunieralis  (T.  C,  7-2).  - 
2752.  Proximella  (C,  5,  6).  —  2761.  Luculella  (U.,  5, 
Tr.). 

306.  Acqmpsia. 
2771.  Cinerella  (T.  R.,  7,  Pe). 

307.  Tachyptilia. 
2776.  Populella  (T.  R.,  7,  Pe). 

309.  ACANTHOPHILA. 

2785.  Alacella  (U.,L8,  Bx). 
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310.  Xystophora. 

2814.  Lucidella  (U.,  7,  Pe).  —  2820.  Àtrella   (IL,  6, 
Pe).  —  2821.  Unicolorella  (T.  R.,  6,  Pe). 

311.  Anacampis. 

2835.  Anthyllidella  (U.,  6,  Bully).  —  2841.  Vorticella 
(A.  C,  5,6).  —  2844.  Taeniolella (R.,  7,  Pe). 

313.  Epithectis. 
2850.  Mouffetella  (U.,  7,  Pe). 

314.  Aristotelia. 
2870.  Ericinella  (U.,  7,  Tp.). 

315.  RECtJR  VARIA. 

2873.  Leucatella  (A.  R.t  6,  7,  Pe).  —  2874.  Nanella 
(U.,  7,  Pe). 

316.  Ptocheuusa. 
2875.  Snbocellea  (T.  R.,  7,  Pe). 

317.  Stenolechia. 
2887.  Gemmella  (T.  R.,  8,  Pe). 

319.  Chrysopora. 
2894.  Stfpella  v.  Naeviferella  (U.,      Pe). 

326.  Brachmia. 
2909.  Rufeecens  (T.  R.,  6,  Ryes). 

327.  Rhinosia. 
2925.  Flavella(U.,6,Pe). 

333.  Ypsolophus. 

2951.  Ustulellus  (R.,  5,  6).  —  2952.  Fasciellus  (T.  R. 
5,  Pe).  —  2954.  Schmidiellus  (U.,  8,  Pe). 
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334.  Nothris. 
2961.  Verbascella  (U.,  6,  Pe). 

349.  Oeooconia. 

3050.  Quadripuncta  (T.  R.,  7,  8,  Pe,  Bully). 

B.  —  BLASTOBAS1NAE 

350.  Endrosis. 

3051.  LacteellafT.  CM  4-9). 

C.  —  OECOPHORINAE 

355.  Pleurota. 
3116.  Bicostella(C,  6). 

361.  Dasystoma. 

3131,  Salicella  (C,  3,  4,  Pe,  Ve.). 

362.  Chimabachb. 

3132.  Phryganella  (A.  C,  11,  Pe).  —  3133.  Fagella 
(C,  4,  Pe,  Ve.). 

363.  Semioscopis. 
3136.  Avellanella  (R.,  4,  Pe.). 

365.  PSECADIA. 

3146.  Funerella  (U.,  6,  Caen).  —  3157.  Chrysopiga  (U., 
6,  Lv.). 

369.  Depressaria. 

3177.  Costosa  (A.  C,  7,  Ve.).  —  3181.  Flavella  (R.,  7, 
8,  Tr.).—  Id.n  v.  Sparmanniana  (U.).  —  3187.  Pallorella 
(U.,  8,  Bully).  —  3193.  Assimilella  (R.,  6,  Ve.).  —  3200. 
Atomella  (C,  7).  —3201.  Scopariella  (T.  C,  6-1).—  3204. 
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Arenella  (T.  C).  —  3206.  Subpropinquella  (C.,  ).  —  Id., 
v.  Rhodocrella  (A.  R.,  Bx,  Pe).  —  3207.  Laterella  (T. 
R.,  8,  Bully).  —  3209.  Carduella  (R.,  8,  Bully,  Bx).  - 
3222.  Yeatiana  (C).  —  3224.  Ocellana  (R.,  Bx).  —  3226. 
Alstroemeriana  (A.  R.,  Bx,  Pe,  Bully).  —  3228.  Pur- 
purea  (T.  C).  —  3229.  Liturella  (U.,  8,  Bully).  —  3233. 
Applana  (T.  C).  -  3234.  Ciliella  (8,  Bx).  —  3240.  Rotun- 
della  (T.  R.,  8,  Bully).  —  3242.  Angelicella  (U.,  6,  Pe). 
—  3264.  Pimpinellae  (A.  R.,  2,  3,  Bx).  —  3268.  Badiella 
(U.,  9,  Bully).  —  3280.  Heracliana  (T.  R.,  10, 12,  Bx).  — 
3282.  Discipunctella  (T.  R.,  8,  Bully).  —  3287.  Olerella 
(A.  C,  5, 12).  —  3288.  Albipunctella  (C,  10, 12).  —  3296. 
Chaerophylli  (A.  R.,  12,  Bx).—  3306.  Nervosa  (A.  C.,12, 
Bx,  Pe). 

370.  Enicostoma. 
3314.  Lobella  (R.,  5,  Pe). 

374.  Carcina. 
3323.  Quercana  (A.  C,  7,  8). 

376.  Harpella. 

3329.  Forflcella  (T.  R.,  7,  8,  Pe,  Ve.). 

377.  Alabonia. 

3330.  Geoffrella  (A.  C,  6,  Bx,  Pe). 

378.  Oecophora. 

3334.  Sulphurella  (A.  R.,  4,  5,  Pe,  Bully).  —  3335. 
Oliviella  (T.  R.,  5,  8,  Bully). 

379.  BORKHAUSENIA. 

3340.  Tinctella  (R.,  6,  Pe).  —  3341.  Unitella  (A.  R.,  5 
7,  8,  Pe).  —  3344.  Panzerella  (A.  C,  6,  7,  Pe,  Ve.).  — 
3350.  Flavifrontella  (T.  R..  5,  Pe).  —  3358.  Pseudospre- 
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tella  (A.  R.,  6,  7,  Pe).  —  3360.  Fuscescens  (U.,  8,  Pe).— 
3367.  Similella(?)  (U.,  6,  Pe).  —  3374.  Luctuosella  (T. 
R.,  5,  10,*Ve.,  Pe).  —  3382.  Minutella  (T.  R.,  6,  Pe).  - 
3382.  Tripuncta(R.,  6,  7,  Pe).  -  3390.  Lunaris  (U.,  8, 
Pe).  —  3398.  Grandis  (U.,  5,  Pe).  -  3400.  Procerella 
(U.,  7,  Pe). 

X.  —  Elachistidae. 

A.  —  SCYTHRID1NAR 

382.  SCKRECKENSTEINIA. 

3405.  Festaliella  (R.,  4,  7,  Pe). 

383.  Epermenia. 

3416.  Chaerophyllella  (R.,  9,  4,  Pe,  Bx). 

384.  Scythris. 

3433.  Ericetella  (U.,  6,  Pe).  —  3449.  Senescens  (R.,  7, 
Port-en-Bessin).  —  3515.  Scopolella  (T.  R.,  7,  Bully). 

B.  —  MOMPHINAR 

308.   COSMOPTERYX. 

3559.  Druryella  =  Orichalcea  (T.  R.,  7,  Pe). 

397.  Blastodacna. 
3573.  Hellerella(U.,7,Pe). 

398.  Mompha. 

3578.  Propinquella  (U.,  7,  Pe).  —  3580.  Decorella  (A. 
R.,  11-3,  Pe).  —  3582.  Subbistrigella  (A.  R.,  12,  2,  Pe)., 
—  3586.  Fulvescens  (A.  C,  12,  2,  Pe,  Bx). 

401.  Anybia. 
3594.  Epilobiella  (A.  R.,12,5,  Pe,  Bx). 


388  MÉMOIRES 

403.  Spulrria. 
3597.  Aurifrontella  (A.  R.,  5,  Pe). 

C.  —  HELIOZELINAE 

409.  Antispila. 
3619.  Pfeifferella  (R.,  5,  Bx,  Pe). 

410.  Heuozblla. 

3623.  Sericiella  (U.,  5,  Pe).  —  3624.  Stanneella  (A.  C, 

4,  5,  Pe). 

D.  —  COLEOPHORINAE 

411.  ASYCHNA. 

3629.  Modestella  (T.  C,  5). 

412.  COLEOPHORA. 

3631.  Jnncicolella  (R.,  6,  Tr.,Ve.).  —  3633.  Laricella  (R.f 

5,  Pe).  —  3640.  Lutipennella  (T.  C,  7).  —  3641.  Limo- 
sipennella  (R.,  7,  Pe).  —  3642.  Ochripennella  (R.,  7, 
Pe).  —  3644.  Solitariella  (A.  C,  6,  Bx).  —  3648.  Gry- 
phipennella  (A.  C,  6).  —  3654.  Viminetella  (R.,  5,  Ca.). 

—  3663.  Fuscedinella  (C,  6).  —  3664.  Nigricella  (C.,  6).— 
3672.  Albitarsella  (U.,  7,  Pe).  —  3674.  Alcyonipennella 
(C,  5,  6).  —  3679.  Deauratella  (A.  C,  5,  6).  —  3680.  Spis- 
sicornis  (R.,6,  Pe).  —  3708.  Leucapennella  (U.,  5,  Pe). 

—  3719.  Saturatella  (U.,  5,  Pe).  —  3722.  Serenella  (R.,  7, 
Lv.).  -  3768.  Albicosta  (U.,  5,  Pe).  —  3770.  Pyrrhulipen- 
nella  (U.,  6,  Pe).  -  3788.  Vibicella  (U.,  7,  Pe).  -  3791. 
Currucipennella  (R.,  6,  7,  Pe).  —  3794.  Palliatella  (U.).  — 
3799.  Anatipennella  (A.  R.,  7,  Bx).  —  3802.  Hemerobiella 
(R.,  8,  Pe).  —  3809.  Auricella  (U.,  7,  Pe).  —  3814.  Serra- 
tulella  (T.  R.,  8,  Pe).  —  3822.  Lineolea  (A.  R.,  7,  Bx).  — 
3829.  Troglodytella  (T.  R.,  6,  7,  Pe,  Bx).  —  3833.  Linea- 
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riella  (R.,  6,  Pe).  —  8840.  Murinipennella  (T.  R.,  5,  6, 
Pe,  Ve.).  —  3845.  Caespititiella  (A.  R.,  7).  —  3860. 
Dianthi  (U.,  Pe).  —  3881.  Argentula  (R.,  Bx).  —  3893. 
Virgaureae  (R.,  8,  Pe). 

E.  —  ELACHISTINAE 

415.  Perittia. 

3919.  Obscurepunctella  (T.  R.,  8,  4,  Pe). 

416.  Stephensia. 
8920.  Brunnichiella(U.,  5,  Bully). 

417.  Elachista. 

3929.  Gleichenella  (T.  R.,  5,  Bx).  —  3930.  Apicipunc- 
tella  (T.  R.,  4,  5,  Bx).  —  3932.  Albifrontella  (T.  R.,  6, 
Pe).  —  3936.  Luticomella  (Av  R.,  6,  Pe).  —  3938.  Atri- 
comelIa(T.  R.,  5-7,  Pe).  —  3946.  Perplexella  (A.  C,  5). 

—  3949.  Subnigrella  (T.  R.,  4,  5,  Pe,  Bx).  —  3950.  Ni- 
grella(T.  R.,  7,  Pe).  —  3956.  Stabilella  (T.  R.,  4,  7,  Pe). 

—  3978.  Megerlella  (U.,  Bx).  —  3983.  Chrysodesmella 
(A.  C.,5,  6).  -  3984.  Gangabella  (A.  C,  5-7).  —  3985. 
ZonarielIa(U.,  Pe).  —  3998.  Paludum  (A.  C,  4,  5,  Pe). 

—  4003.  Disertella  (T.  R.,  5,  Pe).  —  4013.  Rufocinerea 
(C,  5).  --  4021.  Nitidulella  (T.  R.,  6,  7,  Bx).—  4024. 
ArgentellafT.  R.,  6,  Bx). 

XI.  —  Gracilariidae. 

A.  —  GRACILARIINAE 

420.  Gracilaria. 

4040.  Alchimiella(A.C.,4).  —4044.  S  ti  g  mate  lia  (U., 
3,  Pe).   .—  4050.  Faïoonipennella  (U.,  2,  Pe).   —  4056. 
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Elongella  (C,  10-3).  -  4063.  Syringella  (C.,  6, 8).  —  4069. 
Phasianipennella  (T.  R.,  6,  Pe).  —  4071.  Auroguttella 
(T.  R.,  9,  Pe).  —  4075.  Ononidis  (T.  R.,  5,  7,  Pe).  - 
4079.  Kollariella  (U.,  5,  Tr.). 

421.  Coriscium. 

4082.  Brongniardellum  (C.,  12).  -  4083.  Cuculipen- 
nellum  (A.  C,  7,  Pe).  -  4085.  Sulphurellum  (IL,  Bx). 

422.  Ornix. 

4086.  Guttea(R.,5,  7,  Pe).  -  4094.  Petiolella  (R.,  5, 
Bx).  —  4095.  Fagivora  (U.,  5,  Pe).  —  4096.  Carpinella 
(R.,  Pe).  —  4097.  Anglicella  (A.  C,  4,  5,  Pe).  —  4098. 
Avellanella  (R.,  6,  Pe).  —  4100.  Torquillella  (R.,  5,  Pe). 

—  4103.  Betulae  (T.  R.,  6,  Ve.). 

B.  —  LITHOCOLLETINAE 

424.   LlTHOCOLLETIS. 

4108.  Roboris  (A.  R.,  5).  —  4109.  Amyotella(R.,  5,  Pe). 

—  4110.  Hortella  (T.  R.,  5,  Pe).  —  4111.  Sylvella  (A.  C, 
5).  —  4115.  Cramerella  (A.  C,  4,  5).  -  4116.  Tenella  (U., 
5,  Bully).  —  4117.  Heegeriella  (R.,  5,  Ve.).  -  4118. 
Alniella  (A.  C,  5)..—  4122.  Lautella  (A.  R.,  5).  —  4125. 
Ulmifoliella(C.,  4,  5).  —4134.  Salicicolella  (A.  R.,  5).  - 
4135.  Salictella  (U.,  6,  Pe).  —  4141.  Cerasicolella  (A.  C._, 

5,  Ve.).  —  4142.  Spinicolella  (R.,  5).  —  4143.  Concomi- 
tella(A.  C,  4,  Bx).  -  4144.  Blancardella  (C,  4,  Bx).  — 
4145.  Oxyacanthae  (C,  4,  5).  —  4149.  Faginella  (C,  4).  — 
4150.  Coryli(A.  C.,  4).  --   4151.  Carpinicolella  (C,  4,5). 

—  4157.  Lantanella   (T.   R.,    Ban nevi lie- la-Campagne). 

—  4164.  Quercifoliella  (T.  C,  5).  —  4165.  Messaniella 
(chêne-vert,  Caen).  —  4178.  Viminiella  (C,  4,  Ca.).  — 
4182.  Corylifoliclla  (T.  R.,  5,  8,  Pe).  —  4183.  Betulae  (R., 

6,  Pe).  —  4185.  Nicellii  (R.,  5,  Bully,  Ve.).  —4191.  Schre- 
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berella  (C,  5,  Bx).  —  4192.  Emberizaepennella  (R.,  5, 
Ve.,  Cormelles).—  4193.  Tristrigella  (R.,  4,  Pe).  —  4196. 
Trifasciella  (A.  C,  5,  8).  —  4203.  Treniulae  (A.  R.,  8,  4, 
Pe). 

426.  TlSCHERIA. 

4209.  Complanella  (C,  6).  —  4212.  Marginea  (A.  C,  5). 
—  4216.  Angusticolella  (T.  R.,  7,  Bully). 


XII.  —  Lyonetiidae. 

A.  —  LYONETIINAE 

427.  Lyonetia. 

4217.  Clerkella  (T.  C,  3,  4,  9, 10).  —  /c?.,  ab.  Aereella 
(A.  R.,  Bx).  —  4219.  PrunifolieIla(R.,  7,  Pe). 

B.  —  PHYLLOCNISTINAE 

429.  Phyllocnistis. 
4224.  Suffusella  (C,  6, 12,  2,  Pe). 

430.  Cemiostoma. 

4228.  SpaTtifoliella  (A.  C,  7,  Pe).  —  4229.  Laburnella 
(A.  C,  4,  Bx).  —  4236.  Scitella  (A.  C.,4,  Bx). 

431.  Buctulatrix. 

4241.  Ulmella  (R.,  5,  6,  Pe).  —  4242.  Crataegi  (R.,  5, 
6,  Pe).  —4258.  Frangulella  (R.,  6,  Pe\  —  4270.  Nigri- 
eomella  ab.  Auriraaculella  (R.,  5,  Pe). 
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XIII.  —  Neptioulidae. 

435.  Nepticuia  (1). 

4291.  Pygmaeella  (C.).—  4292.  Aeneella  (?)  (U.,  Bx).  — 
4294.  Ruficapitella  (A.  C).  —  4301.  Viscerella  (T.  R.).  — 
4302.  Anomalella  (T.  C).  —  4306.  Tiliae  (T.  R.,  Saint- 
André-de-Fontenay).  —  4309.  Minusculella  (R.).  —  4312. 
Oxyacanthella  (A.  R.).  —  4323.  Fragariella  (A.  C).  — 
4328.  Splendidissimella  (C).  —  4333.  Aurella  (T.  C).  — 
4341.  Ulmivora(R.).  —  4346.  Marginicolella  (A.  R.).  — 
4348.  Alnetella  (A.  R.).  —  4349.  Rubescens  (U.,  7,  Tr.). 

—  4351.  Continuella  (R.).  —  4354.  Microtheriella  (A.  C). 

—  4356.  Betulicola  (A.  R.).  —  4358.  Plagicolella  (A.  R.). 

—  4359.  Ignobiliella  (A.  C).  —  4369.  Argentipedella 
(A.  C).  —  4373.  Turicella  (R.).  —  4374.  Basalella  (A.  R., 
Bx).  —  4378.  Malella  (C).  —  4381.  Angulifasciella  (R.). 

—  4387.  Salicis  (R.).  —  4390.  Floslactella  (A.  R.).  —  4395. 
Septembrella  (R.).  —  4404.  Trimaculella  (T.  R.).  —  4408. 
Subbimaculella  (U  ,  6,  Ve.). 

XIV.  —  Talaeporidae. 

438.  Talaeporia. 
4423.  Tubulosa(T.  R.,  6,  Pe,  Bal.). 

441.  Luffia. 
4435.  Lapidella  (C,  6). 

XV.  —  Tineidae. 
B.  —  OCHSENHEIMERI1NAK 

445.  OCHSENHEIMERÎA. 

4467.  Taurella  (R.,  12,  Bx,  Pe).  —  4469.  Birdella  (U.f 
7,  Pe). 

1)  Ces  espèces  ont  été  capturées  par  M.  S.  Le  Marchand, 
avocat  à  Baycux,  qui  a  obtenu  la  plupart  ex  larûa. 
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C.  —  ACROLEPIINAK 

446.  Acrolepia. 

4480.  Assectella  (T.  R.,  10-2,  Pe).  —  4484.  Pygmaeana 
(T.  C,  7-1).  —  4486.  Granitella (T.  R.,  8,  Pe). 

G.  —  TINEINAE 

452.  Narycia. 
4497.  Molinif era  (U . ,  6,  Pe). 

464.  Monopis. 

4533.  Ferruginella  (U.,  6,  Pe).—  4537.  Rusticella  (A.  C, 
5,6). 

465.  Trichophaga. 
4539.  Tapetzella  (C,  6). 

466.  Tinea. 

4543.  Arcella  (U.,  8,  Pe).  —  4558.  Cloacella  (C,  5,  7). 

—  4564.  Pustulatella  (U.).  —  4567.  Nigripunctella  (R.,  8, 
Bully,  Bx).  —  4583.  Fuscipunctella  (A.  R.,  Bx,  Douvres). 

—  4584.  Pellionella  (C).  —  4596.  Lapella  (R.,  5,  Pe).  — 
4597.  Semifulvella  (T.  R.,  5,  Pe). 

467.  Meessia. 

4610.  Argentimaculella  (T.  R.,      Pe). 

469.  Phylloporia. 

4620.  Bistrigella  (T.  R.,  5,  Sg.,  Ve.). 

470.  OlNOPHILA. 

4621.  V  -  flavum  (U,  7,  Bx). 
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471.  TlNEOLA. 

4624.  Biselliella  (U.,  Pe). 

477.  Incur VARIA. 

4654.  Luzella  (R.,  5,  6,  Pe).  —  4655.  Praelatella  (A.  R., 

6,  Pe).  —  4673.  Koerneriella  (A.  C.t  5,  Pe,  Ve).  — 
4674.  Muscalella  (A.  C.,  4,  5).  —  4676.  Pectinea  (C.,  4). 

478.  Nemophora. 

4678.  Swammerdammella  (C,  4,  5).  —  4680.  Panze- 
rella  (R.,  5,  6,  Pe).  —  4682.  Schwarziella  (C,  5,  Pe).  — 
4686.  Pilella  (T.  R.,  5,  Pe). 

H.  —  ADELINAE 

479.  Nemotois. 

4691.  Metallicus  (R.,  7,  Lv.).—  4696.  Cupriacellus  (U., 

7,  Lv.) 

480.  A DELA. 

4712.  Cuprella  (T.  R.,  5,  Pe).  —  4713.  Viridella (T.  C). 

—  4717.  Croesella  (T.  R.,  5,  Pe).  —  4721/Degeerella  (C, 
5,  6,  Ve.).  —  4741.  Rnflmitrella  (T.  R.,  5,  Bully).  — 
4744.  Rufifrontella  (A.  C,  5,  6,  Pe).  —  4748.  Fibulella 
(A.  C.,5,  Pe). 

XVII.  —  Eriocrôûiidae. 

482.  Eriocrania. 

4750.  SparmannellafC.,  4,  Pe,  Ve.ï.  —  4752.  Subpur- 
purella,  v.  Fastuosella  (C,  4,*  Pe,  Ve.).  —  4753.-Unima- 
culella  (T.  R.,  4,  Ve.).  -  4754.  Salopiella  (T.  R.,  4,  Pe). 

—  4756.  Semipurpurella  (T.  R.,  4,  Pe).  —  4758.  Purpu- 
rella  (C,  4). 
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XVIII .  —  Micropterygidae. 

483.  MlCROPTERYX. 

4760.  Thunbergella  (A.  R.,  5,  Pe,  Ve.).  —  4766.  Am- 
manella  (T.  k.,  5,  Sg.).  —  4778.  Seppella  (C.,  5).  —  4779. 
Aruncella  (A.  C„  5).  —  4782.  Calthella  (A.  C,  5,  Pe). 


RÉCAPITULATION 


Nombre  d'espèces  : 

2  Pàpilionidae  ;  10  Pieridae;  81  Ny mphalidae  ;  1  Ery- 

cinida;  18  Lycaenidae;  10  Hesperiidae 72 

16  Sphingidae;  1  Thyridida  ;  9  Zygaenidae  ;  8  Sesiidae.         34 
21  Notodontidae  ;  1  Thaumetopoeida  ;    10  Lymantrii- 
dae*  9  Lasiocampidae;  1  Endromidida  ;  3  Saturniidae; 
6  Drepanidae;  5  Cymatophoridae;  3  Nolidae;  4  Gym- 
bidae;  27  Arctiidae;  2  Gochlididae;  2  Gossidae.    ...         98 

183  Noctuidae  ;  2  Brephidae 185 

197  Geometridae 197 

2  Psychidae 2 

90  Pyralidae 90 

18  Pterophoridae  ;  2  Orneodidae 20 

168  Tortricidae 168 

7  Glyphipterygidae;  25  Yponomeutidae;  12  Plutellidae; 
97  Gelechiidae;  71  Elachistidae  ;  55  Gracilariidae  ;  10 
Lyonetiidae  ;    30    Nepticulidae  ;    2   Talaeporiidae  ;   39 

Tineidae 348 

6  Eriocraniidae  ;  5  Micropterygidae 11 

Total 1.225 
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NOTE 

SUR  LES  DATES  DE  CONSTRUCTION 

BT  SUR  LE   PLAN 

DE    LA    TRINITÉ    DE    FÉCAMP 

ANCIENNE  ÉGLISE  ABBATIALE 

Par  M.  le  D'  COU  TAN. 


»•■•» 


<r  La  Trinité  de  Féeatnp  est  une  des  productions 
les  plus  curieuses  et  les  moins  connues  de  l'art  ogival 
à  son  plus  beau  moment  »  (1).  Elle  occupe,  sans  con- 
teste, le  troisième  rang  parmi  les  églises  du  diocèse 
de  Rouen,  si  riche  en  édifices  religieux  de  toutes  les  épo- 
ques, et  ne  le  cède  qu'à  la  cathédrale  et  à  Saint-Ouen. 

L'église  romane  fut  fondée  par  Guillaume  de  Ros, 
abbé  de  1082  à  1108,  et  consacrée,  en  1106,  par  Guil- 
laume Bonne- Ame,  archevêque  de  Rouen  (2).  Cet  abbé 
était  originaire  du  bourg  de  Rots,  anciennement  Ros, 
où  l'abbaye  de  Fécamp  tenait  du  duc  Richard  Ier  une 
ptfla,avec  les  terres  qui  en  dépendaient.  II  appartenait 
vraisemblablement  à  la  noble  famille  de  ce  nom  (3). 

(1)  Gonse  :  L'art  gothique,  1800,  p.  206. 

(2)  Gallia  christiana,  éd.  Palmé,  t.  XI,  col.  204,  b. 

(3)  P.  de  Longuemare  :  Étude  sur  le  canton  de  Tilly-sur- 
Seulles,  1907,  p.  277  et  282. 
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Les  documents  historiques  nous  le  montrent  ren- 
versant le  chœur  de  T église  élevée  par  les  ducs  nor- 
mands, Richard  Ier  et  son  fils,  pour  le  remplacer  par 
un  chœur  beaucoup  plus  vaste.  Quant  à  la  nef,  il 
paraît  l'avoir  conservée  et  s'être  contenté  de  l'agran- 
dir (1).  Guillaume  de  Ros  fut  un  véritable  novateur; 
c'est  lui  qui  introduisit  en  Normandie  l'emploi  du 
déambulatoire  et  des  chapelles  rayonnantes  (2). 

Cette  église,  dont  la  nef  était  simplement  lambris- 
sée, incendiée  une  première  fois  en  1168,  devint  défi- 
nitivement la  proie  des  flammes  en  1170(3).  Le  chœur 
voûté  résista  mieux,  puisqu'une  travée  du  déambu- 
latoire et  deux  chapelles  rayonnantes  sont  parvenues 
jusqu'à  nous. 

A  la  suite  de  ce  désastre,  Henri  de  Sully,  abbé 
depuis  1140,  entreprit  la  construction  de  l'église 
gothique  que  nous  admirons  encore  et  qui  coïncide 
avec  l'apparition  du  nouveau  style  en  Normandie.  En 
moins  de  dix-neuf  ans,  il  réussit  à  élever  l'abside,  le 
chœur,  le  transept  et  les  cinq  travées  de  la  nef  les  plus 
rapprochées.  Les  travaux,  interrompus  un  instant 
par  sa  mort  (1189),  furent  repris  et  menés  à  bonne  fin 
par  son  successeur,  Raoul  d'Argences  (1190-1219)  (4). 

Ces  deux  campagnes  successives  ont  laissé   leur 


(1)  Gallia  christiana,  t.  XI,  col.  208,  d. 

(2)  «  Le  rond-point  a  été  adopté  fort  tard  en  Normandie;  le 
plus  ancien  est  celui  de  Fécamp  ».  Saint-Paul:  Encyclopédie 
de  Planât,  t.  VI,  p.  23. 

(3)  Neustria  pia,  cap.  x.  p.  236.  «  Anno  1168  et  1170  com- 
busta  est  Fiscanensis  ecclesia  ». 

(4)  Gallia  christiana,  t.  XI,  col.  209,  c.  «  Basilics  ultimam 
manum  imposuit  ». 
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empreinte  discrète  sur  le  monument,  que  M.  Gonse 
attribuerait  volontiers  à  un  maître  de  l'Ile-de-France  (1). 
En  effet,  si  le  style  de  cette  région  prédomine  dans 
le  chœur,  il  va  s'atténuant  de  plus  en  plus  dans  la 
nef,  où  les  caractères  normands  finissent  par  l'empor- 
ter. La  transition  apparaît  nettement  entre  les  cin- 
quième et  sixième  travées,  au  niveau  môme  de  l'inter- 
ruption des  travaux. 

Vers  le  déclin  du  XIIIe  siècle,  Thomas  de  Saint- 
Benoît,  abbé  de  1298  à  1309,  résolut  de  supprimer  les 
tribunes  autour  du  chœur  et  de  l'abside,  afin  de  suré- 
lever le  déambulatoire.  Ainsi  avait  procédé,  dans  le 
cours  du  même  siècle,  l'architecte  de  la  cathédrale  de 
Meaux.  En  outre,  il  reconstruisit,  sur  de  plus  vastes 
proportions,  les  chapelles  méridionales,  y  compris 
celle  de  l'axe,  en  leur  donnant  une  hauteur  égale  à 
celle  du  nouveau  collatéral  (2).  La  mort  le  surprit 
avant  l'exécution  complète  de  son  plan,  qui  eût 
entraîné,  du  côté  nord,  la  perte  de  constructions  du 
plus  haut  intérêt. 

Deux  siècles  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  lors- 
que Jacques  Le  Roux,  l'architecte  de  la  Tour  de  Beurre, 
fut  chargé  de  reconstruire  en  grande  partie  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  déjà  remaniée  sous  l'abbé  Thomas 
de  Saint-Benoît  (3). 

(1)  Gonse:  L'art  gothique,  p.  207. 

(2)  Gallia  christiana,  t.  XI,  col.  210,  d.  c  Sacellis  basilicae 
quae  chorum  cingunt  multum  docoris  addidit  ». 

(3)  De  Beaurepaire  :  Bulletin  de  la  Commission  des  anti- 
quités de  la  Seine-Inférieure,  t.  IV,  1876-1878,  p.  83-85,  et 
Bulletin  des  amis  des  monuments  rouennais,  année  1903 
(1904),  p.  63etsuiv. 
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La  Trinité  est  assise  sur  le  versant  occidental  de  la 
vallée.  La  déclivité  du  sol  est  telle  qu'elle  entraîna  de 
forts  déblais  au  couchant  et  d'énormes  6ubstruc~ 
tions  au  levant.  L'orientation 'générale  est  nord-est. 

Le  plan  (1)  comprend  une  nef  de  dis  travées,  accom- 
pagnée de  bas-côtés,  un  transept  saillant,  flanqué 
d'une  chapelle  étendue  au  midi,  un  chœur  profond  de 
trois  travées,  avec  bas-côtés  et  chapelles  latérales,  une 
abside  en  hémicycle  entourée  d'un  déambulatoire  et 
de  cinq  chapelles  rayonnantes.  Une  sacristie  est  cons- 
truite hors  œuvre,  entre  le  chœur  et  le  croisillon  méri- 
dional (2).  Une  porte,  abritée  sous  un  porche,  est  per- 
cée, au  midi,  au  niveau  de  la  sixième  travée  de  la  nef. 

Deux  tours  s'élèvent  sur  la  façade  et  une  au-dessus 
de  la  croisée,  selon  une  tradition  constante  en  Nor- 
mandie depuis  le  XI0  siècle.  C'est  afin  de  mieux  régis 
ter  à  la  poussée  de  ces  tours  que  les  arcades  de  la  pre 
mière  et  de  la  dernière  travée  de  la  nef  reçurent  une 
moindre  portée.  Quatre  tourelles  d'escalier  très  carac- 
téristiques escaladent  les  flancs  de  l'abside  (3),  sans 

(1)  La  longueur  dans  œuvre  atteint  127»  50.  Gf.  Quitte  du 
visiteur  à  l'église  de  la  Sainte-Trinité  de  Fécamp,  par  l'abt>e 
Alexandre,  curé-doyen  (1897),  p.  101.  Ce  guide,  le  dernier  en 
date,  est  d'un  format  commode  et  peut  rendre  service  aux  tou- 
ristes pressés. 

(2)  Ouvrage  du  XVIe  siècle  montrant  encore  un  arêtier  orné 
de  fleurs  de  lis  et  de  deux  épis  en  plomb,  de  style  Renaissance. 

(3)  Ces  tourelles  d'escalier  sont  très  fréquentes  dans  les 
églises  normandes,  pendant  les  XI»,  XII»  et  XIII«  siècles,  un 
les  observe,  au  nombre  de  deux,  a  Notre-Dame  d'Eu,  à  la 
cathédrale  de  Rouen,  à  Saint-Pierre  de  Lisieux,  à  la  Trinité  de 
Gaen,  et  au  nombre  de  quatre,  comme  ici,  à  Saint-Étienne 
de  Gaen,  aux  cathédrales  de  Bayeux  et  de  Coûtantes,  etc. 
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parler  de  celles  qui  se  dressent  aux  angles  nord-oueet 
et  sud-ouest  du  transept. 

L'importance  du  chœur  mérite  d'être  signalée,  puis- 
que les  premiers  chœurs  gothiques  étaient  réduits 
parfois  à  une  seule  travée  droite,  comme  à  Saint* 
Germer. 

Le  tracé  de  l'abside  est  semi-circulaire,  comme  il 
était  d  usage  à  l'époque  romane  et  au  début  de  la 
période  gothique. 

Le  déambulatoire  se  rencontrait  déjà  dans  l'œuvre 
de  Guillaume  de  Ros.  Son  existence  est  exception 
nelle  en  Normandie  avant  Tare  gothique,  à  ce  point 
que  Yiollet-le-Duc  l'avait  révoquée  en  doute,  Néan- 
moins, on  en  trouvait  des  exemples  daQS  les  cathé- 
drales  romanes  d1  Avranches,  de  Coutapces  et  d'Evreux. 
Celui  de  Saint-Martin  de  Broglie  remonte  au  XIe  siè- 
cle et  des  témoins  du  XIIe  siècle  subsistent  à  Vernon, 
sur  les  confins  de  la  Normandie. 

Les  chapelles  rayonnantes  appartiennent  à  un  type 
si  rare  que  les  éditeurs  de  V Album  de  Villard  de  Hon- 
necourt,  Lassus  et  Darcel,  déclaraient  n'en  point  con- 
naître d'exemple,  Ce  sont  des  absidioles  alternant 
avec  des  chapelles  rectangulaires  (1),  telles  qu'on  les 
observe  encore  du  côté  nord.  Celles  du  sud,  en  effet, 
furent  reconstruites,  à  l'époque  de  Thomas  de  Saint- 

(1)  L'origine  de  cette  alternance  semble  remonter  à  certains 
édifices  de  la  Rome  impériale,  qui  sont  entourés  de  niches 
alternativement  carrées  et  arrondies,  tels  que  le  Panthéon, 
Sainte-Constance,  l'ancienne  basilique  de  Saint-Pierre-et-Saint- 
Marcellin,  le  temple  dit  Torre  dei  Schiavi,  etc.  Cf.  Isabelle  : 
Parallèle  des  salles  ronde*  de  l'Italie,  &  édit.  (1863),  pi. 
i,  n  et^m. 
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Benoît,  sur  le  même  plan  ;  la  chapelle  carrée  fut  sim- 
plement agrandie  et  l'hémicycle  de  l'absidiole  rem- 
placé par  un  chevet  pentagonal. 

Quant  à  l'absidiole  plantée  sur  Taxe,  elle  a  disparu 
depuis  longtemps,  pour  faire  place  à  une  chapelle  go- 
thique, contemporaine  de  Henri  de  Sully,  ou  seulement 
à  la  chapelle  actuelle,  œuvre  des  XIVe  et  XVe  siècles. 

Les  dimensions  de  cette  chapelle,  longue  de  quatre 
travées,  ne  doivent  point  passer  inaperçues  et  permet- 
tent de  la  comparer  aux  chapelles  de  la  Vierge  si  déve- 
loppées dans  les  cathédrales  normandes  de  Rouen, 
d'Evreux,  de  Lisieux,  de  Coutances  et  de  Séez. 

Le  plan  si  caractéristique  des  chapelles  rayon- 
nantes de  Fécamp  fut  reproduit  à  Saint-Wandrille, 
dans  l'église  reconstruite  après  l'incendie  de  1250, 
mais  il  se  montrait  déjà  dans  l'ancienne  cathédrale 
d'Avranches  (1).  11  semble  avoir  existé  aussi  dans 
l'église  cistercienne  de  Vaucelles,  élevée  par  Villard 
de  Honnecourt,  vers  1235  (2).  Il  apparaît,  enfin,  dans 
toute  son  ampleur,  à  la  cathédrale  de  Tolède,  où  les 
chapelles  alternantes  atteignaient  le  nombre  dé  quinze, 
avant  les  remaniements  des  XIIIe  et  XIVe  siècles  (3). 

yl)  Coutan  :  L'ancienne  cathédrale  d'Avranches,  1902,  p.  10. 

(2)  D'après  les  fouilles  récentes  de  M.  le  chanoine  Métais  à 
Lèves  (Eure-et-Loir),  le  déambulatoire  de  l'ancienne  église  abba- 
tiale de  Notre-Dame-de-Josaphat  (1117-1169)  était  flanqué  d'une 
absidiole  sur  l'axe  entre  deux  chapelles  rectangulaires.  Bul- 
letin archéologique  (1907),  p.  173  et  suiv.,  pi.  xxviii. 

(3)  Street  :  Oothic  architecture  in  Spain,  1865,  pi.  xrv. 
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Robert  de  Putot,  13*  abbé  (1307-133(1). 
scalier  octogonale,  xiv  siècle. 

Thomas  de  Saint-Benott.  13*  abbé  11398-1309), 
-écieni-Sang. 

eud,  abrité  sous  un  porche. 
auasée  des  tours  de  façade,  aujourd'hui  détruites, 
ment  ot  fragments  du  Jubé  élevé  par  Robert  Char- 
:"il!.i)  et  démoli  en  1803. 

;s  en  pierre  des  chapelles  du  chœur  et  de  l'abside, 
par  des   sculpteurs   italiens,   aux.  frais  d'Antoine 

abbé. 
'aa-de-l'Ange,  œuvre  d'Alexandre  de  Berneval,  1420 


ETUDE    SUR    YPORT 


Par   M.    BOULARD, 

Instituteur. 


I.  —  Le  port. 

■ 

Le  port  d'Yport  est  situé  sur  la  Manche,  entre 
Fécamp  et  Étretat,  par  49°  44'  20"  de  latitude  nord  et 
2°  1'  35"  de  longitude  ouest. 

Devant  la  grève  s'étend  un  banc  de  roche  qui  n'en 
permet  l'accès  qu'à  marée  haute  et  seulement  aux 
embarcations  de  faible  tonnage. 

Mais  la  pointe  du  Chicart  le  protège  contre  les 
vents  de  l'ouest,  qui  sont  les  vents  dominants  de 
notre  région.  Et  il  reste  abordable  par  les  gros  temps, 
les  plus  fréquents,  alors  qu'il  est  impossible  d'accoster 
à  Etretat  ou  d'entrer  à  Fécamp. 

L'avantage  est  sérieux. 

Aussi,  de  bonne  heure  y  rencontre- t-on  des  pêcheurs. 
Dès  le  XIIe  siècle,  nous  les  trouvons  mentionnés  dans 
nos  annales.  Henri  II,  roi  d'Angleterre  et  duc  de 
Normandie,  pour  expier  l'assassinat  de  l'archevêque 
de  Cantorbéry,  crime  qu'il  n'avait  pas  commis  d'ail- 
leurs, est  obligé  de  donner  à  l'hôpital  de  Rouen 
3.000  harengs  (environ  20   mesures  d'aujourd'hui), 


•  < 
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fournis  par  les  pêcheurs  de  Fécamp  et  d' Yport  (1). 

Le  port  est  cité  au  commencement  du  XIIIe  siècle, 
sous  Philippe-Auguste.  En  1217,  Pierre  de  Crique- 
beuf  donne  à  l'abbaye  de  Fécapp  tous  les  objets  de 
naufrage  qui  seraient  jetés  sur  les  grèves  d'Yport,  de 
quelque  nature  qu'ils  soient,  plus  le  droit  de  coutume 
qui  lui  appartient  féodalement,  ainsi  qu'en  a  joui  son 
père  Richard,  sur  les  harengs,  maquereaux  et  autres 
poissons  (1). 

D'après  ces  témoignages,  Yport  était,  dès  la  fin  du 
XII0  siècle,  un  petit  port  de  pèche.  Tout  au  moins 
offrait-il  un  refuge  abrité  aux  embarcations  des 
pêcheurs. 

Quelle  était  l'importance  de  ce  port  ou  refuge  ?  Les 
documents  que  nous  connaissons  sont  muets  sur  ce 
point. 

Cependant  nous  pouvons  essayer  de  les  interpréter. 

Si,  au  moment  de  la  oonquête  normande,  Yport 
avait  présenté  quelques  ressources,  il  aurait  été  doté 
d'un  seigneur  particulier.  Or,  il  paraît  avoir  d'abord 
fait  partie  des  seigneuries  de  Rames,  puis  d'Estoute<r 
ville,  dont  les  chefs-mois  étaient  fort  éloignés,  et 
au  XIIIe  siècle  de  celle  de  Criquebeuf  (2). 

D'autre  part,  si  la  coutume  du  port  avait  été  fruc- 
tueuse, Pierre  de  Criquebeuf  l'aurait-il  abandonnée  à 
l'abbaye  voisine  ?  C'est  peu  vraisemblable. 

Voici  deu*  autres  témoignages  qui  semblent  cou* 
cordants. 


(1)  Fallu e  :  Histoire  de  la  ville  et  de  l'abbaye  de  Fécamp. 

(2)  Anselme  :  Histoire  généalogique  et  chronologique  de  la 
maison  royale  de  France. 
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En  1324  et  1326,  le  port  iïleuport  est  gardé  par 
Richard  de  Criquebeuf,  un  écuyer  et  un  sergent  à 
cheval  (1).  À  la  même  époque,  le  port  d'Etretat  était 
gardé  par  Guillaume  de  Buesse  ville,  avec  un  chevalier 
et  six  écuyers,  celui  de  Fécamp,  par  une  cinquantaine 
d'homme^. 

Trois  gardiens  à  Yport  contre  huit  à  Etretat  et 
cinquante  à  Fécamp,  le  nombre  est  significatif* 

Il  est  juste  d'ajouter  que  le  port  d' Yport  devait  être, 
même  en  ces  temps  éloignés  où  les  navires  étaient 
encore  de  dimensions  restreintes,  le  moins  propice  à 
une  descente. 

En  1340,  les  ports  normands  constituent  la  flotte 
qui  combattra  à  l'Ecluse.  Etretat  équipe  six  nefs, 
Fécamp  en  arme  deux,  Yport  n'est  pas  cité. 

Cette  faible  importance  se  maintint  sans  nul  doute 
pendant  tout  le  XIVe  et  le  XVe  siècles,  si  troublés,  et 
peut-être  au  XVIe. 

Dans  un  acte  d'échange  de  la  seigneurie  de  Crique* 
beuf,  relevant  de  Rames,  en  1577,  Marie  de  Bourbon, 
duchesse  de  Longueville  et  d'Estouteville,  mentionne, 
parmi  les  droits  féodaux  de  la  seigneurie,  «  deux 
rougetz  et  un  quarto  de  lampottes  »  (2). 

De  son  côté,  dans  un  aveu  do  Rames,  de  1652, 
Henry  Martel  déclare  posséder  «  un  fief  de  chevallier 
assis  à  Criquebeuf  et  val  d' Yport  et  es  environs  »,  et, 
«  à  cause  d'iceluy  fief  et  de  sa  ch&tellenie  de  Rames, 
droit  de  havre  audit  val  d'Yport,  et  de  pescherie,  parc 
à  poisson,  varrechs,  gallonnages,  alluvions,  dessentes 

(1)  Cf.  Historiens  4es  Gaules,  XXII-  vol. 

(2)  Archives  de  M.  de  Franque ville. 
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en  la  mer,  et  coutumes,  acquits  de  marchandises 
chargées  et  déchargées  audit  havre,  et  autres  droitures 
en  tel  cas  appartenant  »  (1). 

Les  termes  de  cet  aveu  sont  trop  généraux  pour  que 
nous  puissions  en  déduire  rien  de  précis.  Les  expres- 
sions «  acquits  de  marchandises  chargées  et  déchar- 
gées »  nous  paraissent  être  plutôt  des  précautions 
prises  pour  l'avenir  incertain  d'un  port  à  ses  débuts. 
Yport,  en  effet,  n'a  jamais  pu  être,  si  peu  que  ce  soit, 
un  port  de  commerce.  Les  pêcheries  et  parcs  à 
poissvn  devaient  être  plus  réels. 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'au  XVII*  siècle, 
on  éprouva  le  besoin  de  défendre  Yport  contre  la  mer. 
En  1642  furent  établis  les  plans  et  devis  d'une  jetée 
ou  épi  en  bois  de  96  pieds  de  long,  non  compris  la 
pointe,  «  pour  empêcher  la  mer  de  manger  les  terres 
de  devant  Yport  »  (2). 

Remarquons  qu'il  n'est  pas  question  du  port,  on  ne 
veut  que  protéger  les  terres. 

A  notre  avis,  le  port  était  resté  jusque-là  un  simple 
refuge  à  l'abri  du  Chicart,  où  venaient  s'échouer  sur 
le  rivage  quelques  canots  de  pêcheurs.  Si  cette  pre- 
mière jetée  fut  construite,  comme  il  y  a  tout  lieu  de 
le  croire,  ce  fut  elle  qui  donna  naissance  au  port 
actuel.  Elle  arrêta  le  galet  venant  de  la  direction 
d'Etretat  et  en  forma  une  grève  sur  laquelle  les  em- 
barcations se  trouvèrent  hors  des  atteintes  de  la  mer. 

Une  construction  en  bois  ne  saurait  être  de  longue 
durée. 


(1)  Archives  de  la  Seine-Inférieure,  B.  188, 

(2)  Archives  de  M.  de  Franque ville. 
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Le  8  janvier  1720,  «  les  maistresde  bateaux  et  autres 
matelots  de  Criquebeuf  et  d'Yport  »  s'obligeaient  à 
porter  à  pied  d'œuvre  les  quartiers  de  roches  néces- 
saires pour  la  construction  d'une  jetée  en  pierre. 

Il  s'agit  de  la  protection  du  port,  cette  fois,  l'inter- 
vention des  maîtres  de  bateaux  et  des  matelots  le 
prouve. 

Mais  leur  soumission  ne  fut  rendue  exécutoire  que 
le  6  novembre  suivant.  Les  années  1720  et  1721  passè- 
rent. Les  roches,  qui  étaient  presque  en  nombre  suffi- 
sant à  proximité  de  l'ouvrage,  furent  emportées  par  la 
mer.  Une  «  maladie  contagieuse  »,qui  sévit  pendant 
quatre  mois  de  Tannée  1722,  réduisit  de  150  à  60  le 
nombre  des  personnes  en  âge  de  travailler  (1).  Imposer 
la  corvée  souscrite  à  ce  qui  restait  d'habitants  valides, 
l'imposer  aux  habitants  des  paroisses  circonvoisines 
parut  excessif.  «  Pour  décharger  le  roy  de  cette 
dépense  »,  il  fut  proposé  de  la  répéter  sur  les  trois 
généralités  de  Normandie  (1723).  Ce  qui  fut  fait  sans 
doute.  i 

La  jetée,  qui  a  53  mètres  de  longueur,  soit  environ 
20  mètres  de  plus  que  la  première,  fut  construite 
l'une  des  années  suivantes. 

M.  Gourdon  de  Léglisière,  dans  un  mémoire  sur 
l'état  des  côtes  et  ports  de  la  Haute-Normandie  en 
1749  (2),  s'exprime  ainsi  :  «  Yport  est  un  petit  port 
d'échouage  au  moyen  d'une  jetée  que  le  roy  y  a  fait 
faire  il  y  a  quelques  années  pour  arrêter  le  sable 
et  le  galet  qui  viennent  d'aval  ». 


(1)  Archives  de  la  Seine-Inférieure,  G.  873. 

(2)  Bibliothèque  de  Rouen,  ms.  Y  78,  fonds  Martainville. 
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Ainsi  :  1°  la  construction  de  la  jetée  en  pierre  se 
place  certainement  entre  1724  et  1740  ;  2°  elle  a  été 
établie  pour  former  ±-  ou  plutôt  pour  maintenir  et 
élargir  —  le  banc  de  sable  et  de  galet  sur  lequel 
s'échouent  les  barques  des  pécheurs. 

D'autres  documents  concourent  à  nous  faire  remon- 
ter à  la  même  époque  l'origine  de  notre  port. 

Sur  un  plan,  dressé  vraisemblablement  en  1748  sur 
les  ordres  de  M.  de  Franqueville  lors  de  son  acquisi- 
tion de  la  seigneurie,  pas  un  seul  cabestan  n'est  figuré. 
Il  est  fort  probable  qu'il  n'en  existait  pas. 

En  1753,  dans  sa  déclaration  pour  la  confection  du 
terrier  de  Montivilliers,  M.  de  Civille  de  Rames, 
suzerain  du  port,  en  mentionne  deux  (1). 

Ces  appareils,  indispensables  pour  hisser  les  bar- 
ques sur  la  grève,  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  25. 

En  1755,  11Ô  marins  d'Yport  figuraient  sur  les 
rôles  de  l'inscription  maritime.  Et  ce  nombre  avait 
été  atteint  récemment,  car  plusieurs  descendaient  de 
journaliers,  de  perquilleurs,  de  brûleurs  de  varech. 
Aujourd'hui,  nos  marins  inscrits  sont  plus  de  400  (2). 

Ainsi,  si  l'abri  naturel  formé  par  le  Chicart  exista 
toujours,  si  nos  pêcheurs  sont  cités  depuis  plus  de 
sept  siècles,  le  port,  lui,  c'est-à-dire  l'abri  aménagé, 
n'existe  que  depuis  le  XVIIe  siècle  et  n'a  pris  quelque 
importance  qu'au  XVIIIe. 

C'était  le  temps  des  luttes  maritimes  contre  l'An- 
gleterre. Il  fut  fortifié  et  un  corps  de  garde  s'éleva  à 
la  naissance  de  la  jetée. 


(1)  Archives  de  la  Seine-Inférieure,  C  1655. 

(2)  Archives  de  l'Inscription  maritime. 
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» 

M.  de  Léglisière,  dans  le  rapport  précité,  remar- 
quant l'impossibilité  d'un  débarquement  dans  un  port 
si  peu  profond  —  les  bâtiments  de  guerre  ne  peuvent 
trouver  un  mouillage  qu'à  5  ou  600  mètres  de  là,  — 
jugeait  inutile  toute  autre  défense. 

Cependant,  on  y  établit,  au  débouché  de  la  rue  de  la 
Fossette  (aujourd'hui  rue  Gorgeu),une  batterie  d'artil- 
lerie avec  deux  pièces  de  8. 

Et,  en  1762,  M.  le  chevalier  de  Bonne  val,  observant 
la  situation  de  l'échouage  en  face  de  la  rade  de  Pécamp, 
demandait  que  deux  pièces  de  24  y  fussent  installées 
et  que  la  batterie  fût  relevée  de  2  pieds  afin  de  pouvoir 
tirer  par-dessus  la  jetée  (1). 

Pendant  la  Révolution,  la  batterie  fut  encore  dépla- 
cée. On  la  rapprocha  du  corps  de  garde.  Sur  un  terre- 
plein,  à  l'extrémité  droite  de  la  Grande-Rue,  elle 
commandait  mieux  la  rade  (2). 

Ces  mesures  restèrent  impuissantes  contre  le  «  bom- 
bardement »  de  1805. 

Cependant,  les  canons  ne  disparurent  qu'en  1854,  et 
le  corps  de  garde  qu'en  1905. 

On  communiqua  tout  d'abord  avec  l'échouage  par 
une  rampe  très  roide  descendant  vers  l'ouest  en  forme 
de  demi-cercle,  à  l'extrémité  de  la  Grande-Rue.  Cette 
rampe  fut  détruite  presque  entièrement  par  l'inonda- 
tion de  1820.  Reconstruite,  elle  fut  à  nouveau  empor- 
tée par  les  eaux  pluviales  en  1842.  On  l'établit  alors 
dans  son  état  actuel  perpendiculairement  à  la  jetée. 
Sa  pente  est  de  0m09  par  mètre  (3). 

(1)  Bibliothèque  de  Rouen,  ms.  Y  78,  Msrt. 

(2)  Archives  municipales. 

(3)  Archives  des  Ponts  et  Chaussées. 


344  MÉMOIRES 

A  Test,  on  accédait  à  la  plage  par  un  escalier  des- 
cendant dé  la  jetée.  La  rampe  de  ce  côté  date  seule- 
ment de  1860.  On  dérasa  le  mur  de  soutènement  de 
l'ancienne  batterie  et  on  le  continua  suivant  un  plan 
très  incliné,  d'une  longueur  totale  de  43  mètres. 

Deux  ans  auparavant,  en  1858,  la  jetée  avait  été 
prolongée  par  un  épi  de  23  mètres  de  longueur. 

L'inondation  de  1865  nécessita  à  nouveau  d'impor- 
tantes réparations  à  tous  les  ouvrages. 

Mais  le  travail  le  plus  important  en  faveur  du  port, 
après  la  construction  de  la  jetée,  fut  rétablissement  du 
chenal,  en  1873. 

Ce  chenal,  sollicité  depuis  longtemps  déjà  par  les 
marins,  est  dû  à  l'initiative  dévouée  de  M.  Jean  Hélie, 
alors  adjoint  au  maire.  M.  Hélie  sut  mettre  en  relief 
les  avantages  offerts  par  Yport  comme  refuge  dans 
les  tempêtes  du  nord-ouest,  de  l'ouest  et  du  sud- 
ouest  ;  il  sut  montrer  que  le  petit  port  pourrait  devenir 
une  excellente  station  pour  les  pilotes,  et  rappeler 
qu'en  hiver  ceux  de  Fécamp  viennent  souvent  y  pren- 
dre la  mer.  Et  il  obtint  de  précieux  concours.  Les 

r 

marins  de  Fécamp  et  d'Etretat  souscrivirent  avec  ceux 
d'Yport;  des  sociétés  de  pilotage  et  d'assurances  mari- 
times, les  chambres  de  commerce  de  Fécamp,  du 
Havre  et  de  Rouen  envoyèrent  leur  contribution. 
Cette  dernière  compagnie  avait  voté  une  somme  de 
300  francs,  «  considérant  que  l'établissement  du  che- 
nal projeté  devait  permettre  aux  marins  d'Yport  de 
suppléer  aux  secours  que  les  navires  en  détresse  ne 
peuvent,  en  certaines  circonstances,  recevoir  des 
autres  ports  de  la  région...,  que  les  navires  provenant 
ou  à  destination  de  la  Seine  pourraient  avoir  à  utiliser 
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les  secours  ainsi  organisés  ».  La  souscription  atteignit 
6.000  francs.  C'était  le  tiers  de  la  dépense  prévue. 
Les  ministères  de  la  Marine  et  des  Travaux  publics 
fournirent  le  reste  (1). 

Elargi  en  1878,  approfondi  en  1881,  élargi  à  nouveau 
en  1898,  le  chenal  présente  aujourd'hui,  avec  une 
longueur  totale  de  215  mètres,  une  largeur  minimum 
de  25  mètres  évasée  à  ses  deux  extrémités;  son 
plafond  est,  à  l'origine  vers  le  galet,  à  la  cote  de  lm70 
au-dessus  du  zéro  des  cartes  marines,  et  sa  pente  est 
de  3  millimètres  par  mètre. 

La  direction  de  son  axe  est  indiquée  la  nuit  par 
deux  feux  fixes,  établis  provisoirement  dès  sa  création, , 
et  définitivement  en  1884. 

Malgré  sa  faible  profondeur,  le  chenal  permet  d'ac- 
coster à  basse  mer  de  morte-eau  et  à  moins  de  deux 
heures  de  mer  montante  de  vive  eau.  11  fait  ainsi 
gagner  une  heure  et  demie  de  flot  et  autant  de  jusant, 
soit  trois  heures  par  marée,  et  il  évite  aux  embarca- 
tions les  longues  attentes  au  large,  sur  l'ancre,  atten- 
tes souvent  périlleuses. 

Aussi  le  trafic  du  port  a  sensiblement  augmenté. 
Les  produits  de  la  pêche  locale,  évalués  avant  1873  à 
85  ou  90.000  fr.,  ont  atteint  140.000  fr.  en  1906;  en 
1904,  ils  avaient  dépassé  150.000  fr.  (2). 

Le  nombre  des  embarcations,  d'un  tonnage  moyen 
de  5  tonnes,  participant  à  cette  pêche  est  d'environ  40. 
Mais  plus  du  tiers  n'y  prennent  qu'une  part  temporaire, 
entre  deux  campagnes  de  Terre-Neuve.  11  n'en  est 

(1)  Archives  des  Ponts  et  Chaussées. 

(2)  Ibid. 
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guère  que  25  qui  «  naviguent  »  toute  Tannée,  montées 
par  120  mousses  ou  matelots. 

Ajoutons  —  car  c'est  surtout  l'existence  du  port 
qui  fait  naître  les  vocations  maritimes  ~  que  sur 
les  420  marins  d'Yport,  une  grande  partie,  environ 
160,  forme  les  équipages  des  navires  de  Fécamp 
armant  pour  la  petite  pèche;  quelques-uns  —  une 
dizaine  —  sont  pêcheurs  d'Islande  et  120  vont  cher- 
cher la  morue  à  Terre-Neuve. 

Un  seul  de  nos  armateurs  possède  un  navire  attaché 
au  port  de  Fécarap,  qui  se  livre  à  la  pèche  du  maque- 
reau et  du  hareng  avec  salaison  à  bord.  Les  autres 
sont  propriétaires,  et  la  plupart  patrons,  des  calques  de 
notre  port,  tous  armés  pour  la  pêche  fraîche. 

Depuis  1883,  Yport  possède  une  station  de  sauve- 
tage. 

Mais,  pour  mettre  à  profit  les  qualités  naturelles  de 
la  baie,  il  faudrait  la  rendre  praticable  et  sûre  à  toute 
heure,  par  tous  les  temps,  et  pour  tous  les  bateaux 
pilotes  ou  sauveteurs  de  la  Manche.  11  suffirait  pour 
cela  de  creuser  davantage  le  chenal.  Au  dire  des  hom- 
mes compétents,  un  accroissement  de  profondeur  de 
0m80  à  1  mètre  suffirait. 

Mais  la  dépense  est  évaluée  à  110.000  francs. 

Ce  ne  devrait  pas  être  un  obstacle,  quand  il  s'agit  de 
procurer  à  nos  marins  un  nouveau  moyen  d'échapper 
aux  périls  dont  ils  sont  si  souvent  assaillis.  A  notre 
époque,  une  amélioration  qui  peut  conserver  des  vies 
humaines  ne  saurait  longtemps  se  faire  attendre. 
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II.  —  La  station  balnéaire. 

Vers  1855,  M.  Metzinger,  président  de  chambre  à 
la  Cour  d'appel  de  Paris,  parcourant  à  petites  journées 
le  littoral  de  la  Manche,  de  Dieppe  au  Havre,  fut 
séduit  par  le  pittoresque  de  notre  petite  plage  et  la 
merveilleuse  beauté  de  nos  bois,  qui  s'avancent  jus- 
qu'au rivage. 

11  communiqua  ses  impressions  à  M.  Jules  Diéterle, 
le  célèbre  décorateur,  et  tous  deux,  Tannée  suivante, 
faisaient  un  séjour  de  deux  semaines  à  l'hôtel  Tou- 
gard. 

Ils  repartirent  enchantés,  et  chacun,  dans  son  cercle 
de  connaissances,  vanta  les  agréments  d'une  saison 
à  Yport. 

*  Bientôt  arrivèrent  MM.  Lepeltier,  avoué,  Julien 
Gorgeu,  le  père  et  le  fils,  banquiers.  Edouard  Pail- 
leron,  l'auteur  du  Monde  ou  Von  s'ennuie,  Arsène 
Houssaye,-  l'historien  du  41e  fauteuil  de  l'Académie, 
Jacques  Hélie,  le  comte  de  Lusignan,  etc.,  etc. 

Émerveillés,  ces  messieurs  se  fixèrent  à  Yport  par 
la  construction  de  villas  sur  le  bord  de  la  mer  ou  à 
Torée  des  bois.  M.  Jacques  Hélie  acquit  même  le 
domaine  des  Hogues. 

La  station  balnéaire  d'Yport  était  désormais  lancée. 

En  1864,  le  registre  des  délibérations  du  Conseil 
municipal  parle  de  trois  cents  baigneurs  chaque  année. 
Ce  chiffre  paraît  n'avoir  rien  d'exagéré,  car,  à  cette 
date,  M.  Nathan  faisait  construire  le  Casino. 

Yport  est  par  excellence,  à  cause  de  la  variété  et  de 
la  magnificence  de  ses  sites,  la  station  aimée  des 
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artistes.  Plusieurs  s'y  sont  attachés  et  y  ont  établi 
leur  résidence  estivale. 

Parmi  ces  derniers,  nous  citerons  en  première  ligne 
l'illustre  maître  Jean-Paul  Laurens,  membre  de  l'Ins- 
titut, commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  C'est  à 
Yport  qu'il  créa  ou  étudia  maintes  œuvres  célèbres, 
entre  autres  son  superbe  triptyque,  Vie  de  Jeanne 
Darc9  qui  orne  l'Hôtel  de  Ville  de  Tours,  et  ses  admi- 
rables décorations  murales  du  Panthéon. 

Depuis  quarante  ans,  M.  Jean-Paul  Laurens  nous 
est  fidèle.  11  est  maintenant  accompagné  de  ses  deux 
fils,  MM.  Albert  et  Pierre  Laurens,  qui  marchent  sur 
ses  traces. 

Près  d'eux  habitent  leurs  amis,  MM.  Albert  Fourié, 
ancien  prix  de  Rome,  qui  excelle  dans  les  tableaux  de 
genre  ;  Paul  Colin,  inspecteur  général,  et  son  fils  André, 
peintres  d'un  beau  talent.  C'est  une  petite  Académie. 

D'autres  peintres  ont  illustré  Yport.  Tels  furent 
Philippe  Rousseau,  Corot,  le  célèbre  paysagiste,  Bil- 
let, dont  la  Source  à  Yport  est  de  1876,  Bourguin, 
qui  affectionnait  la  mer  et  les  marins,  Georges  Cain, 
le  directeur  actuel  du  Musée  Carnavalet,  Alphonse  de 
Neuville,  dont  les  vieux  Yportais  vous  raconteront  les 
scènes  vécues  de  son  Combat  sur  les  toits. 

Tels  sont  aujourd'hui  M.  Georges  Diéterle,qui  habite 
Criquebeuf,  mais  vient  souvent  puiser  à  Yport  ses  meil- 
leures inspirations  ;  M.  Achille  Cesbron,  qui  fait  revivre 
les  fleurs  dans  leurs  nuances  les  plus  délicates  comme 
dans  leurs  plus  riches  coloris;  M.  Charpentier,  l'ha- 
bile portraitiste;  M.  Braûn,  un  jeune  plein  d'avenir. 

Parmi  les  sculpteurs,  nous  pouvons  nous  honorer 
de  plusieurs  grands  noms  :  de  David  d'Angers,  le  fils, 
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qui  nous  a  laissé  sur  le  mur  de  sa  villa,  où  il  succédait 
à  Pailleron,un  bas-relief  plein  de  vigueur;  de  Carrier- 
Belleuse,  de  Mlle  Diéterle,  dont  le  robuste  talent  n'at- 
tend point  les  années  (1). 

La  grande  George  Sand  nous  vint  en  passant.  Fran- 
çois Coppée,  puis  Clovis  Hugues,  furent  des  nôtres 
plusieurs  années.  M.  Paul  Gavault,  le  vaudevilliste 
connu,  leur  succède.  M.  Daniel  Riche  a  chez  nous  sa 
villa,  et  Y  port  est  le  cadre  dans  lequel  se  déroulent  les 
scènes  de  sa  charmante  Amusette. 

Nous  devons  à  la  musique  MM.  Emile  Schvartz  et 
Noël  Desjoyaux,  et  la  chanson  nous  donna  l'excellent 
Paul  Marinier. 

Nous  eûmes  des  professeurs  remarquables  :  M.  Pres- 
sard,  de  Louis-le-Grand,  M.  Georges  Lamy,  de  Car- 
not,  qui,  dans  Jean  Lavenir,  fait  honneur  à  son  héros, 
maire  de  Bellenssort,  des  principaux  actes  adminis- 
tratifs de  M.  Foy,  alors  notre  maire. 

M.  Félix  Faure,  depuis  président  de  la  République, 
fréquentait  assidûment  chez  M.  Nunès.  M.  Delpech, 
sénateur  de  TAriège,  fut  le  commensal  de  M.  Foy. 
MM.  Baudin,  ancien  ministre,  Puech  et  Humbert, 
députés,  passèrent  au  milieu  de  nous  plusieurs  saisons. 

Rappelons  enfin  que  la  capitale  nous  envoya  quatre 
de  nos  maires  :  MM.  Julien  Gorgeu,  Alfred  Nunès, 
Emmanuel  Foy  et  Henry  Simon. 

Nous  oublions  certainement  une  infinité  de  nos 
hôtes,  et  des  meilleurs.  Mais  leur  nombre  double 
aujourd'hui  notre  population.  Nous  ne  pouvons  son- 

(1)  A  voir,  au  Musée  du  Havre,  son  groupe  de  marin9  y  por- 
tais tirant  une  barque  sur  la  grève. 
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ger  à  mentionner  tous  ceux  qui  ont  droit  à  la  noto- 
riété. «  Ils  sont  trop  !  »  Que  ceux  qui  en  douteraient 
viennent  donc  voir,  après  le  bain,  le  défilé  des  bou- 
tonnières ! 

Il  serait  intéressant  de  rechercher  l'influence  de  la 
station  balnéaire  sur  la  vie  communale  et  privée.  Nous 
nous  bornerons  à  une  rapide  esquisse. 

En  1864,  un  bureau  de  poste  est  créé.  Un  bureau 
télégraphique  est  installé  à  la  Mairie  en  1870,  puis 
transféré  à  la  poste  en  1883.  Le  tout  est  aujourd'hui 
complété  par  un  service  téléphonique,  installé  le  25 
décembre  1903. 

La  ligne  des  Ifs  à  Etretat  a  rapproché  de  nous  la 
voie  ferrée.  De  belles  routes  conduisent  à  la  gare, 
desservie  par  un  service  régulier  de  voitures. 

Depuis  1867,  nous  avons  un  marché  le  mercredi, 
pour  les  denrées  alimentaires. 

Peu  à  peu  la  bourgade  s'est  faite  plus  jolie.  Aux 
anciennes  maisonnettes  basses,  construites  sans  souci 
d'élégance,  avares  d'ouvertures,  et  plus  ou  moins 
humides,  ont  succédé  de  coquettes  habitations  où  l'air 
et  la  lumière  pénètrent  largement. 

Elle  est  devenue  plus  salubre  par  le  percement  de 
rues  nouvelles,  l'élargissement  des  anciennes,  et  l'ap- 
plication de  sages  prescriptions  hygiéniques  jusqu'a- 
lors trop  méconnues. 

Elle  a  son  médecin  et  son  pharmacien. 

Surtout,  elle  possède  une  excellente  eau  potable, 
que  le  regretté  M.  Foy  a  captée  6ur  le  rivage  même 
de  la  mer,  malgré  des  difficultés  inouïes. 

Enfin,  M.  Simon  vient  de  remplacer,  en  1906,  les 
réverbères  de  1879  par  l'éclatante  lumière  électrique. 
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Ce  sont  là  des  avantages  publics,  dont  bénéficie  la 
collectivité. 

Il  en  est  de  particuliers. 

Les  habitants  dont  le  mobilier  est  confortable,  en 
louant  aux  baigneurs  une  partie  de  leur  habitation, 
réalisent  chaque  année  d'appréciables  bénéfices. 

Beaucoup  de  femmes  de  marins  trouvent  à  faire  des 
ménages  lucratifs. 

Les  marchands  de  comestibles  font  de  riches  affaires. 

Avec  eux,  les  plus  heureux  sont  les  propriétaires. 
Leurs  terrains  ont  plus  que  décuplé  de  valeur,  et, 
pour  se  conformer  à  une  loi  bien  humaine,  ils  n'ont 
pas  manqué  d'augmenter  leurs  loyers  partout  où 
peuvent  Se  faire  des  sous-locations  avantageuses. 

La  médaille  a  un  revers.  Sans  être  d'un  prix  exces- 
sif, la  vie  est  devenue  beaucoup  plus  chère.  Et  comme 
la  progression  des  salaires  n'a  pas  suivi  celle  du  prix 
des  denrées,  ce  sont  les  plus  humbles  qui  en  pâtissent. 

Au  point  de  vue  intellectuel,  l'influence  de  la  colo- 
nie balnéaire  —  l'instinct  d'imitation  aidant  —  a  été 
plutôt  heureuse  :  il  est  certain  que  les  Yportais  d'au- 
jourd'hui ne  sont  plus  les  êtres  primitifs  dont  nous 
entretiennent  les  légendes. 

Au  point  de  vue  moral,  il  est  si  difficile  d'avoir  une 
opinion,  que  n'en  point  émettre  est  de  beaucoup  le  plus 
sage. 


LE  CHATEAU  DE  CAREL 

Par  M.  R.  de   BRÉBISSON, 

Inspecteur  de  l'Association  Normande. 


Lorsque  j'ai  entrepris  une  étude,  j'ai  toujours  une 
certaine  hésitation  à  ine  décider  à  la  publier,  parce 
que  je  ne  trouve  jamais  la  gerbe  assez  complète.  En 
effet,  malgré  toutes  les  recherches,  il  y  a  toujours  des 
lacunes  que  Ton  ne  peut  arriver  à  combler.  On  vou- 
drait, chose  impossible,  que  les  documents  forment 
une  chaîne  non  interrompue  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours.  Je  crois  donc  que  lorsque 
Ton  croit  avoir  puisé  à  toutes  les  sources,  il  faut  livrer 
quand  même  à  l'impression,  sans  cela  le  résultat  de 
vos  travaux  serait  perdu  pour  ceux  que  le  sujet  inté- 
resse. Je  me  décide  pour  Carel,  parce  qu'il  y  a  une 
quantité  de  choses  que  je  suis  seul  à  connaître  et  qui 
seraient  perdues  après  moi. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  château  de  Carel,  tel 
qu'il  est  aujourd'hui,  a  été  construit  au  XVIIIe  siècle. 
Ce  qui  le  rend  plus  intéressant  à  étudier  c'est  qu'il 
a  remplacé  une  construction  plus  ancienne,  dont  il  ne 
reste  que  peu  de  vestiges. 

Dans  une  belle  publication,  bien  connue  :  La  Nor- 
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mandie  illustrée,  parue  en  1852,  je  trouve  ces  mots 
dus  à  la  plume  de  M.  Charma  : 

«  Carel,  enfin,  dont  le  grand  et  beau  château  s'élève 
majestueusement  au  bord  de  la  Dive  et  qui  compte, 
à  une  époque  reculée,  entre  ses  seigneurs,  un  Richard, 
allié  aux  Tancrède  d'Hauteville  avec  lequel  il  con- 
tribua à  la  conquête  des  deux  Siciles,  où  il  reçut 
pour  sa  part  la  principauté  de  Capoue  » . 

Bien  que  Ton  ne  puisse  trouver  à  quelle  source 
M.  Charma  a  puisé  ce  renseignement,  on  peut  être 
certain  qu'il  ne  Ta  donné  qu'à  bon  escient.  Malheu- 
reusement, il  n'y  a  rien  sur  Carel  aux  Archives  du 
Calvados. 

Avant  de  rechercher  les  traces  des  anciennes  cons- 
tructions et  de  parler  du  château  actuel,  je  commen- 
cerai par  nommer  les  principaux  propriétaires  du  fief 
de  Saint-Sulpice  de  Carel  (1). 

12  janvier  1468,  accord  entre  noble  homme  Jehan 
de  Hérouvel,  escuier,  seigneur  de  la  Londe,  fils  et 
héritier  de  dlu  Laurence  de  Carrel,  et  les  nommés 
Canes,  sur  la  vente  d'une  pièce  de  terre  tenue  de  lui. 

22  juin  1469,  M0  Jehan  Le  Chevalier,  p5™  curé  de 
Montgommery,  vend  à  héritage  à  Jehan  des  Buas, 
escuier,  seigneur  de  Grisy,  ayant  droit  de  dUc  Jehanne 
de  Carrel,  veuve  de  Guillaume  de  Clercy,  escuier, 
une  demie  acre  de  pré  à  Grisy,  acquise  par  ledit  pbre 
de  ladite  d11*,  le  27  octobre  1460. 

Tabellionage  de  Saint-Pierre-sur-Dive*.  — •  26  no-* 
vembre  1505,  Nicolas  de  Carrel,  escuier,  témoin. 

(1)  C'est  à  mon  vieil  ami  le  comte  de  Neuville  que  je  dois  ces 
renseignements  sur  les  anciens  propriétaires  du  fief  de  Carel. 
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Tabellionage  de  Montpinçon.  —  3  août  1507, 
Françoys  de  Lezenerac,  noble  personne,  seigneur  du 
Bouillon,  faisant  fort  pour  Jacquemyne  Faouq,  son 
épouse,  dame  de  Garrel. 

Tabellionage  de  Livarot.  —  4  octobre  1650,  noble 
dame  Madeleyne  de  la  Haye,  veuve  de  Messire  Jacques 
de  Lesnerac,  seigneur  de  Carrel,  le  Bouillon  et  Lan- 
gronne,  tutrice  de  ses  enfants  (1)  {Statistique  monu- 
mentale de  M.  de  Gaumont,  t.  V,  p.  533). 

En  1736,  François  Laillier,  avocat  au  Parlement  de 
Paris,  seigneur  et  patron  honoraire  de  Carel. 

En  1783,  Messire  Jacques-Alexandre  Leforestier, 
comte  de  Vendeuvre,  seigneur  et  patron  de  Carel. 

11  ne  faut  pas  confondre  la  seigneurie  de  Carel  avec 
le  fief  de  Carrel,  à  Saint-Michel-de-Livet,  qui  a  appar* 
tenu  aux  Lesnerac,  aux  de  Lyée,  aux  de  Neufville, 
aux  de  Bonenfant,  enfin  aux  Mr"  Gossey,  seigneurs 
de  Livarot,  en  1789. 

On  trouve  dans  la  Recherche  de  Chamillart,  1666. 
Lesnerac  :  de  gueules  à  trois  aigrettes  d'argent. 

Jean,  sieur  du  Bouillon,  âgé  de  25  ans,  demeurant  à 
Caen. 

Nicolas  épousa  d,,e  Marie  de  Courcy  ; 

Charles     —     dUe  Adrienne  du  Merle  ; 

Jacques     —      dlle  Françoise  Le  Grix,  en  1628; 
et  en  deuxièmes  noces  dlu  Madeleine  de  la  Haye. 

(1)  Dans  une  lettre  de  M.  du  Barquet-Miguillaume  (Biblio- 
thèque nationale,  fonds  Glairambault,  1054,  f.  78,  8  p.  in  fol.), 
on  lit  qu'une  fille  de  Guillaume  de  Guerpel,  sieur  du  Mesnil- 
Montchauvel,  et  de  Claude  de  Nollent,  avait  épousé  le  sieur  de 
Langrune-Caml,  proche  Saint-Pierre-sur-Dives. 
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Cette  ancienne  famille  venue  de  Bretagne,  diocèse 
de  Nantes,  n'a  pas  de  rapport  avec  une  famille  de 
Lesnerac,  anoblie  en  1586  en  la  personne  de  M™  Pierre 
Lesnerac,  conseiller  au  Présidial  de  Caen,  bâtard  de 
la  maison  du  Bouillon.  Armes  :  trois  cigognes  d'ar- 
gent becquées  et  onglées  de  sable,  et  un  chevron  d'or 
rompuen  champ  d'azur. 

Revenons  au  château  de  Carel.  Comme  je  le  disais 
en  commençant,  il  a  été  construit  au  XVIIIe  siècle  sur 
une  tle  de  forme  à  peu  près  rectangulaire,  formée 
d'un  côté  par  un  bras  de  la  rivière  la  Dive,  et  des  trois 
autres  côtés  par  de  larges  douves  (1)  où  l'eau  coule 
sans  cesse  et  se  renouvelle.  Le  château  se  compose 
d'un  corps  de  logis  principal,  construit  suivant  le 
système  de  Mansard,  avec  deux  ailes  avançantes  pres- 
que aussi  importantes  que  la  partie  centrale.  En  exami- 
nant le  tout  avec  soin,  on  se  rend  compte  que  la  façade, 
du  côté  de  la  rivière,  doit  avoir  été  élevée  sur  les  fon- 
dations de  l'ancienne  demeure  fortifiée.  La>  cave,  à 
l'angle  sud-ouest,  a  été  coupée,  car  elle  devait,  comme 
la  partie  au  nord,  se  prolonger  jadis  jusqu'aux  douves. 

Au  moyen  âge,  nos  pères  n'admettaient  que  deux 
systèmes  de  défenses  :  ou  ils  bâtissaient  sur  une  col- 
line escarpée,  qui  permettait  de  voir  arriver  l'ennemi, 
ou  bien  ils  construisaient  dans  une  vallée.  Dans  ce  cas, 
des  étangs  ou  des  douves  les  protégeaient.  Avec  les 
armes  dont  on  disposait,  il  n'était  pas  nécessaire  d'une 
grande  étendue  d'eau  pour  être  à  l'abri  d'un  coup  de 
main. 

Je  suis  donc  persuadé  que  l'ancien  manoir  devait 

(1)  Ces  douves  maçonnées  ont  10  mètres  de  largeur. 
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former  un  carré  avec  cour  intérieure  dont  les  murs, 
de  trois  côtés,  baignaient  dans  l'eau.  Un  pont-levis, 
lorsqu'il  était  abaissé,  était  le  seul  accès  pour  péné- 
trer dans  la  cour  intérieure  (1).  L'importance  des 
douves  semble  corroborer  cette  hypothèse  ;  en  effet, 
on  comprend  qu'elles  ont  été  faites  plutôt  dans  un  but 
de  défense  que  pour  un  simple  agrément.  Je  ne  puis 
mieux  comparer  l'ancien  manoir,  comme  je  le  com- 
prends, qu'au  château  de  Carrouges  (Orne). 

Pendant  un  long  espace  de  temps,  on  ne  sait  à 
qui  appartenait  le  domaine  de  Carel;  j'ai  déjà  dit 
combien  ces  lacunes  m'avaient  contrarié.  Au  com- 
mencement du  XVIIIe  siècle,  un  contrat  (30  janvier 
1719)  renvoie  en  propriété  de  la  terre  de  Carel  MM. 
du  Resnel  et  de  Motteville  (2).  Peu  d'années  après, 
le  7  mars  1724,  damoiselle  Marie  du  Resnel,  fille  ma- 
jeure, et  Mre  Louis-Bruno-Emmanuel  de  Motteville, 
chevalier,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  président 
en  sa  cour  et  parlement  de  Rouen,  ont,  par-devant  les 
notaires  de  Rouen,  Sanadon  et  Coignard,  baillé,  quitté, 
cédé  et  délaissé,  à  titre  de  fieffé  et  de  rente  foncière 
perpétuelle  et  non  r achetable,  à  Me  François  Laillier, 
avocat  au  Parlement  de  Paris,  y  demeurant  rue  et  pa- 
roisse Saint-Germain-l'Auxerrois,  maintenant  logé  au 
faubourg  et  paroisse  Saint-Sever  de  cette  ville,  en 
l'hôtellerie  où  pend  pour  enseigne  le  cheval  blanc,  au 
présent  acceptant  et  acquéreur  pour  lui  audit  titre  de 

(1)  Mon  père  pensait  que  le  nom  de  Carel  venait  de  la  forme 
carrée  de  la  primitive  demeure. 

(2)  C'est  à  cette  famille  normande  (Langlois  de  Motteville) 
qu'appartenait  le  mari  de  Françoise  Berthaud,  dame  de  Motte- 
ville (16214689),  qui  a  laissé  d'intéressants  mémoires. 
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fieffé  ses  héritiers  ou  ayants  cause,  c'est  à  sçavoir  un 
demi-fief  de  haubert,  de  telle  nature  qu'il  est  vulgai- 
rement appelé  le  fief  de  Saint-Sulpice  de  Carel,  mais 
est  assis  en  la  paroisse  de  Carel,  proche  le  bourg  de 
Saint-Pierre-sur-Dives,  et  le  domaine  non  fieffé  con- 
siste en  une  acre  de  terre  à  prendre  dans  la  pièce 
qui  est  proche  l'église  de  Carel,  ladite  acre  de  terre  (1) 
bornée  :  d'un  côté  et  d'un  bout,  les  chemins  ;  d'autre 
côté,  le  surplus  de  la  môme  pièce,  et  d'autre  bout,  le 
cimetière  de  l'église  de  Carel,  et  s'étend  led.  fief  tant 
dans  lad.  paroisse  de  Carel  que  dans  les  paroisses 
voisines,  plus  les  rentes  seigneuriales  dues  par  les 
hommes  et  vassaux  et  tous  droits  utiles  et  honori- 
fiques appartenant  audit  fief,  et  qu'il  en  appartient  à 
lad.  damoiselle  du  Resnel  et  aud.  seigneur  président 
de  Motte  ville,  plus  le  patronage  de  Grisy,  etc.,  etc. 

M.  Laillier  s'engageait  à  payer  une  rente  annuelle 
de  50  livres  aux  deux  vendeurs.  A  la  fin  de  cet  acte, 
dont  j'évite  les  longueurs  et  les  redites  habituelles, 
figure  M"  Charles-Gabriel  du  Resnel,  seigneur  de  Bel- 
lay, chevalier  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis,  offi- 
cier des  vaisseaux  du  Roy,  demeurant  à  Rouen,  place  du 
M  arche- aux*  Veaux,  paroisse  Saint-Michel,  lequel  s'est, 
par  ces  présentes,  rendu  et  constitué  caution  solidaire 
de  lad.  dllé  du  Resnel,  sa  sœur.  Ce  fief  dépendait  de 
Mre  Louis-César  de  Rabodanges,  tant  en  son  nom  que 
comme  tuteur  naturel  et  légitime,  suivant  la  coutume 
de  Normandie,  de  Mre  Henry- François  de  Rabodanges, 


(1)  Cette  acre  de  terre  a  été  ooupée  en  deux  parties  à  peu 
près  égales»  au  XIX*  siècle,  par  la  route  de  Falaise  à  Saint- 
Pierre-sur*Dive*.  L'acre  est  de  80  ares. 
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chevalier,  son  fils  mineur,  issu  de  lui  et  de  défunte 
noble  dame  Cécile- Adélaïde  de  Senectere. 

Mma  de  Rabodanges  était  morte  à  l'âge  de  46  ans, 
le  12  janvier  1720.  Voici  la  copie  d'une  reconnaissance 
signée  d'elle  : 

<  Je  reconois  que  Monsieur  le  président  de  Motte- 
ville  m'a  remis  entre  les  mains  le  bail  à  ferme  de  la 
terre  de  Carel  à  Anthoine  Hugot,  passé  devant  les 
notaires  de  Rouen  le  trente  décembre  mil  sept  cent 
sept, 

«  Senectere-Rabodanges  ». 

La  môme  année  1724,  le  28  août,  M110  du  Resnel 
et  le  président  de  Motteville  vendent  à  la  dame  Made- 
leine Jacob,  veuve  du  sieur  Noël  Laillier,  à  Jean 
Laillier,  sieur  de  Bellecour,  et  aussi  à  Nicolas-Joseph 
Laillier,  ses  fils,  demeurant  en  la  paroisse  de  Courcy, 
vicomte  de  Saint-Pierre-sur-Dives ,  les  rotures  ou 
domaine  non  fieffé  démembré  du  fief  de  Carel,  situées 
en  la  paroisse  de  Carel  et  paroisses  voisines,  proche 
le  bourg  de  Saint-Pierre-sur-Dives.  La  demoiselle  du 
Resnel  et  le  seigneur  président  de  Motteville  ont 
délivré  des  copies  collationnées  (1)  des  arrêts  du  Par- 
lement, de  Paris  des  12  août  1678,  20  août  1680, 
26  février  et  4  juin  1681,  concernant  lesdites  terres  et 
héritages.  Ce  domaine  était  vendu  116.000  livres,  dont 

(1)  Un  de  mes  amis  a  voulu  rechercher  ces  arrêts  aux  Archi- 
ves nationales  à  Paris.  Il  s'est  rendu  compte  qu'il  faudrait  un 
temps  considérable  pour  arriver  à  les  trouver.  Je  ne  puis 
m 'empêcher  de  le  regretter,  car  ils  auraient  certainement  fourni 
d'intéressants  détails  pour  l'histoire  du  domaine  de  Carel. 
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40.000  furent  payées  comptant.  En  attendant  le  paie- 
ment des  76.000  livres  restant,  les  acquéreurs  s'enga- 
geaient à  payer  aux  vendeurs,  chacun  pour  moitié,  une 
rente  de  2.530  livres  6  sols  8  deniers  sur  le  pied  du 
denier  trente. 

Il  serait  très  curieux  de  savoir  comment  était  le 
château  lors  de  cette  acquisition  faite  par  les  Laillier. 
Il  est  bien  certain  qu'ils  l'ont  reconstruit  et  que  le 
plan  qu'ils  ont  adopté  était  fort  heureux.  C'est  un 
des  spécimens  les  plus  remarquables  du  style  Mansard 
et,  comme  exécution,  on  ne  peut  que  le  louer.  Il  est 
construit,  par  des  gens  qui  savaient  fort  bien  tailler  la 
pierre  et  maçonner.  De  plus,  j'ai  la  preuve  que,  malgré 
l'état  des  chemins  au  XVIIIe  siècle,  on  n'hésita  pas  à 
faire  venir  toutes  les  pierres  de  taille  de  Quilly,près  de 
Bretteville-sur-Laize  (Calvados).  Quant  aux  moellons, 
ils  venaient  d'une  carrière  au  Mont-Jacob,  qui  dépen- 
dait du  domaine.  Je  ne  crois  pas  qu'on  y  ait  tiré  de  la 
pierre  depuis  la  reconstruction  du  château. 

On  prétend  que  deux  des  frères  Laillier  s'occu- 
pèrent de  la  construction.  D'après  ces  légendes,  ce 
serait  l'aîné,  François,  avocat  au  Parlement,  qui  édifia 
le  corps  principal;  l'aile  droite  (1)  aurait  été  l'œuvre 
de  Laillier  de  Bellecour,  dont  la  tête  n'était  pas,  dit- 
on,  très  bien  équilibrée.  On  raconte  que  c'est  lui  qui, 
plus  tard,  construisit  les  deux  petits  pavillons  minus- 
cules élevés  dans  le  parc  et  qui  sont  connus  sous  le 
nom  de  la  maison  du  fou;  l'intérieur  ne  fut  pas  ter- 
miné. Si  cette  dernière  construction  put  faire  croire 


(1)  J'appelle  aile  droite  celle  qui  est  à  droite  en  entrant  dans 
la  cour. 
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qu'il  n'eut  pas  toute  sa  raison,  on  n'en  peut  pas  dire 
autant  de  l'aile  droite  du  château,  qui  est  fort  belle. 
11  est  probable  qu'il  se  contentait  de  payer  et  qu'il 
laissait  faire  l'architeote,  ou  plutôt  le  maitre-maçon 
(comme  on  les  appelait  alors),  car  on  ne  peut  se  figu- 
rer que  c'est  le  même  qui  fit  édifier  l'aile  droite  du 
château  et  la  maison  du  fou. 

Du  reste,  cela  n'est  probablement  qu'une  légende, 
car  j'ai  le  plan  et  élévation  du  bâtiment  que  Messieurs 
Laillier  veulent  faire  construire  à  Carel  au  côté 
gauche  de  leur  avant-cour,  en  entrant.  Cela  prouve- 
rait qu'à  cette  époque  les  frères  s'entendaient  bien,  ce 
qui  n'a  pas  toujours  duré. 

Je  ne  puis  fixer  la  date  de  la  construction  du  châ- 
teau et  de  son  aile  droite,  cependant  on  peut  s'en  ren- 
dre compte  à  peu  près,  parce  que  j'ai  trouvé  les  dates 
où  ont  été  commandés  le  parquet  du  grand  salon  et 
la  rampe  du  grand  escalier. 

Pour  le  parquet,  M.  Laillier  indique  le  dessin  qu'il 
a  choisi  et  met  la  mention  suivante,  qu'il  n'a  pas 
signée  :  «  du  3  aoust  1743,  j'ai  faict  marché  avec 
Pilard  pour  le  parquet  cy-dessus  à  12  livres  10  sols  de 
la  toise.  Un  pot  de  boisson  par  jour  aux  charges  de 
poser  les  lambourdes,  parce  qu'il  sera  nourri  en 
posant  ». 

La  belle  rampe  de  l'escalier,  qui  est  en  fer  forgé, 
fut  faite  par  Dupont,  de  Bons,  pour  500  livres,  com- 
pris les  scellements  en  plomb.  Sur  le  dessin  choisi,  on 
lit:  «  Contremarque  au  désir  du  marché  fait  entre  le 
sieur  Dupont  et  moi,  ce  onze  avril  1746.  Signé:  Lail- 
lieii  ».  Derrière  le  dessin  du  balcon,  au-dessus  de 
la  porte  d'entrée,  on  lit  :  «  Contremarque  au  désir  du 

24 
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marché  fait  entre  le  sieur  Dupont  et  moi,  ce  onze  avril 
174(5.  Signé  :  Làillibr  ».  Ce  balcon  a  coûté  4b 
livres  (1). 

D'après  ces  devis,  le  château  a  dû  être  construit  en 
1741  ou  1742,  quant  à  l'aile  gauche,  on  peut  lire  sur 
une  fenêtre  une  date  de  1753.  Ce  doit  être  la  dernière 
chose  édifiée.  M.  François  Laillier  la  fit  construire 
pour  y  faire  son  cabinet  de  travail,  et,  s'il  ne  réleva  que 
d'un  étage,  il  employa  le  même  système  de  construc- 
tion que  pour  le  corps  principal  et  l'aile  droite.  Il  me 
semble  évident  qu'il  avait  alors  le  projet  (qu'il  n'a  pas 
exécuté)  de  modifier  toute  l'aile  gauche,  de  manière  à 
la  mettre  en  harmonie  avec  le  reste,  et  de  faire  un 
château  régulier. 

De  cette  famille  Laillier,  le  plus  remarquable  était 
sans  contredit  François.  Avocat  au  Parlement  de 
Paris,  il  était  procureur  fiscal  et  lieutenant  civil  et 
criminel  à  Saint-Pierre-sur-Dives.  Fort  instruit  dans 
la  science  du  droit,  on  venait  le  consulter  de  très  loin, 
malgré  la  difficulté  des  communications. 

Comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  son  cabinet  était 
situé  dans  une  pièce  mansardée,  au  premier  étage  de 
l'aile  gauche.  En  entrant  dans  la  cour,  on  trouvait  une 
porte  qui  donnait  accès  dans  une  petite  pièce  d'où  un 
escalier  conduisait  à  la  salle  d'attente  (2),  qui  était 

(1)  Parmi  les  constructions  de  MM.  Laillier,  il  ne  faut  pas 
oublier  le  beau  colombier  hexagonal.  A.  l'intérieur,  un  pilier 
central  en  pierre  de  taille  soutenait  l'escalier  tournant.  On  y 
avait  réservé,  comme  dans  les  murs,  des  niches  pour  les  pigeons. 
A  la  Révolution,  on  a  enlevé  l'épi  en  plomb  qui  le  surmontait, 
et  on  l'a  employé  comme  grange  pour  la  ferme. 

(2)  Depuis  longtemps  cet  escalier  a  disparu. 


Le  CHATEAU   DE  CARËL  363 

très  petite  et  fort  modeste.  Un  banc  en  bois  blanc 
était  fixé  aux  murs  blanchis  à  la  chaux.  C'est  là  que 
des  gens  de  diverses  conditions  venaient  de  tous  côtés 
pour  attendre  leur  tou£  et  consulter  le  célèbre  avocat. 
On  sait,  du  reste,  quiau  XVIIIe  siècle,  on  était  très 
processif.  11  y  avait  des  gens  qui  passaient  leur  temps 
en  procès.  Les  plaideurs  occupaient  comme  ils  le  pou- 
vaient les  longues  heures  d'attente,  et  quelques-uns 
écrivaient  leurs  impressions  sur  les  murs.  Us  expri- 
maient alors  ou  leur  satisfaction  ou  leur  mécontente- 
ment. Je  suis  venu  de  bien  loin,  disait  l'un,  pour  ne 
pas  savoir  grand* chose;  un  autre  constatait  qu'il  était 
content  du  conseil  qu'on  lui-  avait  donné.  Parmi  ces 
inscriptions,  il  y  en  a  beaucoup  que  j'ai  oubliées, 
d'autres  qui  sont  sans  intérêt  et,  enfin,  d'autres  qu'il 
vaut  mieux  ne  pas  reproduire.  Je  ne  puis  cependant 
résister  à  donner  le  quatrain  suivant  : 

Du  célèbre  Laillier  la  profonde  science 
Attire  en  ces  lieux  du  monde  en  abondance  ; 
On  a'ennuye,  on  murmure  dans  le  commencement, 
Mais  à  la  Un,  chacun  s'en  retourne  content. 

Le  cabinet  du  jurisconsulte  était  garni  de  rayons  pour 
les  livres  et  de  toiles  peintes  imitant  les  tapisseries. 

Conseil  et  homme  d'affaires  des  plus  grandes 
familles,  il  menait  tout  à  fait  la  vie  d'un  grand  sei- 
gneur. Il  était  chargé  des  affaires  de  la  maréchale  de 
Montesquiou.  Née  de  l'Hermittc  de  Hiéville,  elle  avait 
une  belle  terre  dans  cette  paroisse.  Quand  elle  venait 
en  Normandie,  elle  habitait  presque  toujours  le  châ- 
teau du  Robillard,  qui  lui  venait  du  maréchal.  Cette 
terre,  qui  a  appartenu  ensuite  à  la  famille  d'Infréville, 
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vient  d'être  acquise  par  un  ancien  officier  de  cavalerie, 
le  commandant  Farcis.  Parmi  les  châtelains  du  pays 
qui,  comme  la  maréchale,  le  traitaient  en  ami,  je  puis 
citer  :  le  duc  et  la  duchesse  d'IIarcourt,  le  marquis  et 
la  marquise  de  Chemault,  le  comte  de  Vendeuvre, 
M.  l'abbé  Duquesnoy,  tuteur  de  Mlle  de  Rampan  qui 
épousa  M.  d'Esneval  d'Acquigny.  L'abbé  de  Saint- 
Cyr,  l'abbé  de  Saintc-Aldegonde  et  l'évêque  de  Saint- 
Paul-Trois-Châteaux,qui  furent  abbés  de  Saint-Pierre- 
sur-Dives,  M.  de  Miromesnil,  évoque  de  Lisieux, 
marquis  et  marquise  de  Courcy  (d'Oilliamson), marquis 
de  Laigle,  marquis  de  Livarot,  M.  du  Plessis-Chatillon, 
M.  de  Granval,  Mme  de  Brissac,  née  de  Bailleul, 
Mme  d'Aligre,  née  de  Bonnetot,  Mme  de  Valanglart, 
abbesse  de  Saint-Désir  deLisieux,  etc.,  etc. 

Il  était  en  grande  considération  dans  le  pays.  Pen- 
dant un  certain  temps,  il  fut  fermier  général  de  l'ab- 
baye de  Saint-Pierre-sur- Dives.  Malgré  ses  multiples 
occupations,  il  trouvait  encore  le  temps  de  chasser. 
Outre  ses  propriétés,  il  avait  le  droit  de  chasse  sur  les 
terres  de  l'abbaye. 

Maintenant  que  j'ai  montré  le  châtelain  de  Carel 
comme  jurisconsulte  et  comme  homme  du  monde  et 
que  son  portrait,  que  je  possède,  nous  fait  voir  ses 
traits,  je  vais  parler  de  son  caractère.  Je  dois  avouer 
qu'il  était  très  violent  et  j'en  citerai  deux  exemples. 

Le  18  février  1733,  c'était  en  plein  carnaval, 
M.  Laillier  frappa,  à  Saint-Pierre-sur-Dives,  un  cava- 
lier masqué  de  la  compagnie  colonelle  du  régiment  de 
Ruffec  en  le  prenant  pour  un  autre.  L'affaire  fit  grand 
tapage  ;  le  châtelain  de  Carel,  craignant  des  représail- 
les, s'adressa  à  ses  amis  les  plus  puissants  pour  tâcher 
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de  faire  partir  de  Saint- Pierre  la  compagnie  du  régi- 
ment de  Ruffec.  Le  marquis  de  Livarot  et  le  marquis 
de  Chemault  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  leur 
ami  ;  la  maréchale  de  Montesquiou  s'adressa  à  M.  Dan- 
gevilliers.  Je  ne  sais  ce  qu'il  était,  mais  il  avait  une 
certaine  influence,  on  en  jugera  par  sa  lettre  à  la 
maréchale,  que  je  reproduis  ici  : 

«  Versailles,  22  mars  1733. 

«  J'ai  reçeu,  Madame  (1),  la  lettre  que  vous  m'avé  fait 
l'honneur  de  m'écrire  le  18  de  ce  moys,  au  sujet  du  sieur 
Laillier,  avocat,  demeurant  à  Saint-Pierre-sur-Dives, 
qui  a  frappé  un  cavalier  de  la  compagnie  colonelle  du 
régiment  de  Ruffec,  qui  était  masqué,  le  prenant  pour 
un  autre. et  qui  craint  que,  par  ressentiment,  ce  cavalier 
ou  ses  camarades  ne  le  maltraitent.  Je  croy,  Madame, 
que  vous  trouveré  convenable  que  le  sieur  Laillier  fasse 
une  visitte  à  celuy  qui  commande  la  compagnie,  pour 
lui  faire  des  excuses  de  la  méprise  dans  laquelle  il  est 
tombé.  J'écris  à  M.  de  Levignan,  intendant  d'Alençon, 
pour  lui  prescrire  cette  démarche  d'honesteté.  Je 
mande  en  même  temps  au  commandant  de  la  compa- 
gnie qu'il  doit  la  recevoir  poliment,  et  imposer  aux 
cavaliers  de  façon  que  le  sieur  Laillier  n'eût  à  craindre 
aucune  voye  de  fait,  injures  ny  menaces.  L'intérêt  que 
vous  voulé  bien  prendre,  Madame,  à  ce  particulier 
m'engage  encore  à  y  donner  toute  latention  possible. 
Je  suis  avecque  respect,  Madame,  vottre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

«  Dangevilikrs  ». 
(1)  J'ai  cru  devoir  respecter  l'orthographe. 
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M.  Laillier  n'était  pas  d'humeur  à  faire  la  visite  de 
conciliation  qu'on  lui  demandait.  Il  s'adressa  à  la 
Cour,  qui  lui  ordonna  la  visite  à  M.  de  la  Brosse, 
commandant  de  la  compagnie.  Il  écrit  alors  au  corps 
des  avocats  en  leur  envoyant  six  lettres  ;  il  se  plaint 
que  le  crédit  du  marquis  de  Ruffec  a  été  plus  fort 
que  le  sien,  et  il  veut  considérer  la  visite  qu'on  lui 
prescrit  comme  humiliante  pour  la  corporation  des 
avocats.  Leur  réponse  ne  se  fait  pas  attendre,  et 
ils  lui  conseillent  d'obéir  aux  ordres  supérieurs  qui 
lui  sont  donnés.  Elle  est  signée:  Des  Rochers-Faucon; 
De  Saint-Lou  laisné  ;  De  Saint-Lou  lejeune  ;  Douesy  ; 
Gaudin. 

Cette  lettre  ne  dut  pas  faire  plaisir  à  M.  Laillier  ;  je  ne 
sais  ce  qu'il  fit  alors,  mais  je  pense  qu'il  fut  obligé  de 
faire  la  visite  prescrite,  bien  qu'il  la  trouvât  humiliante. 

Le  13  juin  de  la  môme  année,  il  vit  un  nommé 
Charpentier  qui  abattait  un  arbre  sur  les  limites  de 
ses  propriétés  et  de  celle  de  l'abbaye.  Persuadé  que 
cet  arbre  lui  appartenait,  il  se  met  à  battre  le  malheu- 
reux bûcheron.  Revenu  chez  lui,  il  écrit  une  lettre 
irritée  à  l'évoque  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  alors 
abbé  de  Saint-Pierre-sur-Dives.  Il  en  reçut  une  lettre 
d'excuses.  L'arbre  appartenait  bien  à  M.  Laillier; 
mais  il  pouvait  le  revendiquer  sans  rouer  de  coups  ce 
pauvre  ouvrier,  qui  n'avait  fait  qu'exécuter  les  ordres 
qu'on  lui  avait  donnés. 

Du  reste,  la  paix  et  la  bonne  harmonie  ne  régnaient 
pas  toujours  à  Carel.  Les  deux  frères  étaient  toujours 
en  querelles  et  souvent  même  en  procès. 

Le  26  octobre  1736,  il  fut  convenu  entre  eux  que 
Laillier  de  Bellecour  aura  en  propriété  et  à  perpétuité 
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la  cuisine  (1),  la  petite  salle  et  les  chambres  et  greniers 
de  dessus,  en  un  mot,  toute  l'aile  du  bâtiment  qui  est 
sur  la  droite  en  entrant  dans  la  cour.  Le  sieur  Lail- 
lier,  avocat,  aura  le  surplus  des  bâtiments,  et  fera 
murer  à  ses  frais  les  portes  de  communication  qui 
sont  entre  la  petite  salle,  la  chambre  de  dessus  et  le 
petit  grenier  et  la  grande  chambre,  la  grande  salle, 
le  grand  grenier,  parce  qu'il  aura  à  son  profit  les 
ferrures  qui  sont  auxdi tes  portes,  etc.,  etc. 

La  bonne  harmonie  ne  fut  pas  longtemps  rétablie 
entre  ces  deux  vieux  garçons  et  ils  essayèrent  encore 
d'un  arrangement  entre  eux. 

Le  quatorzième  jour  d'août  1753,  les  sieurs  Jean 
Laillier  de  Bellecour  et  François  Laillier,  avocat,  dési- 
rant mettre  fin  a  tous  leurs  procès  et  prendre  les 
mesures  convenables  pour  établir  entre  eux  une  paix 
durable,  sont  convenus  par  transaction  finale  et  irrévo- 
cable de  ce  qui  suit. 

Je  ne  reproduirai  pas  tous  les  détails  de  cet  arran- 
gement, je  dirai  seulement  que  M.  Laillier  devait 
faire  une  rente  de  3.000  livres  à  son  frère  de  Belle- 
cour;  si  ce  dernier  voulait  jouir  du  parc  où  il  aurait  le 
droit  de  faire  telles  constructions  (2)  qu'il  voudrait,  il 
toucherait  100  livres  de  moins. 

Plus  loin  on  ajoute  que  le  sieur  de  Bellecour  jouira, 
conjointement  avec  son  frère,  des  droits  honorifiques 
dans  l'église;  sera  nommé  aux  prières,  aura  le  droit 

(1)  Cette  cuisine,  qui  est  actuellement  en  bibliothèque,  avait 
jadis  à  la  cheminée  une  roue  en  bois  dans  laquelle  on  mettait 
un  chien  qui  faisait  tourner  la  broche. 

(2)  C'est  donc  après  cet  arrangement  qu'il  fit  bâtir  la  maison 
du  fou. 
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de  chasse,   et  pourra   prendre  comme   ci-devant   la 
qualité  de  seigneur  et  patron  de  l'église  de  Carel. 

Cette  clause  m'étonne,  car  je  croyais  que  M.Laillier 
avait  élé  seul  acquéreur  des  droits  seigneuriaux  et 
qu'il  ne  devait  pas  les  partager  avec  aucun  des  siens. 

Je  ne  sais  si,  à  partir  de  ce  jotir,  les  querelles  entre 
les  deux  frères  furent  terminées,  mais  je  n'en  ai  pas 
trouvé  d'autres  traces,  fin  vieillissant,  les  caractères 
devinrent  peut-être  moins  difliciles. 

M.  Laillier  mourut  à  Carel  le  10  mars  1770;  par  un 
testament  olographe  daté  du  12  octobre  1769,  il  insti- 
tua M.  Nicolas-Guillaume  Formage  de  Beauval,  qui 
était  son  parent  et  son  secrétaire,  comme  son  légataire 
universel. 

«  Je  lègue,  disait-il.  à  M.  de  Beauval  ma  maison  de 
Carel  (c'est-à-dire  le  château),  en  circonstances  et 
dépendances  ;  mon  grand  jardin  potager,  la  cour 
d'honneur,  lavant-cour,  le  grand  bâtiment  neuf  avec 
le  parc,  aux  charges  d'en  laisser  jouir  mon  frère  aîné, 
en  payant  ledit  mon  frère  aîné  audit  sieur  Beauval. 

«  Je  donne  en  outre  audit  sieur  Beauval  la  prairie 
qui  est  derrière  la  maison,  appelée  communément  le 
Grand-Pré,  le  colombier,  la  pièce  de  terre  qui.  est 
devant  la  porte  du  logis,  contenant  environ  9  acres 
en  circonstances  et  dépendances.  Bien  entendu  que 
ledit  sieur  Beauval  ne  pourra  aliéner  lesdits  biens  à 
lui  donnés,  mais  il  sera  tenu  de  les  laisser  à  son  fils, 
qui  sera  également  tenu  de  les  laisser  à  sa  postérité. 

«  J'institue  ledit  sieur  Beauval  monlégataire  univer- 
sel, et  j'entends  qu'il  ait  à  son  profit  tous  mes  meubles, 
argent  comptant  et  effets  mobiliers,  etc.,  etc.  » 

Il  léguait  aussi  à  M.  Leforestier,  comte  de  Vendeuvre, 
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le  fief  et  la  seigneurie  de  Carel,  et  il  ajoutait  que  si 
M.  de  Vendeuvre  mourait  avant  lui,  il  le  donnait  et  le 
léguait  au  sieur  Nicolas-Guillaume  Formage  de  Beau- 
val,  avocat  au  Parlement. 

Mme  Henriette-Augustine  de  Sainte-Marie-Egliset 
épouse  civilement  séparée  du  sieur  Antoine  de  Bar- 
douil,  écuyer,  seigneur  de  l'Ecureuil,  recevait  aussi  un 
legs.  Cette  daYne  passait  pour  être  l'amie  de  M.  Lail- 
lier,  et  Ton  prétend  que  c'est  son  portrait  qui  figure 
sur  le  trumeau  de  la  cheminée  de  la  chambre  au- 
dessus  de  la  cuisine  (aile  gauche). 

Le  reste  de  la  grosse  fortune  de  M.  Laillier  revenait 
à  ses  héritiers  naturels,  les  Fleuriot,  descendants  de 
sa  sœur. 

Je  ne  sais  sous  quel  prétexte  les  Fleuriot,  malgré 
le  testament,  s'emparèrent  du  château  et  du  mobilier. 
Ils  eurent  à  soutenir  un  procès  intenté  par  le  légataire 
universel,  conjointement  avec  le  comte  de  Vendeuvre 
et  Mme  de  l'Ecureuil.  Les  morts  successives,  en  1772  et 
1773,  des  frères  Laillier  de  Belcour  et  Laillier  du 
Fresné  vinrent  encore  compliquer  les  choses.  On 
plaida  dans  plusieurs  juridictions,  et  Ton  distribua  de 
volumineux  mémoires,  suivant  l'habitude  du  temps. 
Une  ordonnance  du  16  juin  1778  donna  raison  aux 
Fleuriot.  M.  de  Beauval  et  ses  colégataires  en  appe- 
lèrent et,  après  dix  ans  de  chicane,  ils  finirent  .enfin 
par  avoir  gain  de  cause.  En  effet,  un  arrêt  du  Parlement 
de  Rouen,  du  19  août  1779,  vint  enfin  ordonner  l'exécu- 
tion du  testament  de  M.  Laillier,  du  12  octobre  17G9. 
Je  ne  reproduirai  par  ce  jugement,  qui  n'a  pas  moins  de 
27  pages  in-quarto,  mais  je  donnerai  seulement  l'inti- 
tulé qui  en  est  le  résumé. 
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Arrêt  notable  du  Parlement  de  Rouen. 

Rendu  en  faveur  de  M*  Nicolas-Guillaume  Formage 
de  Beauval,  légataire  universel  de  Me  Laillier, 
Avocat;  contre  le  sieur  Henri  CHERELet  Anne-Suzanne 

i 

Fleuriot,  son  épouse,  Madeleine  Fleuriot,  veuve 
Anseaume,  Catherine  Laillier,  veuve  Fleuriot, 
Gabriel- Joseph-Jean  Fleuriot  Du  Parc,  héritiers  du 
sieur  Laillier-Dufresné  et  Me  Louis-Michel  Anseaume  : 
Qui  casse  et  annulle  l'ordonnance  du  16  juin  1778, 
portant  permission  de  s'inscrire  en  faux  contre  le 
testament  olographe  de  Me  Laillier,  Avocat,  du  12 
octobre  1169,  et  tout  ce  qui  fait  a  été  en  conséquence; 
ordonne  l'exécution  pure,  simple  et  définitive  dudit 
Testament,  avec  la  restitution  des  jouissances  et  l'inté- 
rêt des  capitaux,  à  partir  du  24  mars  1770,  avec  les 
dépens  des  causes  principale  et  d'appel;  ordonne  en 
outre  que  les  Ecritures  des  Parties  adverses  seront 
et  demeureront  supprimées,  comme  calomnieuses  et 
injurieuses^  tant  à  V honneur  dudit  Me  Beauval,  qu'à 
la  mémoire  de  M6  Laillier,  Avocat,  et  condamne 
le  sieur  Cherel  et  joins  en  6.000  L  d'intérêts  envers 
ledit  Mc  Beauval,  avec  l'affiche  et  impression  de 
l'Arrêta  leurs  frais  jusqu'à  concurrence  de  cent  exem- 
plaires. 

Malgré  cet  arrêt,  il  y  eut  encore  bien  des  difficultés 
à  vaincre,  car  ce  n'est  qu'en  1783,  soit  treize  ans 
après  la  mort  de  M.  Laillier,  que  M.  de  Beauval  fut 
mis  en  possession  de  son  legs. 

Les  Fleuriot  furent  condamnés  à  rendre  le  mobilier 
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dont  ils  s'étaient  emparés,  donner  des  indemnités 
pour  les  réparations,  et  contraints  à  verser  une  somme 
assez  importante. 

Une  légende  assez  intéressante,  qui  m'a  été  racontée 
dans  mon  enfance  par  un  vieillard  de  Carel,  précisait 
la  façon  dont  cette  somme  aurait  dû  être  versée.  Ce 
vieillard  prétendait  que  la  somme  devait  être  payée  à 
un  jour  fixé.  Ce  jour-là,  un  homme  de  loi  qui  avait  qua- 
lité pour  recevoir,  s'installa  avec  deux  témoins  dans  la 
cour  du  château,  devant  une  table;  à  la  nuit,  on 
apporta  deux  flambeaux,  et  l'on  attendit.  Quand 
minuit  sonna,  personne  n'étant  venu,  le  délai  était 
passé  ;  on  leva  le  pont-levis,  et  l'on  alla  se  coucher. 

En  conséquence,  les  Fleuriot  durent  donner  des 
terres,  puisqu'ils  n'avaient  pu  payer  en  argent.  Ils 
abandonnèrent  donc  environ  110  hectares,  ce  qui  porta 
à  127  hectares  le  domaine  possédé  à  Carel  par  M.  de 
Beauval  ;  de  plus,  ils  durent  payer  une  rente  annuelle 
d'environ  1.000  francs  hypothéquée  sur  leurs  terres  de 
Carel.  Cette  rente  ne  fut  amortie  que  vers  1860;  son 
existence  empêcha^vers  1850,1a  conversion  du  moulin 
de  Carel  en  une  importante  filature  de  coton.  Mmo  de 
Beauval,  en  raison  des  hypothèques  qu'elle  avait  sur 
le  moulin,  empêcha  cette  création,  trouvant  que  la 
population  ouvrière  qu'elle  aurait  amenée  n'eût  pas 
été  un  voisinage  agréable  pour  elle. 

M.  de  Beauval  put  donc  enfin  s'installer  paisible- 
ment à  Carel.  11  ne  resta  pas  inactif  et,  en  1787,  il 
était  procureur  du  Roi  à  Saint-Pierre-sur-Dives.  Pen- 
dant la  période  révolutionnaire,  il  se  retira  à  Rouen 
avec  sa  famille.  Il  eut  deux  enfants,  une  fille  qui 
épousa  M.  Philippe  de  Beaumont,  et  un  fils,  Corentin 
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Formage  de  Beauval,  qui  épousa,  en  1799,  MIU  Octa- 
vie  Grandin  de  la  Gaillonnière,  dont  la  famille  habitait 
Falaise.  Mme  de  Beauval  avait  une  sœur  qui  avait 
épousé,  en  1796,  M.  J.-B.-G.  de  Brébisson,  mon  aïeul. 

M.  Nicolas  Guillaume  de  Beauval  était  un  homme 
très  aimable  et  très  distingué,  mais  très  froid,  c'était, 
en  un  mot,  le  type  du  magistrat. 

Vers  1809  ou  1810.  mon  père  fut  très  souffrant  et 
obligé  d'interrompre  ses  études.  Son  oncle  et  sa  tante  le 
firent  venir  à  Carel  ;  avec  un  régime,  du  lait  de  chèvre 
et  de  longues  promenades,  il  ne  tarda  pas  à  se  rétablir. 
Chaque  fois  qu'il  sortait,  il  coupait  dans  une  haie  une 
baguette  qui  lui  servait  de  canne  et  qu'il  laissait 
n'importe  où  au  retour.  Au  bout  de  quelque  temps, 
M.  Guillaume  de  Beauval  appela  mon  père,  le  vit  venir 
dans  son  cabinet,  lui  montra  toutes  ses  cannes  qu'il 
avait  réunies,  et  lui  fit  un  long  discours  pour  lui 
inculquer  des  principes  d'ordre  et  d'économie. 

M.  Corentin  n'était  pas  d'un  caractère  aussi  sérieux 
que  son  père.  11  s'occupait  d'agriculture  et  faisait 
valoir  quelques  champs  près  du  château. 

Pendant  quelques  années,  il  cultiva  toute  sa  terre, 
mais  à  la  fin  de  sa  vie,  il  avait  trouvé  un  fermier  et 
n'avait  conservé  qu'une  retenue  pour  s'occuper.  De 
plus,  il  élait  maire  de  la  petite  commune  de  Carel,  qui 
ne  fut  réunie  à  Saint-Pierre  qu'en  18'i5.  C'était  le 
type  du  bourru  bienfaisant;  il  aidait  volontiers  dans 
leurs  travaux  les  voisins  qui  avaient  quelque  morceau 
de  terre  à  cultiver.  Voici  une  scène  qui  se  renouvelait 
fréquemment.  Un  habitant  de  Carel  venait  demander 
à  M.  de  Beauval  de  lui  faire  labourer  son  champ.  11 
criait  très  haut,  et  déclarait  que  ce  notait  pas  pour 
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labourer  les  champs  de  Pierre  et  de  Paul  qu'il  avait  des 
chevaux  et  des  charrues.  Le  bonhomme  s'en  allait  sans 
rien  dire,  sachant  bien  qu'à  peine  il  serait  parti,  des 
ordres  seraient  donnés  pour  faire  droit  à  sa  demande. 

M.  de  Beauval  mourut  en  1836  ;  n'ayant  jamais  eu 
d'enfants,  il  laissa  toute  sa  fortune  à  sa  femme,  sachant 
bien  que  cela  reviendrait  à  mon  père,  qu'il  regardait 
comme  son  fils. 

Après  la  mort  de  son  mari,  ma  grand'tante  resta  à 
Carel,  qu'elle  ne  quittait  que  pendant  deux  ou  trois  mois 
d'hiver  qu'elle  venait  passer  chez  mes  parents  à  Falaise. 
C'était  une  femme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  recevait 
fréquemment  et  avec  simplicité  ses  voisins  ;  elle  aimait 
beaucoup  à  jouer.  Nous  étions  considérés  comme  ses 
enfants  et  nous  passions  l'été  près  d'elle;  c'est  à  Carel 
que  mes  sœurs,  la  marquise  de  la  Broise  et  la  baronne 
de  Brécourt,  femme  du  général,  et  moi  sommes  nés. 
Elle  eut  une  très  belle  vieillesse,  malgré  un  accident  qui 
la  laissa  contrefaite.  Un  jour,  elle  était  à  Falaise  sur  la 
route  de  Caen,  au  moment  où  deux  voitures  publiques  se 
faisaient  concurrence  ;  l'une  d'elles,  pour  arriver  la  pre- 
mière, passa  sur  le  trottoir,  chose  très  défendue,  et  ren- 
versa Mmc  de  Beauvàl.  Elle  eut  plusieurs  côtes  cassées 
et  sa  taille  fut  toute  déviée  à  la  suite  de  cet  accident. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  elle  ne  sortait 
plus,  mais  elle  était  heureuse  quand  un  de  ses  voisins 
venait  faire  sa  partie;  elle  mourut  le  5  avril  1855,  à  l'âge 
de  85  ans. 

Mon  père, ayant  a  Falaise  ses  livres  et  ses  collections, 
n'habita  jamais  Carel  ;  il  y  passait  seulement  quelques 
jours  de  temps  en  temps.  Ce  n'est  qu'après  sa  mort, 
en  1872,  que  je  suis  venu  y  habiter. 
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Nous  aimions  beaucoup  Carel,où  deux  de  nos  enfants 
sont  nés  ;  si  nous  l'avons  quitté,  c'est  pan  raison.  Cette 
habitation  était  trop  onéreuse  pour  nous,  surtout  à 
cause  des  importantes  réparations  qui  étaient  indis- 
pensables. 

C'est  en  1880  que  j'ai  vendu  le  domaine  de  Carel  à 
un  marchand  de  biens  ;  il  a  commencé  à  détailler  et, 
peu  de  temps  après,  il  a  vendu  le  château  et  la  majeure 
partie  des  terres  au  baron  Brunet,  qui  Ta  fait  restaurer. 

Pendant  que  la  famille  de  Beauval  était  réfugiée  à 
Rouen  au  moment  de  la  Révolution,  un  ex-bénédictin 
de  l'abbaye  de  Saint-Pierre-sur-Dives  (1),  le  Père 
Jacques-Jérosme  de  Cambault,  originaire  de  Quille- 
beuf,  près  Evreux,  vivait  caché  à  Carel.  Le  29  juin 
1796,  après  avoir  dîné  avec  plusieurs  personnes,  il 
mourut  subitement  à  7  heures  du  soir.  On  l'enterra 
dans  un  petit  bâtiment  entouré  de  murs,  situé  dans  le 
parc,  près  de  la  rivière,  et  qui  avait  jadis  servi  de 
chenil.  En  1806,  M.  de  Beauval  demanda  au  procureur 
l'autorisation  de  le  faire  transférer  dans  le  cimetière. 

Bien  que  cette  étude  soit  destinée  au  château,  je  ne 
veux  pas  la  terminer  sans  dire  un  mot  de  l'église  de 
Carel. 

Je  suis  cependant  assez  embarrassé  pour  en  parler, 
parce  que  deux  archéologues  des  plus  remarquables 
ont  émis  des  opinions  différentes. 

M.  de  Caumont  (2)  dit  que  l'église  est  peu  intéres- 
sante et  que  les  parties  les  plus  anciennes  peuvent 
être  attribuées  au  XIIIe  siècle,  ou  au  moins  au  com- 

(1)  A  cette  époque,  on  disait  Pierre-sur-Dive. 

(2)  Statistique  monumentale  du  Calvados,  t.  V,  p.  532. 
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mencement  du  XVe.  Puis  il  ajoute:  «  une  lourde 
addition  a  été  faite  au  chœur  du  côté  du  midi  ;  c'est 
une  chapelle  mise  en  communication  avec  ce  dernier 
par  une  large  arcade  dont  l'archivolte,  à  angles  épan- 
nelés,  repose  sur  des  colonnes  cylindriques  à  chapiteaux 
garnis  de  feuilles  imitées  de  celles  que  Ton  voit  dans 
la  grande  église  abbatiale  de  Saint-Pierre-sur-Dives  ». 

Un  jour,  un  de  mes  bons  voisins. le  comte  de  Neuville, 
vint  à  Carel  avec  un  célèbre  archéologue  anglais, 
M.  Smith,  en  me  demandant  de  les  mener  à  Courcv 
visiter  les  ruines  du  château  et  l'église. 

Pendant  que  l'on  attelait,  nous  allâmes  voir 
l'église  de  Carel.  La  chapelle  intéressa  vivement  le 
vieil  archéologue  anglais,  et  il  se  demandait  pourquoi 
on  avait  construit  cet  appartement  assez  élevé  qui  la 
surmonte.  En  revenant  de  notre  excursion,  il  s'écria, 
en  passant  devant  la  petite  église  :  «  J'ai  vu  bien  des 
châteaux  comme  Courcy,  mais  je  n'ai  jamais  vu  une 
semblable  chapelle  ». 

Je  me  bornerai  maintenant  à  donner  les  inscriptions 
des  deux  cloches  : 

L'an  1736  j'ai  été  nommée  Mac.deleine  par  François 
Laillier  avocat  av  parlement  de  Paris  seignevr  et 

PATRON    HONORAIRE    DE    CARRL,    PAR     DAME    MaGDELEINE 

Jacor  vevvk  dv  fev  Noël  Laillier. 

Jean  Simon  m'a  faite. 

Cette  cloche,  ayant  été  brisée,  fut  refondue  et  le 
baptême  eut  lieu  le  20  juin  1880.  Voici  la  légende  : 

L'an  1880  j'ai  été  nommée  M  élite  Jean  par  M.  Jean 
de  Brébisson  et  Mlle  Mblite   de   Brébisson  fils  et 
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fille  de  M.  René  de  Brébisson  et  de  Mmo  de  Brebis- 

SON  NÉE  BÉATRIX  DE  BeAVSSE. 

J'ai  été  bénite  par  M.  Le  Covrtois  cvré  de  Carbl, 
A.  Havard  a  Villbdibv  (Manche). 

Voici  l'inscription  de  la  seconde  cloche  : 

L'an  1783  Iay  été  bénite  par  M.  François  cvré  de 
Carbl  et  nommée  Camille  Henry  par  Mre  Alexandre 
Leforestibr  âgé  de  10  ans  Dlle  Lovise  Camille  Lbfo- 

RBSTIER  AGEE  DE  8  ANS  FILS  ET  FILLE  DE  HAVT  ET  PVI8- 
SANT  SBIGNEVR  MESSIRB  AlEXANDRB  LEFORESTIBR  Cle  DB 
VbNDEVVRB,  CHEVALIER  SBIGNEVR  ET  PATRON  DE  CaREL 
ET  AVTRES    LIEVX  ET   DE   NOBLE   MaRGVERITE  FRANÇOISE 

Camille  Delavnay  Deter  ville  épovze  dv  dit  seignevr. 
Lavilette  de  Lisievx  m'a  faite. 

Rovssbl  TRÉSORIER. 

Le  presbytère  de  Carel  fut  vendu  pendant  la  Révo- 
lution comme  bien  national,  le  2  brumaire  an  V,  à 
Charles  Piquot  de  Morières,  pour  la  somme  de  cinq 
cent  soixante-seize  livres.  Le  16  ventôse  an  XI, 
M.  Corentin  Formage  de  Beauval  Tacheta  1.000  francs 
et  le  donna  à  la  commune  de  Carel  le  30  novembre 
1809,  avec  la  condition  que  si  la  succursale  de  Carel 
était  supprimée,  la  donation  serait  nulle  de  plein  droit 
et  les  objets  donnés  rentreront  au  donateur  ou  à  ses 
représentants  et  ayants  cause. 

Pour  compléter  ce  qui  concerne  l'église,  je  tiens  à 
dire  que  M.  et  Mme  de  Beauval  proposèrent  de  faire 
construire  une  sacristie  à  leurs  frais.  Le  13  avril  1817 
le  conseil  de  fabrique  de  Carel  accepta  cette  proposi- 
tion et  s'engagea  à  mettre  à  leur  disposition  gratuite- 

25 
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ment,  leur  vie  durant  seulement,  deux  bancs  dans  la 
chapelle  de  la  Sainte  Vierge. 

Puisque  je  suis  déjà  sorti  de  mon  cadre,  en  parlant 
de  l'église,  je  vais  terminer  par  un  souvenir.  Au  com- 
mencement du  XIX6  siècle,  on  trouva  à  Carel,  en 
construisant  la  route  de  Falaise  à  Saint-Pierre-sur- 
Dives,  des  cercueils  en  pierre.  Craignant  qu'ils  ne 
servissent  de  mangeoires  aux  animaux  domestiques, 
ma  grand' tan  te,  Mme  de  Beau  val,  les  fit  enterrer.  Il 
m'est  impossible  de  dire  où  Us  ont  été  placés,  ne 
l'ayant  jamais  su. 


NÉCROLOGIE 


M.  Jules  LAIR. 

La  vie  de  M.  Jules  Lair  a  été  tellement  et  si  utile- 
ment remplie  par  des  occupations  de  genres  très 
différents,  ses  œuvres  littéraires  ont  été  si  nombreuses, 
si  variées,  si  importantes,  que  pour  raconter  son 
existence  ou  analyser  les  productions  de  sa  plume, 
on  devrait  écrire  un  livre  étendu.  Le  moyen  âge  nous 
a  laissé  de  certains  hommes  des  Vite  tripartite,  des 
Vite  quadripartite.  Pour  Jules  Lair,  il  faudrait  un 
recueil  du  même  genre,  car  sa  vie  a  été  multiple,  pour 
ainsi  dire,  et  il  conviendra  de  montrer  en  lui  le  soldat, 
le  savant,  le  financier,  l'homme  privé. 

La  place  me  manque  ici  pour  accomplir  cette  tâche 
et  je  dois  me  borner  à  retracer  à  grands  traits  la 
physionomie  de  celui  que  je  pleure  après  tant  d'autres, 
après  Eugène  de  Beaurepaire,  après  le  comte  de 
Marsy,  après  Armand  Gasté,  dont  les  noms  éveilleront 
toujours  en  Normandie  le  souvenir  de  l'érudition  impec- 
cable et  du  plus  noble  caractère. 

Que  pourrais-je,  d'ailleurs,  ajouter  aux  Notices  très 
complètes  consacrées  à  Jules  Lair  par  M.  Georges 
Perrot,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscrip- 
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lions  et  Belles^Lettres  (1),  par  M.  Louis  Passy  (2), 
par  d'autres  de  ses  confrères  des  compagnies  savantes 
de  Paris  et  des  provinces,  ou  à  ce  que  j'ai  moi-même 
dit  de  lui  dans  un  Rapport  à  la  Société  des  Antiquaires 
de  Normandie  (3)?  Et.  le  15  novembre  1908,  en  ouvrant 
la  séance  publique  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  le  président,  M.  Salomon  Reinach, 
nVt-il  pas  tracé  en  quelques  mots,  de  la  manière  la 
plus  juste  et  la  plus  heureuse,  le  portrait  de  notre  ami? 
«  Notre  première  pensée,  en  cette  réunion  solen- 
nelle, a  dit  M.  S.  Reinach,  doit  aller  à  l'excellent 
confrère  que  nous  avons  perdu  le  16  mai  dernier. 
M.  Jules  Lair  était  du  petit  nombre  de  savants  que  la 
vie  active  attire  à  l'égal  des  recherches  d'érudition  et 
qui  se  distinguent  non  pas  tour  h  tour,  mais  simul- 

(1)  Institut  de  France.  Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Jules- 
Auguste  Lair,  par  M.  Georges  Pcrrot,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie,  lue  à  la  séance  publique  annuelle  du  vendredi 
15  novembre  1907;  Paris,  1907,  in-4°  de  63  p.,  avec  portrait. 

A  cette  Notice  est  jointe  une  Bibliographie  des  travaux  de 
M.  Jules  Lairt  rédigée  par  M.  Léon  Dorez,  de  la  Bibliothèque 
Nationale. 

(2}  Jules  Lair,  par  Louis  Passy,  membre  de  l'Institut;  Pon- 
toise,  1907,  in-8°  de  31  p.  (Extr.  des  Mémoires  de  la  Société  his- 
torique et  archéologique  de  Pontoise  et  du  Vexin,  t.  XXVIII). 

Dans  cette  Notice  on  lira  une  étude  approfondie  sur  les 
œuvres  principales  de  Jules  Lair,  par  un  homme  dont  il  fut 
le  collaborateur  dévoué,  à  la  fois  dans  des  sociétés  financières 
et  dans  des  compagnies  savantes. 

(3)  Rapport  sur  les  travaux  de  Vannée  1907,  lu  à  la  séance 
publique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  le 
30  janvier  1908.  Le  Rapport  sera  prochainement  publié.  —  V. 
aussi  Bulletin  Monumental,  t.  LXXI,  1907,  pp.  190-195. 
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tanément,  dans  des  domaines  si  divers.  Officier  d'or- 
donnance du  Gouverneur  de  Paris  en  1870-4871, 
directeur  des  Magasins  généraux,  promoteur  ou  colla- 
borateur de  maintes  œuvres  utiles  à  l'industrie  natio- 
nale, il  ne  cessa  d'attester  par  de  nombreux  écrits, 
fruits  de  l'enseignement  qu'il  avait  reçu  à  l'Ecole  des 
Chartes,  une  science  précise  des  textes  jointe  à  un 
jugement  historique  très  sûr.  Notre  secrétaire  perpé- 
tuel vous  exposera  plus  longuement  ce  qui  fit  l'honneur 
de  la  vie  de  M.  Jules  Lair  et  ce  qui  conservera  sa 
mémoire.  Elle  durera  parmi  nous  comme  celle  d'un 
homme  de  grand  cœur,  de  large  culture,  d'une  bonté 
aussi  infatigable  qu'elle  était  discrète.  11  a  fallu  que  la 
mort  nous  l'eût  enlevé  pour  qu'on  découvrît  comment 
cet  homme  de  bien  Savait  faire  le  bien  ». 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Vo^à  le  thème  qu'ont 
développé  MM.  Perrot  et  Passy,  celui  qu'il  conviendra 
de  développer  encore. 

Jules-Auguste  Lair  était  né  à  Caen,  le  25  mai  1836, 
en  pleine  rue  Saint- Jean  (1).  Son  père,  négociant  en 
beurres,  était  une  figure  originale,  un  homme  excellent 
et  modeste,  doué  de  beaucoup  desprit  naturel,  qui 
mourut  assez  jeune,  mais  après  avoir  vu  les  brillants 
débuts  de  son  fils. 

Ecolier  espiègle,  mais  très  travailleur,  curieux,  ayant 

(1)  Il  appartenait  à  la  môme  famille  que  Pierre-Aimé  Lair, 
conseiller  de  préfecture  du  Calvados  pendant  quarante  ans, 
écrivain  distingué,  infatigable  promoteur  d'institutions  utiles, 
bienfaiteur  de  l' Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres 
de  Caen,  de  la  Société  d'Agriculture  et  de  Commerce,  de  la 
Bibliothèque  publique,  du  Musée,  et  surtout  des  pauvres.  Son 
nom  vient  d'être  donné  à  l'une  des  rues  de  sa  ville  natale. 
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déjà  l'intelligence  ouverte  à  tout,  Jules  Lair  fit  de 
remarquables  études  au  Lycée  de  Caen,  puis  entra  à 
l'École  des  Chartes.  Il  en  sortit,  en  1858,  le  premier 
d'une  promotion,  où  il  avait  eu,  entre  autres  concur- 
rents redoutables,  un  autre  Normand,  Siméon  Luce, 
le  futur  éditeur  de  Proissart. 

Il  était  encore  sur  les  bancs  de  l'école  qu'il  écrivait, 
en  1856,  une  Etude  historique  et  littéraire  sur  Mèzeray 
et  éditait  une  Encyclique  de  Sergius  IV  relative  à  un 
projet  de  Croisade  (vers  1010)  (1),  dont  il  démontrait 
victorieusement  l'authenticité.  Puis,  en  1858,  il  rem- 
portait deux  prix  proposés  par  l'Académie  des  Scien- 
ces, Arts  et  Belles-Lettres  de  Caen  et  par  la  Société 
des  Antiquaires  de  Normandie,  pour  YHistoire  du 
Parlement  de  Normandie  depuis  sa  translation  à 
Caen,  au  mois  de*  juin  1589,  jusqu'à  son  retour  à 
Rouen,  en  avril  1594  (2),  et  pour  une  Étude  critique 
sur  la  vie  et  V  ouvrage  de  Du  don  de  Saint"  Quentin, 
dont  il  donna,  en  1865,  une  édition  définitive  (3),  à 
laquelle  les  plus  sévères  n'ont  trouvé  qu'un  nombre 
infime  de  corrections  à  proposer. 

Ces  excellents  travaux  mirent  en  lumière  la  patience 

(1)  Publiée  sous  le  môme  titre  par  l'Académie  de  Caen; 
Caen  et  Paris,  1861,  in-8»  de  225  p. 

(2)  Dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  t.  XVIII, 
1857,  p.  246  et  suiv. 

(3)  Il  présenta  ce  travail  à  l'École  des  Chartes,  le  16  novem- 
bre 1858,  comme  thèse  pour  l'obtention  du  diplôme  d'archi- 
viste-paléographe et  le  publia  sous  le  titre  de  :  De  moribus  et 
actis  primorum  Normanniœ  ducum,  auctore  Dudone  Sancti 
Quint ini  decano,  nouvelle  édition  ;  Caen,  1865,  in-4»  de  317  p. 
[Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
t.  XXIII).  L'introduction  comprend  les  pp.  5-114. 
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des  recherches,  l'érudition  sûre  et,  sans  pédanterie,  la 
critique  impeccable,  le  style  ferme,  la  juste  apprécia- 
tion des  hommes  et  des  choses  qui  ont  caractérisé 
toutes  les  œuvres  de  notre  compatriote. 

Bientôt  après,  il  donnait  une  Etude  sur  les  Fleurs 
de  Normandie  (Normanniœ  Flores),  recueil  de  poésies 
latines  et  françaises  de  Marie-André  de  Chaligny  (1), 
et  entreprenait,  en  1862,  une  série  d'Etudes  sur  les 
origines  ^de  l'èvèchè  de  Bayeux,  qui  soulevèrent  une 
ardente  polémique,  dans  laquelle  le  dernier  mot 
semble  lui  être  resté  (2). 

La  vie  de  Jules  Lair  allait  entrer  dans  une  phase 
nouvelle.  Il  était  depuis  deux  ans  avocat  à  la  Cour  de 
Paris,  lorsqu'il  fut  nommé  secrétaire  général  de  la 


(1)  Caen,  1859,  in-8». 

(2)  I.  Saint  Exupère,  premier  évêque.  Saint  Regnobert, 
second  évêque  f  —  Saint  Révérend,  prêtre.  Dans  la  Biblio- 
thèque de  l'École  des  Chartes,  t.  XXIII,  1862,  pp.  88-124;  et 
tirage  à  part,  Paris  et  Gaen,  in-8*  de  36  p.  —  IT.  Saint  Exu- 
père,  saint  Ru finien,  saint  Loup.  Dans  la  Bibliothèque  de 
VÊcole  des  Chartes,  t.  XXIV,  1863,  pp.*281-323;  et  tirage  à 
part,  Paris  et  Caen,  in-8ft  âv  47  p.  —  lit.  Saint  Manvieu, 
saint  Contest,  saint  Vigor.  -~  IV.  Leueadius,  Lascivusf 
Leudovaldt  saint  Regnobert  (l'authentique).  Dans  la  Biblio- 
thèque de  l'École  des  Chartes,  t.  XXIX  (1868).  pp.  33-53  ;  et  tirage 
à  part,  Paris,  1868,  in-8°  de  36  p.  —  V.  Saint  Patrice,  saint 
Génétmnd,  saint  Gerbold,  saint  Frainbaud,  Hugues  t  Dans 
la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  Chartes,  t.  XXIX  (1868),  pp.  546- 
579  ;  et  tirage  à  part,  Paris,  1869,  in-8»  de  39  p. 

Sur  la  polémique  soulevée  par  ces  arUcles,  voir  notamment 
les  brochures  de  l'abbé  Tapin:  Les  traditions  du  diocèse  de 
Bayeux,  réponse  à  M.  Jules  Lair;  Bayeux  et  Caen,  1862. 
in-8%  et  La  science  et  la  tradition,  seconde  réponse  à  M»  Jules 
Lair;  Arras  et  Paris,  1868,  in-Ô°. 
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Compagnie  des  Entrepôts  et  Magasins  généraux  de 
la  ville  de  Paris  (1). 

La  guerre  éclata.  Dès  la  première  heure,  notre  ami, 
alors  dans  toute  la  force  de  l'âge,  tint  à  payer  de  sa 
personne  et  fut  attaché  comme  capitaine  adjudant- 
major  de  la  garde  nationale  à  la  personne  du  Gouver- 
neur de  Paris.  «  Plus  d'un  peut-être  à  cette  époque, 
dit  M.  Perrot,  ne  chercha  dans  des  fonctions  de  ce 
genre  que  le  galon  ou  le  ruban,  l'avantage  <de  para- 
der avec  un  brillant  uniforme  et  d'être,  en  pleine 
famine,  assuré  d'une  ration  de  vivres.  Le  capitaine 
Lair  obéit  à  d'autres  motifs.  En  cas  de  reconnaissance 
offensive  ou  de  sortie  et  de  bataille,  il  fut  toujours 
prêt  à  suivre  son  général  au  feu  ;  mais  surtout  il  se 
rendit  utile  en  mettant  aux  ordres  de  l'autorité  mili- 
taire, avec  un  zèle  que  ne  rebutait  aucune  fatigue, 
son  expérience  de  négociant  et  d'administrateur.  Le 
général,  qui  le  voyait  tous  les  jours  à  l'œuvre,  ne 
tarda  pas  à  le  distinguer  dans  la  foule  un  peu  mêlée 
des  auxiliaires  qui  lui  avaient  offert  ou  imposé  leur 
concours.  Il  lui  voua  bientôt  une  estime  sincère,  dont 
il  a  tenu  à  consigner  le  témoignage  dans  la  relation 
qu'il  a  donnée  du  Siège  de  Paris.  Il  y  a  là,  vers  la  tin 
du  volume,  quelques  pages  émues  et  touchantes, 
intitulées  :  Souvenirs  à  quelques-uns  de  mes  collabo- 
rateurs. Voici  ce  que  j'y  lis,  à  propos  de  notre  con- 
frère : 

(1)  Vers  cette  époque,  il  publia:  Des  Banques  Joint-Stock 
en  Angleterre;  Paris,  s.  d.,  in-8°  de  16  p.  (brochure  non 
signée},  et  Des  Sociétés  à  responsabilité  limitée,  dans  le  Jour- 
nal des  Économistes,  2«  série,  t.  XXXVI,  1862,  pp.  390-420  ;  et 
tirage  à  part,  Paris,  1862,  in-8*  de  32  p. 
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«  Le  capitaine  Lair,  de  la  garde  nationale  (aujour- 
d'hui directeur  à  Paris  des  Magasins  généraux),  colla- 
borait ordinairement  avec  le  colonel  du  génie  Usquin, 
notamment  pour  le  contrôle  des  ressources  créées  et 
à  créer  dans  le  service  des  subsistances  de  la  popula- 
tion, le  plus  important  du  siège.  M.  Lair  est  l'un  des 
hommes  les  mieux  doués,  les  plus  capables,  les  plus 
dignes  de  confiance,  avec  qui  les  vicissitudes  de  la  fin 
de  ma  carrière  m'aient  mis  en  contact.  Je  lui  garde  de 
vifs  sentiments  d'affection  et  de  gratitude  ». 

A  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  (1),  le  général 
Trochu  ajouta  un  don  personnel.  Il  possédait  de  nom- 
breuses lettres  écrites  de  l'étranger  pendant  la  Révo- 
lution et  les  offrit  à  Jules  Lair  qui  les  publia,  en  1872, 
en  collaboration  avec  M.  Emile  Legrand  (2). 

La  guerre  finie,  il  fallut  combattre  la  Commune  et 
lorsque  rémeute  fut  vaincue,  lorsque  Jules  Lair  rentra 
aux  Entrepôts,  il  y  trouva  tout  bouleversé,  pillé,  brûlé 
et  rien  ne  subsistait  plus  de  sa  bibliothèque'  ni  des 
notes  précieuses  qu'il  avait  amassées  depuis  quinze 
ans.  Toute  sa  vie,  il  parla  avec  amertume,  non  pas 

(1)  Jules  Lair  est  resté  simple  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. A  une  époque  où  les  distinctions  honorifiques  sont  sou- 
vent prodiguées  avec  peu  de  discrétion,  le  Gouvernement  ne  sut 
récompenser  ni  ses  mérites  littéraires,  ni  les  services  rendus 
par  lui  à  l'industrie  nationale.  Après  la  réédification  du  monu- 
ment de  Crécy,  il  avait  reçu  un  grade  élevé  dans  l'ordre  de  la 
Couronne  de  Chêne  du  Luxembourg  et  il  était  titulaire  d'autres 
ordres  étrangers.  On  ne  lui  a  jamais  vu  porter  que  la  croix 
conquise  pendant  la  guerre  contre  l'Allemagne. 

(2)  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  la  Révolution 
française.  Correspondances  de  Paris,  Vienne,  Berlin,  Var- 
sovie, Constantinople;  Paris,  1872,  in-8°  de  132  p. 
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des  malfaiteurs  égarés  qui  avaient  causé  tant  de 
ruines,  mais  de  celui  qui  avait  ordonné  l'incendie  des 
établissements  de  la  Villette.  Ce  misérable,  issu  d'une 
honorable  famille  de  Caen,  était  un  de  ces  aventuriers 
que  l'histoire  flétrit  justement.  Après  s'être  compro- 
mis dans  de  louches  entreprises,  le  comte  de  X.  était 
devenu  oolonel  au  service  de  l'héroïque  François  II, 
auprès  duquel  il  avait  défendu  Gafite  jusqu'à  la  der- 
nière heure.  Par  une  aberration  étrange,  ce  batailleur 
sans  scrupules  accepta  de  la  Commune  le  grade  de 
général  et  6iégea  à  l'Étatanajor  de  l'insurrection,  la 
poitrine  chamarrée  de  décorations  pontificales  et 
napolitaines.  Oublions  son  nom. 

Jules  Lair  se  remit  au  travail  et,  en  quelques  années, 
répara  tous  ces  désastres.  Au  prix  de  quels  labeurs, 
au  prix  de  quelles  fatigues,  qui  saurait  le  dire?  La 
Compagnie  des  Entrepôts  et  Magasins  généraux,  dont 
il  devint  directeur  en  1872,  prit  des  développements 
inouïs  et  acquit  une  prospérité  qui  n'a  oessé  de  s'ac- 
croître depuis  cette  époque. 

La  remarquable  aptitude  de  notre  ami  pour  les 
affaires,  ses  rares  qualités  d'administrateur,  sa  rapidité 
de  conception,  sa  prodigieuse  activité,  sa  haute  hono- 
rabilité lui  assurèrent  dans  le  monde  financier  une 
influence  prépondérante  et  incontestée,  et,  dans  vingt 
entreprises,  on  fit  appel  à  son  expérience  et  à  son  dévoue- 
ment. Quels  services  n'a-t-il  pas  rendus,  non  seulement 
comme  directeur  et  administrateur  de  la  Compagnie 
des  Entrepôts  et  Magasins  généraux,  mais  comme 
président  de  la  Société  générale  des  Téléphones  (1881- 
1889),  président  du  Comptoir  des  Entrepôts  (1891), 
président  de  la  Compagnie  française  des  Télégraphes 
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sous-marins  (1898),  vice-président  du  Crédit  industriel 
et  commercial  (1895),  président  de  la  Société  des  Mines 
de  Czeladz  (1897),  vice-président  de  la  Société  française 
des  Métaux  (1899),  président  de  la  Société  des  Docks 
de  Rouen  (1902),  président  de  la  Société  des  Aciéries 
de  France  (1902),  et  ailleurs  ? 

On  a  vu  déjà  qu'en  Jules  Lair,  à  côté  du  financier,  il 
y  avait  un  écrivain  fécond,  un  érudit  dont  les  recher- 
ches eussent  suffi  pour  remplir  une  vie  entière;  mais 
son  activité  lui  permettait  de  tout  mener  de  front.  Il 
savait,  d'ailleurs,  bien  organiser  l'emploi  de  son  temps. 
Il  donnait  la  journée  aux  affaires  ;  mais,  le  soir,  il  ne 
s'occupait  plus  que  d'oeuvres  littéraires  et,  après  avoir 
reçu  quelques  amis  d'élite,  il  prolongeait  bien  avant 
dans  la  nuit  sa  veille,  au  milieu  de  sa  riche  bibliothè- 
que, si  bien  installée  dans  un  charmant  hôtel  de  la  rue 
Bossuet. 

Revenons  à  ses  publications  aussi  nombreuses  que 
diverses  et  dont  j'ai  signalé  les  premières  en  date. 

11  reprit  la  plume  en  1873  pour  donner  des  recher- 
ches d'érudition  pure  (1);  puis,  il  écrivit  une  très 
intéressante  et  très  complète  Histoire  de  la  seigneu- 
rie et  de  la  paroisse  de  Bures  [Seinc-et-Oise)  (2), 

(1)  Fragment  inédit  de  la  Vie  de  Ijouis  Vil  préparée  par 
Suger  (d'après  le  ms.  latin  12710  de  la  Bibliothèque  nationale). 
Dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  t.  XXXIV,  1873, 
pp.  583-596  ;  et  tirage  à  part,  Nogent-le-Rotrou,  1874,  in-8»  de 
16  p. 

Mémoire  sur  deux  Chroniques  latines  composées  au  XIÏ* 
siècle  à  l'abbaye  de  Saint- Denis.  Dans  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  Chartes,  t.  XXXV,  1874,  pp.  548-58G  ;  et  tirage  à 
part,  Paris,  1875,  in-81»  de  40  p. 

(2)  Dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris 
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petit  village,  où,  depuis  son  mariage  avecMlleDehaussy, 
fille  de  peintres  distingués,  il  allait  souvent  en  villé- 
giature ;  enfin,  des  livres  sur  le  XVIIIe  siècle,  dont 
l'éclatant  succès  le  firent  connaître  du  grand  public. 

C'est  d'abord,  en  1881,  Louise  de  La  Vallière  et  la 
jeunesse  de  Louis  XI V,  dont,  au  lit  de  mort,  il  mettait 
au  point  la  quatrième  édition  (1).  Combien  sœur 
Louise  de  la  Miséricorde  y  est  touchante  !  «  Ce  qui 
fait  vraiment  l'intérêt  du  livre,  dit  M.  G.  Perrot,  c'est 
l'histoire  de  l'âme  de  Louise,  de  ses  déceptions,  de  ses 
tristesses,  de  ses  remords  et  de  sa  pénitence.  M.  Lair 
a  éprouvé  pour  son  héroïne  une  sympathie  sincère  et 
attendrie,  qui  Ta  bien  inspiré.  Il  Ta  aimée  et  il  l'a  fait 
aimer  ». 

Ce  premier  ouvrage  l'amena  à  en  écrire  un  autre, 
non  moins  excellent  :  Nicolas  Foucquet  (2),  qui  lui 
valut  en  1891  le  prix  Thérouanne  à  l'Académie  Fran- 
çaise. 


et  de  l'Ile-de-France,  t.  II,  1876,  pp.  187-266;  et  tirage  à  part, 
Paris,  1876,  in-8»  de  136  p. 

(1)  Louise  de  La  Vallière  et  la  jeunesse  de  Louis  XIV, 
d'après  des  documents  inédits,  avec  le  texte  authentique  des 
lettres  de  la  duchesse  au  maréchal  de  Belle  fonds;  Paris, 
1881,  in-8*,  avec  portraits.  —  2«  édition  ;  Paris,  1882,  in-12.  — 
3*  édition  ;  Paris,  1902,  in-8»,  avec  de  nouveaux  portraits  et 
illustrations.  —  4«  édition  ;  Paris,  1907,  in-#».  Un  exemplaire  de 
cette  édition  fut  présenté  à  l'Académie  des  Inscriptions,  dans  la 
séance  du  26  avril  1907,  — trois  semaines  avant  la  mort  de 
l'auteur,  —  par  son  ami  M.  A.  de  Ville  fosse,  qui  signala  le  mé- 
rite des  additions  et  des  nouveaux  documents  qu'elle  renferme. 

(2)  Nicolas  Foucquet,  procureur  général,  surintendant  des 
Finances,  ministre  d'État  de  Louis  XIV;  Paris,  1890,  2  vol. 
in  8°. 


NÉCROLOGIE  389 

Selon  Fauteur,  c'est  une  «  œuvre  de  réparation  et 
de  vérité  »,  et  si  la  réhabilitation  du  fameux  surinten- 
dant n'y  est  pas  absolument  complète,  aux  yeux  de 
certains  critiques,  le  lecteur,  du  moins,  éprouve  une 
compassion  réelle  pour  une  victime  de  l'arbitraire, 
pour  un  homme  qui,  malgré  des  fautes  durement 
expiées,  avait  rendu  tant  de  services  importants  à  la 
France  et  à  son  maître. 

De  nouveau,  Jules  Lair  revint  au  moyen  âge.  Et  ce 
sont  encore  des  chefs-d'œuvre  de  la  critique  et  de 
l'érudition  la  plus  sûre  que  son  Étude  sur  la  vie  et  la 
mort  de  Guillaume  Longue-Epée  (1),  que  Les  Nor- 
mands dans  Pile  d'Oscelle  (855  à  861)  (2),  que  Le 
Siège  de  Chartres  par  les  Normands  (911)  (3),  et  que 
ses  magistrales  critiques  de  textes  des  Xe  et  XIIe 
siècles  (4). 

(1)  Étude  sur  la  vie  et  la  mort  de  Guillaume  Longue-Épée, 
duc  de  Normandie  ;  Paris,  1898,  in-fol.  de  84  p.,  avec  fac- 
similés,  et  réimprimé  dans  le  Congrès  archéologique  de 
France t  LX*  session  (tenue  en  1883  à  Àbbeville)  ;  Gaen,  1895, 
in-8°,  pp.  212-328,  avec  plans.  Ce  mémoire  est  le  développement 
d'un  article  que  l'auteur  avait  publié  sous  le  titre  de  Com- 
plainte sur  l'assassinat  de  Guillaume  Longue-Épée,  duc  de 
Normandie,  poème  inédit  du  X*  siècle,  dans  la  Bibliothèque 
de  l'École  des  Chartes,  t.  XXXI,  1870,  pp.  389-406. 

(2)  Dans  les  Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique de  Pontoise  et  du  Vexin,  t.  XV,  1897,  pp.  9-89  ;  et  tirage 
à  part,  Nogent-le-Rotrou,  1897,  in-8»  de  24  p.,  avec  un  plan. 

(3)  Dans  le  Congrès  archéologique  de  France,  LXV1I*  ses- 
sion (tenue  en  1900  à  Chartres)  ;  Paris  et  Capn,  1901,  pp.  176- 
225;  et  tirage  à  part,  Caen,  1902,  in-8°  de  52  p. ,  avec  une  planche 
hors  texte. 

(4)  Études  critiques  sur  divers  textes  des  X*  et  XII*  siècles; 
Paris,  1899,  2  vol.  in-4°  avec  fac-similés.—  T.  I,  Bulle  du  pape 
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Jules  Lair  s'était  ainsi  conquis,  dans  le  monde  des 
éradits,  une  situation  de  premier  ordre  et  de  nature  à 
lui  acquérir  tous  les  suffrages,  même  ceux  des  juges 
les  plus  difficiles.  Aussi  les  portes  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  lui  furent-elles  toutes 
grandes  ouvertes,  le  24  mai  1901,  lorsqu'il  se  présenta 
pour  y  occuper  une  place  de  membre  libre.  Ce  fut 
pour  lui  et  ses  amis  une  grande  joie  ;  mais  il  ne  consi- 
déra pas  cette  élection  comme  une  récompense  hono- 
rifique, juste  couronnement  de  sa  carrière  d'écrivain, 
qui  lui  donnait  droit  au  repos,  et  il  prit  une  part  active 
aux  travaux  de  l'Institut,  où  ses  confrères  lui  prodi- 
guèrent les  témoignages  de  leur  estime  et  de  leur 
affection.  Il  y  rédigea  des  rapports  (1),  une  notice  sur 
Célestin  Port,  son  prédécesseur  (2),  y  fit  diverses 
lectures  (3)  et   donna  l'exemple  de   l'assiduité  aux 

Sergius  IV;  lettres  de  Gerbert.  —T.  II,  Historia  d'Adhémar  de 
Ghabannes. 

(1)  Rapport  fait  au  nom  de  la  Commission  des  Antiquités 
de  la  France  sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours  de  l'an- 
née 1905,  dans  les  Comptes-rendus  des  séances  de  Vannée 
1905,  pp.  367-380;  et  tirage  à  part,  in-8». 

(2)  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Célestin  Port,  lue 
à  la  séance  du  11  avril  1902;  dans  les  Comptes-rendus  des 
séances  de  Vannée  1902,  pp.  206-238;  et  tirage  à  part,  in-8»;  et 
dans  \a  Revue  de  l'Anjou,  1902,  pp.  173-205:  et  tirage  à  part, 
Angers,  1902,  in-&»  de  31  p. 

(3)  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Séance  publi- 
que annuelle  du  vendredi  14  novembre  1902.  La  Captivité  de 
Pouqueville  en  Morée,  par  M.  Jules  Lair,  pp.  108-122.  Repro- 
duit dans  les  Comptes-rendus  des  séances  de  l'année  1902, 
pp.  648  et  suiv. 

Communication  sur  l'identification  de  la  localité  normande 
nommée  Rottemasse,  dans  les  documents  anglais  de  1346» 
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séances.  Et  c'est  encore  comme  membre  de  l'Institut 
qu'il  assistait,  en  1903,  à  l'inauguration  du  monument 
commémoratif  de  la  victoire  libératrice  de  Formigny 
et  qu'il  composait  un  Essai  historique  sur  cette 
bataille  (1).  On  aime  à  lire,  en  tète  du  volume,  cette 
dédicace  à  son  ancien  compagnon  d'armes,  le  général 
Faivre  : 

«  Mon  Général, 

«  Je  vous  prie  d'agréer  l'hommage  de  ce  modeste 
essai,  ainsi  que  le  respectueux  souvenir  de  l'auteur, 
quia  eu  l'honneur  de  servir  sous  vos  ordres,  en  1870, 
quand  notre  pays  luttait  pour  conserver  un  droit  à 
l'espérance  ». 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  Jules  Lair  avait  préparé 
une  monographie  de  la  campagne  qui  précéda  la 
défaite  de  Crécy.  11  en  avait  conçu  l'idéo  au  moment  où 
il  secondait,  comme  trésorier,  son  confrère,  M.  Louis 
Léger,  promoteur  de  la  restauration  de  la  croix,  qui, 
sur  ce  champ  de  bataille,  rappelait  le  trépas  de  Jean 
de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  l'aveugle  héroïque 
tombé  pour  la  France.  Il  est  bien  regrettable  que  la 
mort  ait  empêché  Jules  Lair  d'achever  ce  mémoire 

avec  Barfteur.  Dans  les  Comptes-rendus  des  séances  de  Van- 
née Î9Q4,  pp.  485-486. 

Communication  sur  un  manuscrit  normand  de  la  fin  du 
XI*  siècle  (formulaire).  Dans  le  môme  recueil,  pp.  449-450. 

(1)  Essai  historique  et  topographique  sur  la  bataille  de 
Formigny  (15  avril  1450),  accompagné  de  la  reproduction  pho- 
tographique de  dessins  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  ; 
Paris  et  Bayeux,  1903,  in-8°.  —  2»  édition  :  édition  augmentée  de 
nouveaux  documents,  notes,  portraits  et  plans  ;  Paris  et  Bayeux, 
1903,  gr.  in-8°  de  80  p.  avec  14  pi.  hors  texte. 
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pour  lequel  il  avait  accumulé  force  documents  et  suivi, 
pas  à  pas,  la  marche  des  envahisseurs,  depuis  Saint- 
Vaast-la-Hougue  jusqu'aux  bords  de  la  Maye. 

Avant  et  depuis  son  entrée  à  Y  Institut,  bien  des 
titres  avaient  honoré  notre  ami  et  ne  lui  avaient  pas 
imposé  de  moindres  charges.  Il  avait  été  successive- 
ment élu  directeur  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Normandie,  président  des  Sociétés  de  l'Histoire  de 
Paris  et  de  l'Ile-de-France,  de  l'Histoire  de  France, 
de  l'Histoire  de  Normandie,  de  l'Ecole  des  Chartes,  et  il 
avait  écrit  pour  ces  compagnies  des  discours  et  diffé- 
rents articles  (1). 

Ai-je  besoin  de  rappeler  la  profonde  et  pieuse 
affection  de  Jules  Lair  pour  la  Normandie  et  pour  sa 
cité  natale  où  il  se  plaisait  à  revenir  souvent  et  où 
l'attendait  toujours  un  accueil  empressé?  Ses  conci- 
toyens savaient  que  nombre  de  ses  travaux  avaient 
pour  objet  la  ville  de  Caen  et  le  glorieux  passé  de 
notre  province.  Ils  étaient  fiers  de  le  compter  parmi 
les  membres  de  nos  compagnies  savantes  et  ils  con- 
naissaient son  don  généreux  en  faveur  de  l'Association 

(1)  Voir  entre  autres,  les  morceaux  suivants  : 

Discours  prononcé  à  l'Assemblée  générale  de  la  Société  de  l'His- 
toire de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  le  12  mai  1896(  La  plaine  Saint- 
Denis).  Dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris 
et  de  V Ile-de-France,  t.  XXIII,  1896,  pp.  97-116,  avec  2  plans 
hors  texte  ;  et  tirage  à  part,  Nogent-le-Rotrou,  1896,  in-8°. 

Discours  prononcé  à  l'Assemblée  générale  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  France,  le  4  mai  1897  (Les  grandes  collections 
historiques  publiées  ou  projetées  aux  XVII*  et  XVIII*  siè- 
cles). Dans  Y  Annuaire- Bulletin  de  la  Société  de  VHistoire  de 
France,  t.  XXXIV,  1897,  pp.  82-101  ;  et  tirage  à  part,  Nogent- 
le-Rotrou,  1897,  in-8»  de  24  p. 

Conjectures  sur  les  chapitres  XVIII  et  XIX  du  livre  II 
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amicale  des  anciens  élèves  du  Lycée  Malherbe,  dont 
il  avait  été  président  (1). 

La  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  lui  était 
particulièrement  chère.  Presque  chaque  année,  cette 
compagnie,  dans  sa  séance  publique,  applaudissait  de 
lui  quelque  mémoire  d'une  érudition  du  meilleur  aloi, 
écrit  avec  soin  et  semé  de  traits  piquants  :  c'étaient  la 
reine  Mathilde  dans  la  légende,  des  récits  d'aventure 
ou  encore  cette  dissertation  de  droit  normand  sur  la 
question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  il  était  permis 
aux  maris  de  battre  leurs  femmes  (2). 

de  J'Historia  Ecclesiastica  de  Grégoire  de  Tours.  Dans  Y  An- 
nuaire-Bulletin de  la  Société  de  V Histoire  de  France,  t.  XXXV, 
1898,  pp.  275-300;  et  tirage  à  part,  Paris,  1809,  in-8°  de  28  p. 

[Discours  prononcés  au*  obsèques  de]  Julien  llavet.  Discours 
de  M.  J.  Lair,  président  de  la  Société  de  l'École  des  Chartes. 
Dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  t.  LIV,  1893, 
pp.  526-528  ;  et  tirage  à  part,  pp.  7-8. 

(1)  11  a  laissé  un  titre  de  rente  de  50  francs  pour  l'achat  de 
livres  qui  sont  joints  au  premier  prix  d'histoire  dans  la  classe 
de  rhétorique. 

(2)  On  trouve  de  lui,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Anti- 
quaires, en  plus  de  diverses  communications  : 

Lettre  à  M.  E.  Chatel  (projet  d'une  nouvelle  édition  de 
Guillaume  de  Jumiéges),  12  novembre  1872.  Dans  le  t.  VI, 
1874,  pp.  279-281. 

Discours  prononcé  comme  directeur  de  la  Société  dans  la 
séance  publique  du  27  novembre  1884.  (Il  y  parlait  notamment 
des  recherches  à  entreprendre  sur  la  géographie  de  la  Normandie 
aux  époques  gauloise  et  romaine.)  Dans  le  t.  XIII,  1885,  pp.  355- 
376. 

Notice  sur  divers  projets  de  lecture  d'un  antiquaire  ano- 
nyme. Dans  le  t.  XV,  1891,  pp.  336-390;  et  tirage  à  part,  Gaen, 
1891,  in-8*  de  27  p. 

La  reine  Mathilde  dans  la  légende.  Dans  le  t.  XVII,  1893- 

26 


394  NÉCROLOGIE 

Jules  Lair  a  laissé  bien  des  tâches  interrompues, 
que  les  confidents  de  ses  pensées  pourront  sans  doute 
achever,  par  exemple,  une  édition  de  Guillaume  de 
Jumièges,  préparée  depuis  longtemps  (1),  et  celle  des 
Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu,  dont  la  Société  de 
l'Histoire  de  France  lui  avait  confié  la  direction  (2).  Ce 
travail  capital  fut  sa  dernière  pensée  et  il  en  parlait 
encore,  quelques  heures  avant  de  s'éteindre,  à  celui 
qui  a  eu  la  douleur  de  lui  fermer  les  yeux. 

Peut-être  devra- t-on  quelque  jour  publier  des  extraits 
de  sa  correspondance  intime.  Les  lettres  ou  les 
moindres  billets  qu'il  adressait  à  ses  amis  —  j'ai  eu 
le  bonheur  d'être  du  nombre  —  renferment  une  foule 
d'utiles  renseignements  scientifiques,  d'appréciations 
judicieuses  sur  les  faits  contemporains,  marqués  au 


1895,  pp.  301-330;  et  tirage  à  part,  Cacn,  1897.  in-8«  de  32  p. 

Recherches  sur  une  maison  de  Pans  où  demeura 
Malherbe.  Daim  le  t.  XX,  1898,  pp.  407428;  et  tirage  à  part, 
1899,  in-8°  de  24  p.,  avec  4  pi.  hors  texte. 

Un  épisode  romanesque  au  temps  des  Croisades.  Dans  Le 
t.  XXII,  1902,  pp.  87-127;  et  tirage  à  part,  Gaen,  1903,  in-8*  de 
42  p. 

La  Captivité  de  François  Pouqueville  à  Consta7itinople, 
1800-i80i  (9  prairial  an  VII- i  6  ventôse  an  IX).  Dans  le 
t.  XXVI  ;  et  tirage  à  part,  1904,  in-8«  de  23  p. 

(1)  D'autres  articles  lus  par  Jules  Lair  dans  des  séances 
publiques  de  la  compagnie  seront  publiés  ultérieurement. 

(2)11  a  écrit  à  ce  sujet:  Rapports  et  notices  sur  l'édition 
des  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu,  préparée  pour  la 
Société  de  V Histoire  de  France,  sous  la  direction  de  M .  Jules 
Lair,  membre  de  l'Institut.  —  Fascicule  I,  Paris,  190f>,  in-8°v 
pp.  1-100,  avec  11  fac-similés. —  Fascicule  II,  Paris,  1900,  in-#°, 
pp.  107-210,  avec  1  fac-similé. 
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coin  de  la  sincérité,  de  la  bonne  humeur  et  de  l'esprit 
le  plus  français. 

La  bonté  du  cœur  était  égale,  chez  Jules  Lair,  aux 
éminentes  qualités  de  son  intelligence.  Devenu  riche, 
il  se  plaisait  à  aider  discrètement  des  jeunes  gens  en 
leur  faisant  exécuter  des  copies  ou  prendre  des  notes 
dont,  parfois,  il  n'avait  pas  besoin. 

Quant  à  sa  gratitude  envers  ceux  qui  l'avaient 
encouragé  aux  débuts  de  sa  carrière,  elle  était  aussi 
profonde  qu'inaltérable.  Bien  des  fois,  il  Ta  prouvée 
d'une  façon  touchante  et  c'est  avec  émotion  que,  dans 
la  préface  de  ses  livres,  il  citait  des  hommes  dont  le 
nom  restera  cher  à  la  Normandie:  Charles  Marie, 
Aristide  Joly,  Léon  Puiseux,  ses  maîtres  du  Lycée, 
Julien  Travers,  le  conseiller  d'Etat  Boulatignier, 
Alfred  et  Antoine  Blanche,  le  premier  secrétaire 
général  de  la  préfecture  de  la  Seine,  le  second,  avocat 
général  à  la  Cour  de  Cassation,  et  surtout  M.  Léopold 
Delisle,  qui  l'accueillit  si  cordialement  à  son  arrivée  à 
Paris,  qui  l'aima  comme  un  fils  et  eut  la  joie  de  le  voir 
siéger  près  de  lui  à  l'Institut. 

Et  voici  une  marque  touchante  d'affectueuse  recon- 
naissance donnée  par  Jules  Lair  à  son  illustre  maître  : 

«  En  1903,  a  dit  M.  G.  Perrot,  l'Académie  le  dési- 
gnait  pour  être  un  de  ses  représentants  à  l'Ecole  des 
Chartes,  dans  le  Conseil  de  perfectionnement  (1). 
Aucune  marque  d'estime  ne  pouvait  lui  être  plus  sen- 
sible. Il  prit  sa  fonction  très  au  sérieux,  ne  manquant 

(1)  Jules  Lair  m'écrivait  alors  :  «  Je  rentre  à  l'École  aprôs  en 
être  sorti  il  y  a  quarante-cinq  ans  ».  Ce  fut  une  des  grandes 
joies  de  sa  vie. 
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jamais  aucune  séance,  qu'il  s'agît  d'examens  de  fin 
d'année  ou  de  soutenances  de  thèse...  On  sentait  qu'il 
était  heureux  de  contribuer,  pour  sa  part,  à  maintenir 
dans  sa  chère  Ecole  la  tradition  des  saines  méthodes 
et  des  recherches  savantes  qui  l'avaient  illustrée.  Ce 
plaisir,  il  n'hésita  pourtant  pas  à  y  renoncer,  au  bout 
de  deux -ans,  dans  des  circonstances  dont  personne  ici 
n'a  perdu  le  souvenir.  A  la  surprise  générale,  une 
décision  ministérielle  venait  d'éloigner  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  notre  vénéré  doyen,  M.  Léopold 
Delisle  ;  entre  l'administrateur  que  fut  M.  Delisle  et  la 
.  grande  institution  à  laquelle  il  s'était  dévoué  corps  et 
âme,  elle  rompait  un  lien  que  tous  les  services  rendus 
semblaient  avoir  fait  indissoluble,  ou  que,  du  moins, 
la  mort  seule  paraissait  pouvoir  dénouer.  L'adminis- 
trateur de  la  Bibliothèque  était  membre  de  droit  du 
Conseil  de  l'Ecole  ;  par  l'effet  de  sa  mise  à  la  retraite, 
l'exercice  de  ce  droit  passait  à  son  successeur.  M.  Lair 
ne  put  admettre  que  l'Ecole  fût  privée  du  concours 
d'un  maître  tel  que  M.  Delisle.  Il  s'empressa  donc  de 
donner  sa  démission  de  délégué,  pour  permettre  à 
l'Académie  de  confier  à  son  doyen  le  titre  devenu 
vacant  et  de  réparer  ainsi  l'effet  indirect  et  fâcheux  de 
la  mesure  inattendue  que  le  ministre  avait  prise.  » 

Tel  fut  l'homme  vraiment  supérieur  et  si  merveil- 
leusement doué  dont  la  perte  laisse  un  vide  irréparable 
dans  le  monde  de  l'érudition  ainsi  que  dans  celui  des 
affaires,  à  Paris  comme  dans  sa  ville  natale,  qui  se 
souviendra  de  lui  comme  d'un  de  ses  fils  les  meilleurs 
et  les  plus  méritants. 

Combien  d'amis,  ainsi  que  moi,  pleurent  en  lui  le 
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compagnon  fidèle  de  leur  vie,  le  bon  conseiller  de 
tous  les  instants,  le  généreux  bienfaiteur,  celui  qui 
partageait  notre  foi,  nos  convictions,  nos  espérances, 
celui  qui  n'a  jamais  dévié  de  la  ligne  droite. 

Jules  Lair,  terrassé  par  un  mal  dont  les  soins  les 
plus  tendres  n'ont  pu  conjurer  les  effets,  est  décédé  le 
16  mai  1907,  après  trois  mois  de  souffrances  courageu- 
sement supportées.  Conservant  jusqu'au  dernier 
moment  la  plénitude  de  son  intelligence,  il  a  vu  venir 
la  mort  sans  crainte,  car  il  avait  vécu  en  honnête 
homme  et  en  chrétien. 

Je  crains  d'avoir  mal  présenté  la  carrière,  les  œuvres 
et  les  services  de  l'ami  qui  me  fut  si  cher  ;  mais,  dans 
cette  courte  notice,  je  me  suis,  du  moins,  efforcé  de 
traduire  les  sentiments  de  tous  ceux  qui  ont  connu 
Jules  Lair  et  j'ai  laissé  déborder  mon  cœur. 

Emile  Travers. 
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